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f N a cru devoir commencer cette nouvelle édition du SiECLE de Louis XIV. par la lifte de la maifon royale , & de tous les ^ princes du fang de fon tems. Elle 4 eft fuivie de celle de tous les ¥ fouverains contemporains ; des maréchaux de France y des amiraux & généraux des galères, des minières & fecretaires d'état qui ont fervi feus ce monarque.
Après quoi vient le catalogue alphabétique des favans & artiftes en tout genre. Cette inftru&ion
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préliminaire eft une efpèce de diûionnaire , dans lequel le lecteur peut choifir les fujets à fon gré , pour fe mettre au fait des grands événemens arrivés fous ce règne.
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LISTE RAISO&NÉE
DES ENFANS DE LOUIS XIV
DES PRINCES DE tA MAISON DE FRANCE de fin tems , des Sou V E- R A I N S contemporains , des maréchaux de France , des minières , de la plupart dts écrivains & des artifles oui ont fleuri dans cefiècle.
Ovis XIV. n'eut qu'une femme, Marie-Thérèfe d'Autriche t née comme lui en 1638, fille unique de Philippe IV, roi d'Efpagne , de fon premier mariage avec Elisabeth de France , & feeur de Charles IL & de Marguerite- Thérèfe que Philippe IV. eut de fon fécond mariage avec Marie-Anne d'Autriche. Ce fécond mariage de Philippe IV. eu très-remarquable. Marie- Anne d'Autriche êtût fa nièce , & elle avait été fiancée en 1 648. à Philippe- Balthafar , infant d'Efpagne, de forte que Philippe IV» époufa à-la-fois fa nièce & la fiancée de fon fils.
Les noces de Louis XIV. furent célébrées le 9 Juin 1660. Marie-Thérèfe mourut en 1683. Les hiftoriens fe font fatigués à dire quelque chofe d'elle. On a prétendu qu'une religieufe lui ayant demandé fi elle n'avait pas cherché à plaire aux jeunes gens de la cour du roi fon père , elle répondit ; non , il n'y avait point de rois. On ne nomme point cette religieufe , elle aurait été plus qu'indiferète, Les infantes ne pouvaient parler à aucun jeune homme de la cour; & lorfque Charles I. roi & A 2 Q
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d'Angleterre écant prince de Galles , alla à Madrid pour époufer la fille de Philippe III. il ne put même lui parler. Ce difcours de Mark- Thérefe femble d'ailleurs fuppofer , que s'il y avait eu des rois à ia cour de ion père , elle aurait cherché à s'en faire aimer. Une telle réponfe eût été convenable à la fœur à? Alexandre , mais non pas à la modefte {implicite de Marie- Thérefe. La plupart des hiftoriens fe pîailent à faire dire aux princes ce qu'ils n'ont ni dit , ni dû dire.
Le feul enfant de ce mariage de Louis XIV. qui vécut fut Louis dauphin nommé Mcnfeigneur , né le I . Novembre 1661 , mort le 14 Avril 171 1. Rien n'était plus commun long-tems avant la mort de ce prince que ce proverbe qui courait fur lui, fils de roi, père de roi, jamais roi. L'événement femble faverifer la crédulité de ceux qui on: foi aux prédictions ; mais ce mot n'était qu'une répétition de ce qu'on avait dit de Philippe de Valois , & était fondé d'ailleurs fur la fanté de Louis XIV. plus robufte que celle de fon fils.
La vérité oblige de dire qu'il ne faut avoir aucun égard aux livres fcandaleux fur la vie privée de ce prince. Les mémoires de madame de Maintenon compilés par La Beaumelle font remplis de ces ridicules anecdotes. Une des plus extravagantes eit que Monfeigneur fut amoureux de fa fœur, & qu'il épouiamâdemoifelie Chouin. Ces fottifes doivent être réfutées, pu;fqu'el!es ont été imprimées.
Il époufa Marie- Anne- Chrifiine- Victoire de Bavière , le 8 Mars 1680, morte le 2.0 Avril 1690 : il en eut, IQ. Louis, duc de Bourgogne , né le 6 Août 1682,
mort le 18 Février 171a d'une rougeole épidémique;
lequel eut de Marie- Adélaïde de Savoie , fille du
premier roi de Sardaigne , morte le 12 Février- 171a ,
le duc de Bourgogne mort en 1705.
Louis, duc de Bretagne, mort en 1712.
^ Et Louis XV. né le iy. Février 1710.
La mort prématurée du duc de Bourgogne caufa des regrets à la France & à l'Europe. Il érait très-infiruit ? jufte , pacifique , ennemi de la vaine gloire, digne élève du duc de Beauv illier s & du célèbre tendon. Nous avons , à la honte de l'efprit humain , cent volumes contre Louis XIV. fcn fils Mcnfeigneur , le duc d'Orléans fon neveu , & pas un qui fa/Te connaître les vertus de ce prince , qui aurait mérité d'être célébré, s'il n'eût été que particulier.
2°. Philippe , duc d'Anicu , roi d'Efpagne , né le 19
Décembre 1683 ■> mort *e 9 Juillet 1746- 30. Charles, duc de Berry , né le 31 Août i6%6 ,
mort le 4 Mai 1714. ' Louis XIV. eut encor deux fils & trois filles morts
jeunes.
Encans naturels et légitimés.
Louis XIV. eut de madame la duchefTe de la Va- fe litre , laquelle s'étant rendue religieufe carmélite le 2, Juin 1674, fr profefïïon le 4 Juin 1675 , & mourut le 6 Juin 17 10 , âgée de foixante-cinq ans. Louis de Bourbon , comte de Vermandois , née le
1 Octobre 1667 , mort en 1683.
Marie - Anne , dite Mademoîfelle de Biais , née en
1666', mariée à Louis- Armand prince de Conti ,
morte en 1739.
Autres entans naturels et légitimés.
Louis -Auguste de Bourbon duc du Maine, né le
31 Mars 1670, mort en 1736.
Louis - César , comte de Vexin , abbé de Saint-Denis
& de Saint-Germain-des-Prés, né en 1672, mort
en 1683.
Louis - Alexandre de Bourbon , comte de Touloufe ,
né le 6 Juin 1678, mort en 1737.
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Louise-Françoise de Bourbon , dite Mademoifelle de hantes, née en 1673 , mariée à Louis III. duc de Bourbon- s. onde , morte en 1743.
Louise-Marie de Bourbon , dite Mademoifelle de Tours , morte en 1681.
Françoise-Marie de Bourbon , dite Mademoifelle de B lois y née en 1677, mariée à Philippe IL duc d'Orléans, régent de France, morte en 1749.
Deux autres fils , morts jeunes.
Princes et Princesses du Sang Royai , qui vécurent dans le ftècle de Louis XIV.
Jean-Baftiste-Gaston , duc d'Orléans , fécond fils de Henri IV. & de Marie de Médicis , né à Fontainebleau en 1608, prefque toujours infortuné, haï de Ton frère , perfécuté par le cardinal de BAche- <& lieu , entrant dans toutes les intrigues , & aban-
donnant fouvent fes amis. Il fut la caufe de la mort du duc de Montmorenci , de Cinq-Mars , du vertueux de Thou. Jaloux de fon rang & de l'étiquette , il fit un jour changer de place toutes les perfcnnes de la cour à une fête quil donnait , & prenant le duc de Montba\on par la main pour le faire defcendre d'un gradin , le duc de Montba\on lui dit : Je fuis le premier de vos amis que vous ayez aidé à defcendre de l'échafFaut. Il joua un rôle confidérable , mais trifîe pendant la régence, & mourut relégué à Blois en 1660.
Elizabeth , fille de Henri IV. née en 1602, , époufede
Philippe IV. très-malheureufe en Efpagne, où elle
. vécut fans crédit & fans confolation , morte en 1644.
Christine, féconde fille de Henri IV. femme de Viclor-Âmèdée duc de Savoie. Sa vie fut un conti-
nuel orage à la ccur & dans les affaires. On lui difputa la tutelle de fon fils ; on attaqua fcn pouvoir & fa réputation : morte en 1663.
j§ de" Louis XIV. 7 Q
Henriette-Marie , époufe de Charles I. roi de la Grande-Bretagne , la plus malheureufe princefle de cetre maifon : elle avait prefque toutes les qualités de fon père : morte en 1669.
Mademoifelle de Montpensier, nommée la grande Mademoifelle , fille de Gajion & de Afark db Bourbon- Montpenjïer, dont nous avons les mémoires , &dont il eft beaucoup parlé dans cette hiftoire. 1693.
Marguerite-Louise , femme de Cojme de Médicis , laquelle abandonna fon mari , & fe retira en France.
Françoise-Magdeleine, femme de Charles-Emmanuel duc de Savoie.
Philippe , Monfieur, frère unique de Louis XIV. Il époufa Henriette , fille de Charles L roi d'Angleterre , petite-fille de Henri h Grand r princefîe chère à la France par fon efprit & par fes grâces , morte ^1 à la fleur de fon âge en 1670 : mort en 1701. Ce fut
lui qui commença la nouvelle maifon d'Orléans. Il eut ; 5J de la fille de l'électeur Palatin , morte en 1722.
Philippe d'Orléans régent de France, célèbre par le courage , par l'efprit & les plaifirs , né pour la fociété encor plus que pour les affaires , & l'un des plus aimables hommes qui aient jamais été. Sa fœur a été la der-» nière duchefTe de Lorraine : mort en 1725.
La branche de Condé eut un très~grand éclat,
Henri , prince de Conde , fécond du nom , premier prince du fang , jouit d'un crédit folide pendant la régence & de la réputation d'une probité rare dans ces tems de trouble. Poffédant environ deux millions de rentes félon la manière de compter d'aujourd'hui. Il donna dans fa maifon l'exemple d'une économie que le cardinal Malaria aurait dû imiter dans le gouver^ nement de l'état , mais qui était trop difficile. Sa plus grande gloire fut d'être le père du grand Condé s mort en 1646. M
fe
Le grand Conde Louis II. du nom , fils du précédent; & de Charlotte- Marguerite de Monimorenci , neveu de l'illuitre & malheureux duc de Montmonnci décapité à Touloufe, réunit en Ta perfonne tout ce qui avait caraclérifé pendant tant de fiècles ces deux maifons de héros, né le 8 Septembre 1621 , mort le Il décembre 16 8b.
Il eut de Clémence de Maillé de Bre\é , nièce du cardinal de Richelieu.
Ken ri- Jules , nommé communément Monfieur le Prince, mort en 1709.
Henri-Jules eut à! Anne de Bavière , Palatine du Rhin.
Louis de Bourbon, nommé Monfieur le Duc, père de celui qui tut premier mjniftre fous Louis XV. mort en 1710,
SI
Branche de C o y t i.
Le premier prince de Conti Armand, était frère du
grand Condé ; il joua un rôle dans la Fronde, mort
en 1666.
Il lâifla ^ Anne Marùno-gt , nièce du cardinal
Mandrin , Louis , mort fans enfans de fa femme Marie- Anne , fille . de Louis X IV. & de la ducheife de la Valiere , mort
en 1685. Et François-Louis, prince de la Roche-fur-Yon ,
puis de Co/zri , qui fut élu roi de Pologne en 1697.
Prince dont la mémoire a été long-tems chère à la
France, rerTembl<snt au grand Condé par l'efprit & le
courage, & toujours animé du defir de plaire , qualité
qui manqua quelquefois au grand Condé : mort
en 1709.
Il eut à% Adélaïde de Bourbon fa coufine , Louis-Armand, né en 1695, qui furvécut à
louis XIV,
%jq&m« — ».™ •■■■ _jQi^e^/^ .. . .- ^feg,jr
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Branche de Bovrbon-Soissons.
il n'y eut de cette branche que Louis comté de Soiffons, tué à la bataille de la M a r fée en 1641. Toutes les autres branches étaient éteintes.
Les Courtenai n'étaient reconnus princes du fang que par la voix publique , & ils n'en avaient point le rang. Ils defcendaient de Louis le Gros ; mais leurs ancêtres ayant pris les armoiries de l'héritière de Courtenai , ils n'avaient pas eu la précaution de s'attacher à la maifbn royale dans un tems où les grands terriens ne connaifTaient de prérogative que celle des grands nefs & de la pairie. Cette branche avait produit des empereurs de ConfHntinople , & ne put fournir un prince du fang reconnu. Le cardinal Malaria voulut pour mortifier la roaifon de Condé , faire donner aux Courtenai le rang & les honneurs qu'ils demandaient depuis longtems , mais il ne trouva pas en eux un grand appui pour exécuter ce deïiein.
PAPE S
Arberixi , Urbain VIII. Ce fut lui qui donna aux cardinaux le titre d'éminence. Il abolit les jéfuitefTes. Il n'était pas encor quefhon d'abolir les jéfuites. Nous avons de lui un gros recueil de vers latins. Il faut avouer que YAriofie & le Tajfe on: mieux réufli ; mort en 1644.
Pamphilo ; Innocent X. connu pour avoir chafTé deRomelesdeiix neveux d'Urbain Via auxquels il devait tout • pour avoir condamné les cinq proportions
%ffir"' ■ '■■■■'■ mmgmm — -^%^f
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de Janftnius fans avoir eu l'ennui de lire le livre, & pour avoir été gouverné par la dona Oïimpia fa belîe-fœur , qui vendit fous fon pontificat tout ce qui pouvait fe vendre : mort en 1655.
Ckigi , Alex andre VII. C'eit lui qui demanda pardon à Louis XIV. par un légat à latere. Il était plus mauvais poète qu'Urbain VIII. Long-tems loué pour avoir négligé le népotifme , il finit par le mettre fur le trône : mort en 1667.
Rofpigliofi , Clément IX. ami des lettres fans faire des vers , pacifique , économe & libéral , père du peuple. Il avait à cœur deux cbofes dont il ne put venir à bout ; d'empêcher les Turcs de prendre Candie, & de mettre la paix dans l'égîife de France : mort en 1669.
Ahuri y Clément X. honnête homme Se pacifique ^ j comme fon prédéceffeur , mais gouverné : mort
en 1676.
OdefiaIquiy Innocent XI. fier ennemi de Louis XIV. oubliant les intérêts de l'égîife en faveur de la ligue formée contre ce monarque. Il en eil beaucoup parlé dans cette hiftoire : mort en 1689.
Ottoboni, Vénitien , Alexandre VIII. Nul ne fecourut plus les pauvres , & n'enrichit plus fes parens , mort en 1691.
Fignatelli , Innocent XII. Il condamna Pilluftre Fénelon. D'ailleurs il fut aimé & eftimé : mort en 1700.
Albani , Clément XI. Sa bulle contre Qiiefnel qui n'a qu'une feuille , eu beaucoup plus connue que fes ouvrages en fix volumes in-folio; mort en 172. 1.
Maison Ottomane, Ibrahim. C'eft lui dont Racine dit avec jufte raifon»
L'imbécille Ibrahim fans craindre fa naiflance * Traîne exempt de péril une éternelle enfance.
là u
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Tiré de fa prifon pour régner après la mort à'Amurath fon frère. Tout imbécille qu'il était , les Turcs conquirent l'ifle de Candie fous fon règne : étranglé en 1649.
Mahomet IV. fils ^Ibrahim , dépofé & mort en 1687.
Soliman III. fils à!lbrahim , & frère de Mahomet iv. après des fuccès divers dans fes guerres contre l'Allemagne , meurt de fa mort naturelle en 1691.
Achmet II. frère du précédent , poète & muficien. Son armée fut battue à Salenkemen par le prince Louis de Bade : mort en 1695.
Mustapha II. fils de Mahomet IV. vainqueur à Temifvar , vaincu par le prince Eugène à la bataille de Zenta fur le Tibisk, en Septembre 1697 , dépofé dans Andrinople , & mort dans le ferrait de Conftantincple en 1703.
Achmet III* frère du précédent, battu encor par le prince Eugène à Petervaradin & à Belgrade , dépofé en 1730.
Empereurs j>' Allemagne.
On n'en dira rien ici, parce qu'il en eft beaucoup parlé dans le corps de l'hiftoire.
FEE.BINAND III. mort en 1657.
Léopold I. mort en 1705.
Joseph I. mort en J711.
Charles VI. mort en 1740.
Rois d' E s p a g n e.
Idem*
Philippe IV. mort en 1665.
Charles II. mort en 1700.
Philippe V. mort en 1746.
fe çj
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Rois de Portugal,
Jean IV. duc de Bragance, furnommé le Fortuné. Sa femme Louife de Gufman le fit roi de Portugal , mort en 1656,
Alphonse n!s du précédent. Si Jean fut roi par le courage de fa femme , Alphonfe fut détrôné par la fienne , confiné dans rifle de Tercère où il mourut en 1683.
Don Pedre, frère du précédent, lui ravit fa couronne & fa femme , & pour Tépoufer légitimement le fit déclarer impuiiîant, tout débauché qu'il était : mort en 1706.
Jean V. mort en 1750»
Rois d'Angleterre , d'Ecosse e% d'Irlande , dont il ejî parlé dans lefiecle de Louis XIV.
Charles I. afTaffiné juridiquement fur un échafFaut
en 1649.
Croim^el ( Olivier) protecteur le la Décembre 1653.
plus puiffant qu'un roi, mort le 1 5 Septembre 1^58. Cromve,l ( Richard) protecteur immédiatement
après la mort de fon père , dépofTédé paifiblement au
mais de Juin 1^59; mort en 1685.
Charles Iï. mort en 1685.
Jacques IL détrôné en 1688 , mort en 1701. Guillaume III. mort en. 170a.
Anne S tu art } myrte en 171 4.
George I. mort en 1727,
Rois de DannemArCk.
Christiern IV. mort en 1648.
Frédéric III. reconnu en 1661 , par le clergé & les bourgeois pour fouverain abfolu , fupérieur aux loix , pouvant les faire , les abroger , les négliger à fa vo-
&Qs&s?===* ^^^^==.-1.1, Irma?*.
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lonté. La noblefle fut obligée de fe conformer aux vœux des deux autres ordres de i'écat. Par cette ■étrange loi les rois de Dannemarck ont été les feuls princes despotiques de droit ; & ce qui eft encor plus étrange , c'eft que ni ce roi , ni fes iuccelTeurs n'en ont jamais abufé : mort en 1667.
Christiern V. mort en 1699.
Frédéric IV. mort en 1730.
Rois de Suéde,
Christine. Il en eft beaucoup parle dans le fiècle
de Louis XIV. Elle avait abdique en 1654 : morte à
Rcme en 1689.
Charles X. Gustave , qui voulut établir en Suède
la puifîance arbitraire : mort en 1660. Charles XL qui établit cette puiiTance , mort en 1697. JJ Charles XII. qui en abufa, & qui par cet abus fut
caufe de la liberté du royaume : mort en 1718. 'S
R. O I S DE P O 1 O G N E
Lâdislas-Sigismond, vainqueur des Turcs. Ce fut lui qui en 1645 envoya une magnifique ambafTade pour époufer par procureur la princeiTe Marie de Gon^ague de Nevers. Les perfounes , les habits , les chevaux, les carrofles des ambafladeurs Polonais éclipsèrent la fplendeur de la cour de France, à qui Louis XIV. n'avait pas encor donné cet éclat qui éclipfa depuis toutes les autres cours du monde : mort en Jean-Casimir, frère du précédent, jéiuite, puis cardinal , puis roi ; époufa ia veuve de (on frère , s'ennuya de ïa Pologne , la quitta en 1607 , fe rerira à Paris, fut abbé de Saint-Germain-des-Prés , vécut beaucoup avec Isinon: mort en 1672.
i- Michel Vienoviski, élu en 1670. Il laiflà prendre
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par les Turcs Caminieck, la feule ville fortifiée & la clef du royaume, & fe fournit à être leur tributaire : mort en 1673.
Jean Sobiesky , élu en 1674 ? vainqueur des Turcs & libérateur de Vienne. Sa vie a é é écrite par l'abbé Coyer, homme d'efprit & phiîofophe. Il époufa une Françaife , ainfi que Ladijlas & Cajimir ; c'était mademoiselle 8Arquien : mort en 1696.
Auguste I. électeur de Saxe, élu en 1697 par une partie de la nobleffe , pendant que le prince de Conti était choifi par l'autre. Bientôt feul roi , détrôné par Charles Xll rétabli par le czar Pierre I. mort en 1733.
Stanislas, établi au contraire par Charles XII. & détrôné par Pierre I. mort en 1795.
Rois de P r v s s e.
4 , Frédéric , le premier roi , mort en 1700. ; \
|f' Frédéric - Guillaume , le premier qui eut une grande armée & qui la difeiplina , père de Frédéric le Grande le premier qui vainquit avec cette armée : mort en 1740.
CzArs de Russie , depuis empereurs.
Michel Romano, fils de Philarete archevêque de Roftou, élu en 1613 à l'âge de quinze ans. De fon tems les czars n'époufaient que leurs fujettes ; ils faifaient venir à leur cour un certain nombre de filles , & choififiaient. Ce font les anciennes mœurs afiatiques. C'eft ainfi que Michel époufa la fille d'un pauvre gentilhomme qui cultivait fes champs luimême : mort en 1645.
Alexis , fils de Michel, qui combattit les Ottomans avec fuccès; mort en 1676,
FÉDOR, fils & Alexis , qui voulut poîicer les Ruffes, ouvrage réfervé à Pierre le Grand : mort en 1682.
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Ivan, frère de Fédor> & aine de Pierre, incapable
du trône ; mort en 1688.
Pierre le Grand, vrai fondateur : mort en 172.5.
GOUVERNEURS DE FLANDRE
Zej Pays-Bas ayant prefque toujours été le théâtre de la guerre fous Louis XIV. il paraît convenable de placer ici la fuite des gouverneurs de cette province qui ne vit aucun de /es rois depuis Philippe IL
E marquis Francisco de Mello d'Assumar, le même qui fut battu par le grand Condiy démis en 1644.
Le grand commandeur Castel Rodrigo, mort en 1647.
Leopold-Guillaume , archiduc d'Autriche , c'eftà-dire, portant le titre d'archiduc, mais n'ayant rien dans l'Autriche , frère de Ferdinand il. Ce fut lui qui envoya un député au parlement de Paris pour s'unir avec lui contre le cardinal Ma^arin : mort en 1656.
Don Juan d'Autriche , fils naturel de Philippe w. fameux ennemi du premier mi nifîre d'Efpagne le jéfuite 'Nithar , comme le prince de Condé, du cardinal Malaria, mais plus heureux que le prince de Condé , en ce qu'il fit chafler Nithar pour jamais. Ce fut lui qui fut battu par Turenne à la bataille des Dunes : mort en 1659.
Le marquis de Caracene, mort en 1664.
Le marquis de Castel Rodrigo, qui foutïnt mal la guerre contre Louis XIV. & qui ne pouvait pas la bien foutenir ; mort en 16 63.
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Ferkandès de Velasco , connétable de Caiïille, mort en 1669.
Le comce de Monterey, qui fecourut fous main les Hollandais contre Louis XIV. mort en 1675.
Le duc de Villa Kermqsa , l'homme le plus généreux de fon tems : mort en 1678.
Alexandre Farnese, fécond fils du duc de Parme. Ce nom d'Alexandre Farnefe était difficile à foutenir : démis en 1682. .
Le marquis de Gr AN A, mort en- lé 8$.
Le marquis de Castanaga , mort en 1691.
Maximilien -Emmanuel, électeur de Bavière après la bataille d'Hochflet. Il en eut le titre jufqu'à la paix d'Utrecht en 171 4 : mort la même année.
Le prince^ Eugène , vicaire- général des Pays Bas. Il n'y réiida jamais : mort en 1736.
MARE CHAUX DE FRANCE MORTS fous Lovis XIV. ou qui ont fervi fous lui.
Albret , ( Céfar-V herbus) de la maifon des rois de Navarre , maréchal de France en 1653. ^ ne fît point de difficulté d'épcuïer la fille de Cuénegaud tréforier de l'épargne , qui fur une dame d'un très-grand mérite. Saint Evremont l'a célébré. Il fut amant de madame de Maintenon <k de la fameufe Ninon y chéri dans la fociété, eflimé à la guerre: mort en 1676.
D'Alegre (Yves) ayant fervi. près de foixante ans fous Louis XIV. n'a été maréchal qu'en 1724 : mort en 1733.
d'Asfeld ( Claude-François Ridai) s'acquit une
grande réputation pour l'attaque & la défenfe des
places. Il contribua beaucoup à la bataille d'Almanza.
maréchal en 1734: mort en 1743.
£3 D'Aubusson Q
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D'Aubusson ( François de la Feuillade ) maréchal en 1675. C'eït lui qui par reconnaiilanc.e fit élever la fïatue de Louis XIV. à la place des victoires : mort en 169 1. Son fils ne fut maréchal que long-tems après en 1715.
D'Aumont-(^/2/owc) petit-fils du célèbre Jean maréchal d'Aumont , l'un des grands capitaines ce Henri IV. Antoine contribua beaucoup au gain de îa bataille de Rhétel en 1650. Il eut le baron de maréchal pour récornpenfe , & mourut en 1669.
De Balincourt, maréchal en 1746.
Barwick. ( Jacques Fitsjames de ) lils naturel du roi d'Angleterre Jacques II. & d'une feeur du duc Malborough. Son père le fit duc de Barwick en Angleterre. Il fut aufli duc en Efpagne. Il le fut en France, Maréchal en 170e , tué. au fiége de Phi'ipsbourg en 1734.
Bassqmpierre (• François de ) né en 1579 , colonel-général des Suivies. Maréchal en 1622. d<èenu à la baftille depuis 1631 jufqu'a la mort du cardinal de || Richelieu. Il y ccmpofa fes mémoires qui roulent fur des intrigues de cour & fes galanteries. Céfar dans fes mémoires ne parle point de fer bonnes fortunes. L'on ignore affez communément qu'il fit revêtir de pierres à {es dépens le foffé du Cours-Ia-Reine. Maréchal en 1622, mort en 1 646.
Bellefonds ( Bernardin Qigaut de ) maréchal en 1^98 ; il gagna une bataille en Catalcgne en 1684, mort en 1694.
De Belle-Isle ( Louis- Cfiarles-Augujïe de Fouquet) petit- fils du fur-intendant, distingué dans les guerres de 170 1 , duc & pair, prince de l'empire, maréchal en I741- Il fit avec fen frère tout le plan de la guerre contre la reine de Hongrie , où fon frère fut tuéî mort minifire d'état.
BÈzotfS (Jacques Baiin de) maréchal en 1709 , & mort en 1733. 'É
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Biron ( Armand- Charles de Gonîaut duc de ) qui a fait revivre le duché de fa maifon , ayant fervi dans toutes les guerres de Louis XIV & perdu un bra* au fiége de Landau , n'a été maréchal qu'en 1734.
Boufflers ( Louis - François duc de) l'un des meilleurs officiers de Louis XIV. maréchal en 1693 , mort en 171 1.
Bourg ( Eléonor-Marie du Maine comte DU ) gagna un combat important fous Louis XIV. & ne fut maréchal qu'en 1725 : mort la même année.
BRANCAS {Henri de V Mars de Sérefl) ayant fervi long-tems fous Louis XIV. fut maréchal en 1734.
Breze ( Urbain de Maillé marquis de ) beau- frère du cardinal de Richelieu , maréchal en 1632, vice-roi de Catalogne : mort en 1650.
Broglio ( Victor- Maurice) ayant fervi dans toutes les guerres de Louis XIV. maréchal en 1724, mort en 1727.
Broglto (François- Marie duc de) fils du précédent. L'un des meilleurs lieutenans-généraux dans les guerres de Louis XIV. maréchal en 1734, père d'un autre maréchal de Broglio , qui a réuni les talens de fes ancêtres.
Castelnau ( Jacques de) maréchal en 1658 , blelfé à mort la même année au fiége de Calais.
Catinat (hicolas de) maréchal en 1693. Il mêla la philofophie aux talens de la guerre. Le dernier jour qu'il commanda en Italie , il donna pour mot taris & ùt. GaJJien , qui était le nom de fa maifon de campagne. Il y mourut en fage après avoir refufé le cordon bleu , en 1712.
Chamilli (Noël Bouton de) Il avait été au fiége de Candie. Maréchal eh 1703 : mort en 171 5.
Château - Renaud ( François-Louis Rovjfeletàe ) vice-amiral de France fervit également bien fur terre & fur mer , nettoya la mer de pirates, battit les Anglais dans
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la baie de Bantri , bombarda Alger , mit en fureté les ifles de l'Amérique. Maréchal en 1703 : mort en 171 6.
Ch aulnes ( Honoré d'Albret duc de ) maréchal en
Choiseul ( Claude de ) trcifième maréchal de France de ce nom en 1693 : mort en 171 1.
Clair ambault ( Philippe de Palluau de ) maréchal en 1653 » mc>rr en 1665.
De Clermont- Tonnerre, ayant fervi dans la guerre de 1701 , maréchal en 1747.
Coigni ( François de Franquetot) long-tems oflîcier-général fous Louis XIV. maréchal en 1734, a gagné deux batailles en Italie.
Coligni ( Gafpard de) petit-fils de l'amiral, nu-* réchal en 162a ; commandant contre les troupes rebelles du comte de Soijjbns > tué à la Marfée : mort en 1646. m Crequi ( Franpis de) maréchal en 1668, mort
-£± avec la réputation d'un homme qui devait remplacer le vicomte de Turenne , en 1687.
D'Etampes ( Jacques de la Ferté-Imbaut) maréchal en 165 1 , mort en 1668.
D'ETPvEES ( Franpis - Annibal duc ) maréchal en 162.6. Ce qui efl très -Singulier , c'eft qu'à l'â^e de quatre-vingt-treize ans il fe remaria avec mademoifelîe de Maràcan qui fit une fauife couche. Il mourut à plus de cent ans en 1670.
D'Etre'es {Jean) vice-amiral en 1670, & maréchal en 1681 : mort en 1707.
_ D'Etrees ( Viclor-Marie ) fils de Jean d'Etrées , vice-amiral de France comme fon père avant d'être maréchal. Il elï à remarquer qu'en cette qualité de viceamiral de France il commandait les flottes Francaifes & Efpagnoles en 1701 , maréchal en 1703 : mort en 1737.
Duras (Jacques-Ecnr: de Durfort de) neveu du i ; vicomte de Turenne, fait maréchal en 1675 , immédia- %
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temenr après la mort de fon cncîe : mort en 1704.
Duras -{Jean de Dur fort duc de ) maréchal de camp fous Louis XIV* maréchal de France en 1741.
Fabert (Abraham) maréchal en 1658. On s'eft chitine à vouloir attribuer fa fortune or fa mort à des caufes furnaturelles. Il n'y eut d'exrraordinaire en lui que d'avoir fait fa fortune uniquement par fon mérite , ëc d'avoir refufé le cordon de l'ordre , quoiqu'on ledifpensât de faire des preuves. On prétend que le cardinal MaTarin Ini propofant de lui fervir d'efpion dans l'armée , il lui dit : peut-être faut-il à un minijîre de braves gens & des frippons. Je ne puis être que du nombre des premiers : mort en 1661.
Fare (dsla) fils du marquis de la Tare célèbre par fes poéfies agréables : officier dans la guerre de 1701 , maréchal en 1746.
FertÉ-Sennéterrê (Henri duc de la) fait maré- I' chai de camp fur la brèche de tiefâ'm ? commanda l'aile gauche à la bataille de Pvûcroi. Maréchal en 16 51 , mort en 1681.
Force ( Jacques Nompar de Caumont de la ) maréchal en 1611. C'eit celui qui échappa au maffacre de la St. Barthelemi , & qui a écrit cet événement dans des mémoires confervés dans fa maifon : mort à quatrevingt-dix-fept ans en 1652.
Foucault (Louis) comte de Daugnon , maréchal en 1653 , mort en 1659.
Gassion ( Jean de ) élève du grand Gufiave, Maréchal en 1643. Il était calvinifte. Il ne voulut jamais fe marier , difant qu'il faifait trop peu de cas de la vie pour en faire part à quelqu'un. Tué au fiége de Lens en 1647.
Gràmônt (Antoine de) maréchal en 1041 , mort en 1678.
Gramont {Antoine, de) petit -fils du précédent
maréchal en 1724 , père du duc de Gramont tué à la bataille de Fontenoy , mort en 172.5.
Grancei {Jacques Kouxel comte de ) maréchal en 165 1 , mort en 1680.
Guebriant {Jéân-Buptifte de Budes) maréchal eq 1641. L'un des grands-hommes de guerre de ion tems : tué en 1643 au fiége de Rotveil , enterré avec pompe à Notre-Dame.
Harcourt ( Henri duc de) On peut dire que c'elt lui qui mit fin à l'ancienne inimitié des Français & des Espagnols îorfqu'ii était ambafladeur à Madrid. Sa dextérité & fon art de plaire difposèrent fi favorablement la cour d'Efpagne qu'enfin Charles II. n'eut point de répugnance à inftituer Ton héritier un petit - fils de Louis XIV. Il devait commander à la place du maréchal de Villars l'année de la belle campagne de Denain , mais ^. il lui aurait été difficile de mieux faire. Maréchal en 1703, mort en 1.718. Son fils maréchal depuis en 1746.
Hocquincourt {Charles de Mouchi) maréchal en 1 6 5 1 : tué en fervant les ennemis devant Dunkerqus en 1658a
Hôpital {Nicolas de V ) capitaine des gardes de Louis XIII maréchal en 16 17 pour avoir tué le maréchal à' Ancre ; mais il mérita d'ailleurs cette dignité par de belles aflions. On le compte parmi les maréchaux de ce fiècle , parce quil mourut fous Louis XIV. en 1 644.
Humieres {Louis de Crevan marquis d') maréchal en 1668, mort en 1694.
Joyeuse {Jean-Armand as) maréchal de France en 1693 , mort en 1710,
D'Isenghien , officier fous Louis XIV, maréchal en 1741,
Lorge ( Gui-Alphonfe de Dur fort de ) neveu du vicomte de Turenne. Maréchal en 1.676 : mort en -1702 '■*.■
Luxembourg ( François - Henri de Monùnorenci
jS il Siècle Q
duc de) l'élève du grand Condè. Maréchal en 1675. H y a eu fept maréchaux de ce nom indépendamment des connétables ; & depuis le onzième fiècle on n'a guère vu de règne fans un homme de cette maifon à la tête des armées : mort en 1695.
Luxembourg {Chriftïan-Louis de Montmorenci) fils du précédent, fignalé dans la guerre de 1701, Maréchal en 1747.
De Maillebois, fils du minifrre d'état Defmarêts , s'écam fignalé dans toutes les occafions pendant la guerre de 1701 , fait maréchal en 1741.
Marsin ou Marchin {Ferdinand comte de) ayant paffé du fervice de la maifon d'Autriche à celui de France. Maréchal en 1703 , tué à Turin en 1706.
De Matignon ( Charles- Augujle- G 'oicn de Gacé) maréchal en 1708 , mort en 1729.
4i Maulevrier-Langeron , maréchal en 1745. ik
Medavi {Jacques-LéonorRouxel de Gra n ce i comte ^ de ) n'a été fait maréchal qu'en 1724 , quoiqu'il eût gagné une bataille complette en 170e : mort en 1725.
De la Meilleraye {Charles de la Porte) fait maréchal en 1639 feus Louis XIII. qui lui donna le baron de maréchal fur la brèche de la ville d'Hefdin. Il était grand-maître de l'artillerie , & avait la réputation du meilleur général pour les fiéges : mort en 1664.
Montesquiou ( Pierre comte ftArtagnan ) maréchal en 1709, mort en 1725.
Montre Y EL ( Nicolas- Augujle de la Baume ) maréchal en 1703 , mort en 171 6.
Motte-Houdancourt {Philippe de la ) maréchal en 1642. Il fut mis au château de Pierre-en-Cife en 1643 , &: il efl à remarquer qu'il nV a aucun général qui n'ait éré emprifonné ou exilé fous les miniitères de Richelieu & Malaria : mort en 1657. Son petitfils maréchal en 1747.
Nangis ( Louis-Armand de Rrichanteau ) fervit
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avec diiîinc*î:ion feus le maréchal de Villars' dans la guerre de 1701. Maréchal fous Zoz.75 XF".
Novailles ( Philippe de Montaùd de Bénac duc de ) maréchal en 1675 , commanda à Candie fous le duc de Beaufort & après lui : mort en 1684.
NOAILLES ( Anne -Jules duc de ) maréchal en 1693. Il fe fignala en Efpagns où il gagna la bataille du Ter :
No AILLES {Adrien- Maurice) fils du précédent , général d'armée dans le Romfiilon en 1706, grand d'Kfpagne en 1711 après avoir pris Gironne. Il n'a été maréchal de France qu'en 1734. Il gouverna les finances en 171 5 , & a été depuis miniilre d'état. Perfonne n'a écrit dépêches mieux que lui : mort en 1766.
Plessis-Pralin ( Céfar duc de Choifeul comte de) maréchal en 1645. Ce fut lui qui eut la gloire de battre <tt le vicomte de Tu renne à Rhéteî en 1650 : mort en 1675. ^ PuiSEGUR {Jacques de Chafteneî de) maréchal en
1734 , fils de Jacques lieutenant-général fous Louis XIII. & Louis XIV qui s'eiï acquis beaucoup de confidérarion & qui a laiiTé des mémoires. Le maréchal a écrit fur la guerre. C'était un homme que le miniïtère confultait d~::S toutes les affaires critiques.
Richelieu Louis- François Armand du Vlejjis duc de ) brigadier fous Louis XIV général d'armée à Gênes. Maréchal en 1748, a pris l'ifle de Minorque fur les Anglois en 1756.
Rochefort {Henri-Louis marquis SAllongni marquis de ) maréchal en 1675 > mort en 1676.
Roquelaure {Antoine- G afton-Jean-Baptijle duc de) maréchal en 1724.
Rosen ou Rose {Conrad de) d'une ancienne maifon de Livonie, vint d'abord fervir fimple cavalier dans le régiment de Brinon ; mais fon mérite & fa naiilance ayant été bientôt connus , il fut élevé de grade en grade. Jacques IL, le fit général de fes troupes en L9 B 4
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Irlande. Maréchal de France en 1703 , mort à l'âge de quatre- vingt-fept ans en 171 >.
Saint-Luc ( Timoléon d'Epinai de) fils du brave Saint-Luc dont l'éloge eiî dans Brantôme, Maréchal en 1628 , mort en 1644,
Schomeerg (Frédéric- Armand) élève du Frédéric- Henri prince d'Orange. Maréchal en 1675, duc de Meztoîa en Portugal, gouverneur & généraliffirrie de PrulTe, duc '& général en Angleterre. Il était proreffant zélé , & quitta la France à la révocation de l'edit de Narres. Tué à la bataille de la Boine en 1690,
Schuiembourg (/w/2 de ) comte de Mondejeu i originaire de PrulTe. Maréchal en 1658 , mort en 1671.
Tallard {Camille d/Ofîun duc de) Ce fut lui qui conclut les deux truites de partage. Maréchal en 1703 , minillre d'état en 1726 , mort en 1728.
Tesse (René de Froulloi) maréchal en 1703 , mort & I en 1725. g
Tu renne (Henri de la Tour vicomte de) né en iéiï; Maréchal de France en 1644, maréchal-général en iééo, mort en 1675.
Vauban ( Sébafîïen le Vrêtre marquis de ) maréchal en .1703 , mort en 1707.
'Villars (Louis-Claude duc de) qui prit le nom â'Hècfofi, maréchal en 1702, Prendent du . confeil de •guerre en 17 18. Représenta le connétable au facre de Louis XV. en 1722, mort en 1734. Il e^ aiTez -mention de lui dans cette hifloire ainfî que de Turenne.
Villeroi ( Nicolas de JS^uville duc de) gouverneur de Louis XIV. en 1646. Maréchal la même année:
Ville roi ( François de Neuville duc de ) fils du précédent, gouverneur de Louis XV. Maréchal en 1693. Son père & lui ont été chefs du confeii des finances, titre fans fonction qui leur donnait entrée au confeil : mort en 1730.
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Vivonne ( Louis-Viclor de Rockechouart duc de) gonfalonnier de l'êgîife, général des galères , viceroi de Mefline, maréchal de France en 1675. Gn ne Ie compte point comme le premier maréchal de la marine , parce qu'il fervit long-tems fur terre: mort en 168B.
Uxelles ( Nicolas- Châlo n du BU marquis d') maréchal en 1703. président du confeil des affaires étrangères en 171 8 : mort en 1730.
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Rmand de Maillé , marquis de Brezé, grandj maître, chef & furintendant-généraî de la navigation & du commerce de France en 1643 : tué fur mer d'un coup de canon le 14 Juin 1640.
Anne d'Autriche reine régente . furintendante des mers de France en 1646. Elle s'en démit en 1650.
Céfar duc de Vendôme & de Beaufort , grand-maître & furintendant-général de la navigation & du commerce de France en 1650.
François de Vendôme duc de Beaufort , fils de Céfar , tué au combat de Candie le 1 5 Juin 1 67 9.
Zo?/û de Bourboïj comte de Vermandois , légitimé de France , amiral au mois d'Août i66y , âgé de deux ans, mort en 1083.
Louis- Alexandre de Bourbon , légitimé de France , comte de Toulouse, amiral en 1683 , & mort en 1737.
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GÉNÉRAUX DES GALÈRES de France fous le règne de Louis XIV,
Rmand-Jean du Flejfîs eue de Richelieu , pair de France, en 1643 -> ^u vlvant de François fon père, & fe démit de cette charge en 1661.
François marquis de Creoui lui luccéda & fe df'mit en 1669, un an après avoir éié nommé maréchal de France.
Louis- Vicier de Rochechouart, comte , puis duc de Vivonne ; prince de Tonnai - Charente , en 1669,
Louis de Rochechouart duc de Mortemar , en furvivance de fon père, mort le 3 Avril 1688. ^1 Louis- Augufte de Bourbon, légitimé de France,
^ prince de Dombes, duc du Maine & d'Aumale, en 1688, & s'en démit en 1694.
Louis- Jofeph duc de Vendôme, en 1694, mort en 171a.
René Sue de Fr.oullai comte de Tesse , maréchal de France en 17 12, & s'en démit en 17 16.
Le chevalier d'ORLEANS , en 171 6 , mort en 1748 ; après lui cette dignité a été réunie à l'amirauté.
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MINISTRES D' ÉTAT
Iulio-Mazarini , cardinal, premier minifîre, d'une ancienne famille de Sicile tranfpîantée à Rome , fils de Pietro Ma^arini & $ Hortensia Bufalini ; né en 1602 ; employé d'abord par le cardinal Sacchetti. Il ^ arrêta les deux armées Françaiie & Efpagnole prêtes à 5L fe charger auprès de Cazal , & fit conclure la paix
de Querafque en 163 T. Vice-legat a Avignon & nonce extraordinaire en France en 1634. R appaifa les troubles de' Savoie en 1 640 , en qualité d'ambafTadeur extraordinaire du roi. Cardinal en 1641 , à la recommandation de Louis XIIL Entièrement attaché à la France depuis ce tems-îà. Admis au confeil fuprême le 5 Décembre 1 642 , fous le nom de fpécial confeilîer. Il y prit place au-defïiis du chancelier. Déclaré feul confeilîer de la reine régente pour les affaires eccléfiafliques par le teftament de Louis XM. parrain de Louis XIV. avec la prince/Te de Cor.de Montmorenci, Il fe déiîlta d'abord de la préféance fur les princes du fang , que le cardinal de Richelieu avait ufurpée ; mais il précédait les maifans de Vendôme & de Longueville : après le traité des Pyrénées il prit le pas en lieu - tiers fur* le grand Condé. 11 n'eut point de lettres-patentes de premier miniftre , mais il en fit les fondions. On en a expédié pour le cardinal Dubois. Pâilippe d'Orléans , petit-fils de France , a daigné en recevoir après fa régence. Le cardinal de Fleury n'a jamais eu ni la patente ni le titre. Le cardinal Ma^arin mort en 1 66 1 .
CHANCELIERS
Harles d'Aubépine, marquis de Cbâteauneuf, long-tems employé dans les amba/Tades. Garde de fceaux en 1630 ; mis en priibn en 1633 au château d'Angoulême, où il relia dix ans prifonnier. Garde des fceaux en 1650, démis en 1651, vécut & mourut dans les orages de la cour : mort en 1653.
Pierre Seguier , chancelier , duc de Villemor , pair de France. Il appaifa les troubles de la Normandie en 1639. Hafarda fa vie à la journée des barricades. Il fut toujours fidèle dans un tems où c'était un mérite
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de ne l'être pas. Il ne contefta peint au père du grand Coudé la préféance dans les cérémonies quand il y affiliait avec le parlement. Homme équitable, favant, aimant les gens de lettres. Il fut le protecteur de l'académie françaife avant que ce corps libre compofé des premiers feigneurs du royaume & des premiers écrivains, fût en état de n'avoir jamais d'autre protecteur que le roi : mort à quatre-vingt-quatre ans, en 1672,
Matthieu Mole, premier préfident du parlement de Paris en 1641. Garde des fceaux en 165 1. Magifîrat juile Se intrépide. Il n'efl pas vrai , comme le difent deux nouveaux dictionnaires , que le peuple voulut l'afTafliner; mais il eït vrai qn'il en impofa toujours aux fédi-ieux par fon courage tranquille : mort en 1656.
Etienne d'Aligre , chancelier en 1674, fils d'un autre Etienne Chancelier fous Louis XIII. mort en 1677.
Michel le Tellier, chancelier en 1677, père de Fiîiuftre marquis de Louvois. Sa mémoire a été honorée d'une oraifon funèbre par le grand Bojfuet: mort 'en 1687.
Louis Boucherat, chancelier en 1685. Sa devife était un ccq fous un foleil , par allufion à la devife de Louis XIV. Les paroles étaient Sol repefit vigilem : mort en 1699.
Louis PhÈlippeaux , comte de Ponchartrain , defeendant de plufieurs fecretaires d'état , chancelier en 1699. Se retira à l'inflitution en 1714 : mort en 1727.
Daniel-François Voisin, mort en 1717 , pré-, décefleur du célèbre d'Aguesseau.
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SURINTENDANS DES FINANCES
La place de furintendant était la première au confeil quand il n'y avait point de premier miniftre. De là vient que le cardinal de Richelieu fut obligé de briguer en z 62.3 & 26x4. la faveur du marquis 3 depuis duc de la Vieuville, furintendant , pour entrer au confeiL
Laude le Boutillier. , d'abord furîntendant conjointement avec Claude de Bullion en 1630., feu! en 1640. Ce fut lui qui le premier fit impofer les tai lies par les intendans des finances. R.etiré en 1643 : c*01* en 165a.
Nicolas Bailleul, marquis de Château-Gonrier , préfident du parlement, furintendant des finances en |J* 1643 jufqu'en 1648 : mort en 165a, plus verfé dans la connaiffance du barreau que dans celle des finances, ii eut fous lui pour contrôleur-général Pariicellidàt Euieri; connu par fes déprédations.
C'était le fils d'un payfan de Sienne , placé par îe cardinal Malaria. Il difait que les miniflres des finances n'étaient faits que pour être maudits. Surintendant en 1648 , exilé pour appaifèr le peuple. Surintendant depuis une féconde fois pendant fix mois.
Emeri imagina bien des fortes d'impôts, de nouveaux officiers jurés, mefureurs & porteurs de charbon: de mouleurs , chargeurs & porteurs de bois : de premiers commis de la taille & des ponts & chauffées ; de fou pour livre , d'augmentation des gages , de contrôleurs des amendes & des épices , &c.
Le même Emeri fut furintendant en 1648; niais quelques mois après on îe facrifia à la haine publique en l'exilant.
Le maréchal duc de la Meilleray, furintendant
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en 1648, pendant l'exil à'Emeri. On avait déjà vu des guerriers dans cette place. Il avait la probité du duc de Sully, mais non pas les reiïburces. Il vint dans le tems le plus difficile, & le duc de Sully n'avait eu la furintendance qu'après la guerre civile. Il taxa tous les financiers & tous les traitans. La plupart firent banqueroute , & on ne trouva plus d'argent. Il abandonna la furintendance en 1649 5 mort en I^^4«
Emeri reprit la furintendance immédiatement après la démifllon du maréchal. Un Italien nommé Tond imagina alors les emprunts en rentes viagères , rentes qui de chaque clalfe font payées au dernier vivant. Il y en eut pour un million vingt - cinq mille livres annuelles, ce qui forma un revenu prodigieux pour le dernier qui furvécut. Invention qui charge l'état pour un fiècle , mais moins onéreufe que celle des rentes perpétuelles qui chargent l'état pour toujours : mort en 1650.
Claude de Mesme comte d'AvAUX, d'une ancienne maifon en Guienne , homme de lettres qui unifiait l'efprit & les grâces à la fcience. Plénipotentiaire avec Serviem ; chéri de tous les négociateurs autant que Serviem en était redouté. Surintendant en 1650 : mort la même année.
Charles, marquis duc de la Vieuville, le même que le cardinal de Richelieu avait fait chafTer du confeil , & enfermer dans le château d'Amboife en 162,4, qui, échappé de ce château, avait fui en Angleterre , & qui avait été condamné à mort- par contumace. Créé duc & pair en 1651, & furintendant la même année : mort en 1653.
René de Longueil , marquis de Maisons , préfident-à-mortier. Surintendant en 16 51. Il ne le fut qu'un an. On a prétendu qu'il avait bâti pendant cette année le château de Maifons, qui eit un des plus beaux de l'Europe : mais il fut confirait un an
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auparavant. C'efî le coup d'eiTai & le chef-d'œuvre de François Manfard , qui était alors un jeune homme & fîmple maçon. Il y a fur cela une fingulière anecdote , que plusieurs perfonnes ont apprife comme moi du petir-fils du furintendant. Son hôrel démoli aujourd'hui form i un impaflç dans la rue des Prouvaires. Un jour en faifant fouiller dans un ancien petit caveau, 11 y trouva quarante milles pièces d'or au coin de Charles IX. C'eïr avec cet argent que le château de Maifons fut bâti : mort en 1677.
On voir que les furintendans fe fuccédaient rapidement dans ces troubles.
Abel Servien , après avoir négocié la paix de Welrphaîie avec le duc de Lon.juevi/le & le comte d'Avaux, & en ayant eu le principal honneur. Surintendant en 1653 » conjointement avec Jhicolas Fouquet ; adminiftra jûfqu'à fa mort arrivée en 1659. Ma*s Fouquet eut toujours la principale direction : mort § en 1659.
Nicolas Fouquet, marquis de Belle-Isle, furintendant en 1 6 5 3 , quoiqu'il fût procureur - général du parlement de Paris. On a imprimé par erreur dans le liècle de Louis XIV. qu'il dépenfa dix-huit cent mille francs à bâtir fon palais de Vaux, aujourd'hui Vilhrs ; c'eft une erreur de typographie ; il y prodigua dix-huit millions de fon tems , qui en feraient près de trente-fix du nôtre.
Le cardinal Mazarin depuis fon retour en 1653, fe faifait donner par le furintendant vingt-trois millions par an pour les dépenfes fecretes. Il achetait à vil prix de vieux billets décriés, & fe faifait payer la fomme entière. Ce fut ce qui perdit Fouquet. Jamais difïïpateur des finances royales ne fut plus noble & prus généreux que ce furintendant. Jamais homme en place n'eur plus d'amis perfonnels, & jamais homme perfécuté ne fut mieux fervi dans fon malheur. Con-
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damné cependant au banniffement perpétuel par commiffaires en 1664 : mort ignoré en 1680.
Après fa difgrace la place de fui-intendant fut fupprimée.
Sous les furintendans il y avait des contrôleurs généraux. Le cardinal Ma^arin nomma à cette place un étranger cal vinifie d'Augsbourg , nommé Barthdemi Hervart, qui était fon banquier. Cet Hervart avait en effet rendu les plus grands fervices à la couronne. Ce fut lui qui après la mort du duc Bernard de Saxe- Veymar , donna fon armée à la France en avançant tout l'argent néceifaire. Ce fut lui qui retint cette même armée & d'autres régimens dans le fervice du roi , lorfque le vicomte de Turenne voulut la faire révolter en 1648. Il avança deux millions cinq cent mille livres de la monnoie d'alors pour la retenir dans ^ le devoir. Deux importans fervices qui prouvent qu'un n'eft le maître qu'avec de l'argent.
Lorfqu'on arrêta le furintendant Fouquet , il prêta encor au roi deux millions. Il jouait un jeu prodigieux, & perdit fouvent cent mille écus dans une féance. Cette profudon l'empêcha d'avoir la première place. Le roi eut avec raifon plus de confiance en Colbert, Hervart mort fimpïe confeiller d'état en 1676,
Sa famille quitta le royaume après la révocation de l'édit de Nantes, & porta des biens immenfes dans les pays étrangers.
Ht
DES FINANCES
Enri-Augustë de Lomé' nie, comte de Brienne, eut le département des affaires étrangères pendant la minorité de Louis XIV. Sa fierté ne lui lit point de tort parce qu'elle était fondée fur des fentimens d'honneur. Nous avons de lui des mémoires inftruétirs : mort en 1666.
Claude le Boutiller de Chavigni eut le f| département de la guerre ; mort en 1652. 'J
Louis Phelippeaux , marquis de la Vrilliere, le département des affaires du royaume : mort en 1681.
Son fils du même nom , fecretaire d'état : mort en 1700. Tous deux ellimés pour leurs vertus , & aimés pour leur douceur.
Henri-Louis de Lomenie , comte de Brienne , fils de Henri- Augufle , eut la vivacité de fon père , mais n'en eut pas les autres qualités. Etant confeiller d'état dès l'âge de feize ans , & deftiné aux affaires étrangères , envoyé en Allemagne pour s'inftruire , il alla jufqu'en Finlande, & écrivit fes voyages en latin. Il exerça la charge de fecretaire d'étac des affaires étrangères à vingt-trois ans; mais ayant perdu- fa femme Henriette de Chavigni , il en fut fi affligé que fon efprit s'aliéna ; on fut obligé de l'éloigner de la fociété. Le refte de fa vie fut très-malheureux. On a déchiré fa mémoire dans les derniers dictionnaires hifroriques ;
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on devait montrer de la compafïïon pour fon état & de la confidération pour fon nom.
Hugues , marquis de L Yonne , d'une ancienne maifon de Dauphiné , eut les affaires étrangères jufqu'en 1 670. On a de lui des mémoires. C'était un homme aufîi laborieux qu'aimable : mort en 1671.
Jean-Baptiste Colbert s'avança uniquement par fon mérite. Il parvint à être intendant du cardinal Ma^arin. S'étant inflruit à fond de toutes les parties du gouvernement, & particulièrement des finances, il devint un homme néceiTaire dans le délabrement où le cardinal Ma^arin , le furintendant Fouquet , & encor plus le malheur des tems , avaient mis les finances. Louis XIV. le fit travailler fecrétement avec lui pour s'inflruire. Il perdit Fcuquet de concert avec le chancelier Le Tellier y mais il fe fit pardonner cet acharneff ment par l'ordre invariable qu'il mit dans les finances, § ' & par des fervices dont on ne doit point perdre lamémoire. Contrôleur général en 1664. On peut le regarder comme le fondateur du commerce 3c de l'architecture , & le prote&eur de tous les arts ; il n'a point négligé l'agriculture, comme on le dit dans tant de livres nouveaux. Son génie & fes foins ne pouvaient négliger cette partie erTentielle. On ne peut lui reprocher que d'avoir trop cédé au préjugé qui ne voulait pas que les grains fortiifent du royaume : mort en 16 83. Jean-Baptiste Colbee.t, marquis de Seignelai , fils du précédent , d'un efprit plus vafïe encor que fon père, beaucoup plus brillant & plus cultivé. Secrétaire d'état de la marine , qu'il rendit la plus belle de l'Europe : mort en I090.
Charles-Colbert de Croissi, frère du grand Colbert , fecretaire d'état des affaires étrangères en 1679 , après plufieurs ambaffades glorieufes. Il eut la place de fecretaire d'état d'Arnauld de Vompone; mais on
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le place ici pour ne pas interrompre la lifte des Colbcrts : mort en i6o6\
Jean-Baptise Colbert, marquis de Torci , fils du précédent , fecretaire d'état des affaires étrangères à la mort de fon père. Il joignit la dextérité à la probité ; ne donna jamais de promerlë qu'il ne tînt ; fut aimé & refpe&é des étrangers : mort en 1 746.
Simon-Arnauld de PompoivE , fecretaire d'état des affaires étrangères en 1671 , homme (ayant & de beaucoup d'efprit , ainfi que prefque tcus les Amendas ; chéri dans la fociété , & préférant quelquefois les agrémens de cette fociété aux affaires, renvoyé en 1679, & remplacé par le marquis de Croiffi. Il ne fut point fecretaire d'état toute fa vie, comme le difent les nouveaux dictionnaires hifteriques ; mais le roi lui conferva le titre de miniftre d'état, avec la perm.ïfilcn d'entrer au confeil , permiffion dont il n'ufa pas : mort en 1699. g
Michel le Tellier, le chancelier , fecretaire d'état jufqu'en 1666.
Franco is-Mig h el le Tellier
rquis
de L ou VOIS, le plus grand mimfrre de la guerre qu'en eût vu jufqu'alors. Secrétaire d;ésat en T-06. Il fut plus eftimé qu'aimé du roi , de la cour & du public. Il eut le bonheur, comme Colbert, d'avoir des defcendans qui ont fait honneur a fa mai Ton, & môme des maréchaux de France. Il n'eït prs vrai qu'il mourut fubitement au forrir du cenfeil , comme en l'a dit d;,ns tant de livres & de dictionnaires. Il prenait des e^ux deEaïaruc, & voulait travailler en les prenant; cette ardeur indiferète de travail caufa fa mort en 1601. Louis-François le Tellier, marquis de B A R b E z I E U X , fils du marquis de Lcuvois , fecretaire d'état de la guerre après la mort de l'on père , jeune homme qui commença par préférer les plaifirs & ^jr le fade au travail : mort à trente-trois ans en 170 1. iE
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Baltazar Phelippeaux de Chateauneuf , reçu en furvivance de fon père le marquis de la Vrillière en 1669, exerça en 1676; mcrt en 1700.
Claude le Pelletier , préûdent aux enquêtes , prévôt des marchands, homme de bien , modefle , retiré , travailla au code du droit canon. Cette étude ne paraiiTait pas le défigner pour fucceffeur du grand Colbert ; cependant il le fut en 'iÛ%2. On dit au roi qu'il n'était pas propre pour cette place , parce qu'il n'était pas allez dur. C'eft pour cela que ]eAe choifis , répondit Louis XIV. Il quitta le miniftère & la cour au bout de fix ans. Toute fa famille -a été renommée comme lui pour fon intégrité : mort eh 171 1.
Louis Phelifpeaux, comte de Ponchartrain , le même qui fut chancelier , commença par être premier préfident du parlement de Bretagne. Contrôleur général en 1690, après la retraite du contrôleur général Le Pelletier. Secrétaire d'état après la mort du marquis de Seignelai la même année 1690- C'eft lui qui fournit toutes les académies aux fecretaires d'état par les foins de l'abbé Bignon , excepté l'académie françaife qui ne pouvait dépendre que du roi.
Jérôme Phelippeaux , comte de Pontchartrain , fils du précédent , fecretaire d'état du vivant de fon père le chancelier ; exclu par le duc à: Orléans à la mort de Louis XIV.
Michel ChamiLlart , conseiller d'état, contrôleur général en 1699. Secrétaire d'état de la guerre de 1707, homme modéré & doux ; ne put porter ces deux fardeaux dans des tems difficiles : obligé bientôt de les quitter; mort en 17a!.
Nicolas Desmarets , contrôleur général en 1708 , zélé , laborieux , intelligent , ne put réparer les maux de la guerre; démis après la mort de Louis XIV. mort en 172,1.
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CATALOGUE
J)« la plupart des écrivains Français qui ont para dans le jitcU de Louis XIV. pour firvir à l' hijloire littéraire de ce tems.
Badie (Jacques) né à Eéarn en 1658, célèbre par fon çraité de la religion chrétienne ; mais qui fie tort enfuite à cet ouvrage par celui de l 'ouverture desfept fceaux. Mort en Irlande en 1727.
AbadieouLabadje (Jean) néenGuienneeniô'io.
Jéfuite , puis janfénifte , puis proteïtant : voulut enfin faire une fecte , & s'unir avec la Bourignon , qui lui répondit que chacun avait fon faint-efprit , & que !e fien ^ était fort fupérieur à celui à'Abadie. On -a. de lui trenteun volumes de fanatifme. On n'en parle ici que pour montrer l'aveuglement de l'efprit humain. Il ne laifla pas d'avoir des difciples : mort à Altena en 1674.
Ablancourt ( Nicolas Perrot d' ) d'une ancienne famille du parlement de Paris, né à Vitri en 1606, Traducteur élégant, & dont on appella chaque traduction la belh infidelU : mort pauvre en 2664.
Acheri ( Luc d') bénédictin, grand & judicieux compilateur, né en 160S : mort en 1685.
Alexandre (Noël) né à Rouen en 1639, dominicain. Il a fait beaucoup d'ouvrages de théologie , êc difputé beaucoup fur les ufages de la Chine contre les jéfuites qui en revenaient : mort en 1724.
Amelot de la Houssaie (Nicolas) né à Orléans en 1634. Ses traductions avec des notes politiques 6c les hiiteires font fort recherchées ; fes mémoires par ordre alphabétique font très-fautifs ; il eft le premier qui ait fait connaître le gouvernement de Venife. Son hiltoire déplut ^ au fénat , qui était encer dans l'ancien préjugé qu'il y a
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des my itères politiques qu'il ne faut pas révéler. On a appris depuis qu'il n'y a plus de my frères, & que la politique coniifte à être riche, & à entretenir de bonnes armées. Âmûoi traduiiit & commenta le prince de Machiavel 9 livre Iong-tems cher aux petits feigneurs quife difputaient de petits états mal gouvernés , devenu inutile dans un tems où tant de grandes puirTances toujours armées étouffent l'ambition des faibles. Anielot fe croyait le plus grand politique de l'Europe ; cependant il ne fut jamais fe tirer de la médiocrité , & il mourut dans la misère; c'efr qu'il était politique par fon efprit & non par fon caractère : mort en 1706.
àmelotte (Denys) né en Saintonge en 1606 , de l'oratoire. Il eil principalement connu par une afTez bonne verîion du nouveau teftament : mort en 1679.
Amontons ( Guillaume) né à Paris en 1663 , ex- ^U cellent mécanicien : mort en 1690. S AîvCiLLON {David) né à Metz en 1617 , calvinifte ,
&: fon fJs Charles mort à Berlin en 172.5 , ont eu quelque réputation dans la littérature.
Anselme , moine auguflin , le premier qui ait fait une hifcoire généalogique des grands officiers de la couronne , continuée & augmentée par du Fourni auditeur des comptes. On a une notion très-vague de ce qui conflitue les grands officiers. On s'imagine que ce font ceux à qui leur charge donne le titre de grand , comme grand écuyer, grand échan fon. Mais le connétable , les maréchaux , le chancelier , font grands officiers , & n'ont point ce titre de grand , & d'autres qui l'ont ne font point réputés grands officiers. Les capitaines des gardes , les premiers gentilshommes de la chambre , font devenus réellement de grands officiers , & ne font pas comptés par le père Anfelme. Rien n'eft décidé fur cette matière, & il y a autant de confufion & d'incertitude fur tous les droits & fur tous les titres en France , qu'il y a d'ordre dans i'admiiûfrration : mort en 1694.
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Arnauld {Antoine) vingtième fils de celui qui plaida contre les jéfuites , docteur de forbonne , né en 1611. Rien n'eit plus connu que fon éloquence , fon éiradirion & fes difputes qui le rendirent fi célèbre, & en même tems fi malheureux , félon les idées ordinaires qui mettent le malheur dans l'exil & dans la pauvreté , fans confidérer la gloire , les amis & une vieillerie faine, qui furent le partage de cet homme fameux. Il eil dit dans le fupplément au Moriri qu' 'Arnauld en 1689 > pour avoir les bonnes grâces de la cour , fît un libelle contre le roi Guillaume , intitulé le vrai portrait de Guillaume-Henri de Najfau , nouvel Abfalcn , nouvel Bérodz , nouveau Cromwel , nouveau Néron. Ce ftyle qui reflemble à celui du père GaraJJe , n'efr guère celui & Arnauld. Il ne fongea jamais à flatter la cour, jj Louis XIV. eût fort mal reçu un livre fi grofîiérement jg ^l intitulé, & ceux qui attribuent cet ouvrage & cette in- j& tention au fameux Arnauld ne favent pas qu'on ne réiunt ^ point à la cour par des livres : mort à Bruxelles en 1694. L'auteur du diclionnaire hiftorique, littéraire, critique & janféniire, dit à l'article Arnauld, quaufil-tôt que fon livre fur la fréquente communion parût, V enfer en frémit, & que lejéfuite No u et fit la première attaque. Il efu difficile de favoir au julle quelle efl l'opinion de l'enfer fur un livre nouveau. Et à l'égard des hommes, ils ont entièrement oublié le père Nouet. Il eu très-vrai que la plupart des écrits polémiques d' Arnauld ne font plus connus aujourd'hui. C'eïl le fort de prefque toutes les difputes. Le diclionnaire hiftorique , littéraire, critique & janfénifte, s'emporte un peu contre cette vérité, il a raifon ; mais l'auteur devrait favoir que les injures prodiguées au fujet âes querelles théoîogiques font aujourd'hui aufli méprifées que ces querelles même , & c'eft beaucoup dire.
Arnauld d'Andîlly (P^obert) frère aine du précédent , né en 1 5 8 S , l'un des grands écrivains de Port-
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Royal. Il préfenta à Louis XIV. à l'âge de quatre-vingtcinq ans , fa traduction de Jofeph , qui de tous fes ouvrages efr le plus recherché. Il fut père de Simon Jrnauldy marquis de Pompone , miniftre d'état : & ce miniftre ne put empêcher ni les difputes , ni les difgraces de fon oncle le docteur de forbonne : mort en 1674.
Aubignac ( François d' ) né en 1604. Il n'eut jamais de maître que lui-même. Attaché au cardinalde Richelieu, il était l'ennemi de Corneille. Sa pratique du théâtre eu encor lue; mais il prouva par fa tragédie de Zénobie , que les connaiflances ne donnent pas les talens : mort en 1676'.
Aubri (Antoine) né en 1616. On a de lui les vies des cardinaux de Richelieu & de Mayirin , ouvrages mé- , diocres , mais dans lefqueîs on peut s'inftruire : mort en 1695. C'elt lui qui le premier fit connaître la fourberie ^1 de Fauteur du teftament politique du cardinal de p Richelieu. jjj*
La comteffe d'AUNOi. Son voyage 8c fes mémoires d'Efpagne, & quelques romans écrits avec légèreté, lui firent quelque réputation, morte en 1705.
D'Avrîgni , jéfuite , auteur d'une nouvelle manière d'écrire l'hiftoire. On a de lui des annales chronologiques depuis 160 1 jufqiî'a iyi$. On y voit ce qui s'eft pafle de plus important dans l'Europe , exactement difcuté, & en peu de mots : les dates font exacles. Jamais on n'a mieux fu difcerner le vrai , le faux & le douteux. Il a fait aum* des mémoires eccléfiaftiques ; mais ils font maîheureufement infectés de l'efprit de parti. Marcel êc lui ont été tous deux effacés par Vhijîoire chronologique de France du préfident Eenauty l'ouvrage à la fois le plus court & le plus plein que nous ayons en ce genre , & le plus commode pour les le&eurs.
Baillet {Adrien) né près de Beauvais en 1649. h Critique célèbre : mort en 170e, |[ Baluze {Etienne) du Limoufin, né en 1631. Ceft
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lui qui a formé le recueil des manufcrits de la bibliothèque de Colbert. Il a travaillé jufqu'a l'âge de quatre-vingthuir ans. On lui doit fept volumes d'anciens monumens. Exilé pour avoir fout^nu les prétentions du cardinal de Bouillon , qui fe croyait indépendant du roi , & qui fondait fon droit fur ce qu'il était né dune maifon fouveraine dans le tems que la récompenfe de la perte de Sedan n'avait pas encor été confommée : mort en 1718.
Balzac ( Jean-Louis) né en 15 94. Homme éloquent, & le premier qui fonda un prix d'éloquence. Il eut le brevet d'hiftoriographe de France & de confeiller d'état , qu'il appeîiait de magnifiques bagatelles. La langue françaife. lui a une très- grande obligation. Il donna le premier du nombre & de l'harmonie à la profe. Il eut de fon vivant tant de réputation , qu'un nommé Goulu général des feuillans , écrivit contre lui deux volumes d'injures : mort en 1654.
Baratier , le plus fingulier peut-être de tous les enfans céièbres. Il doit êtte compté parmi les Français , quoique né en Allemagne. Son père était un prédicant réfugié , Il fut le grec à fix ans , & l'hébreu à neuf. C'eft à lui que nous devons la traduction des voyages du Juif Benjamin de Tudelle avec des diiTertations curieufes. Le jeune Baratur était déjà favant en hiftcire , en philofophie , en mathématique. Il étonna tous ceux qui le connurent pendant fa vie , & en fut regretté à fa mort : il n'avait que dix-neuf ans lorfqu'il fut ravi au monde.
Barbeirac {Jean) né à Beziers en 1674. Calvinifte , profeffeur en droit & en hifloire à Laufanne , traducteur & commentateur de Puffendorff'Sc de Groîius. Il femble que fes traités du droit des gens , de la guerre & de la paix , qui n'ont jamais fervi ni à aucun traité de paix, ni à aucune déclaration de guerre, ni à afîurer le droit d'aucun homme , foient une confolation pour les peuples , des maux qu'ont fait la politique & la force. Ils ^ donnent l'idée de la juftice , comme on a les portraits des
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perfonnes célèbres qu'on ne peut voir : mort en 1729.
Barbier Daucourt (fean) connu chez les jéfuites fous îe nom de V avocat Sacrus , & dans le monde par fa critique des entretiens du père Bouhours, & par l'excellent plaidoyer pour un homme innocent appliqué à la queftion. Il fu: long-tems protégé par Colbzrt , qui le fit contrôleur des bâtimens du roi ; mais ayant pe.du fon protecteur , il mourut dans la misère en 1694.
Barsier (madernoifelle) a fait quelques tragédies.
Baron {Michel) On ne croit pas que les pièces qu'il donna fous fon nom foient de lui. Son mérite plus reconnu était dans la perfection de l'art du comédien, perfection très-rare, & qui n'appartient qu'à lui. Cet art demande tous les dons de la nature , une grande intelligence, un travail aîTidu. Voilà pourtant ce qu'on s'obitine à méprifer. Les prédicateurs venaient fouvent à la comédie dans une loge grillée étudier Baron , & de là 2 ils allaient déclamer contre la comédie. C'eft la coutume que lesconfeileurs exigent des comédiens mourans , qu'ils renoncent à leur profeiîion. Baron avait quitté le théâtre en 1691 , par dégoût. Il y avait remonté en 1720, à l'âge de foixante-huit ans, & il y fut encor admiré jufqu'en l'année 1729. Il était alors âgé de près de foixante - dix -huit ans ; il fe retira encor, & mourut la même année , en ptoteftant qu'il n'avait jamais eu le moindre fcrupiite d'avoir déclamé devant îe public les chefs-d'œuvre s de génie & de morale des grands auteurs de la nation , & que rien n'eft plus impertinent que d'attacher de la honte à réciter ce qu'il eft glorieux. de compofer.
Barreaux (Jacques de la Vallée feigneur des ) efr connu des gens de lettres & de goût par pluneurs petites pièces de vers agréables dans le goût de Sara{in & de Chapelle. Il était confeiîler au parlement. On fait qu'ennuyé d'un procès dont ii était rapporteur , il paya de fon argent ce que le demandeur exigeait , jeta le procès au
tf
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feu , & fe démit de fa charge. Ses petites pièces de poéfies font encor entre les mains des curieux ; elles font toutes affez hardies. Là voix publique lui attribua un fonnet aufli médiocre que fameux, qui finit par ces vers.
Tonne , frappe , il eft tems , rends-moi guerre pour guerre , J'adore en périmant la raifon qui t'aigrit; Mais defïlis quel endroit tombera ton tonnerre Qui ne foit tout couvert du fang de Jefus-Chrift ?
II eït très-faux que ce fonnet foit de D es-Barreaux , il était très-fâché qu'on le lui imputât. Il eft de l'abbé de Lavau , qui était alors jeune & inconsidéré ; j'en ai vu la preuve dans une lettre de l'abbé de Lavau à l'abbé Servien. Des-Barreaux mort en 1674.
Basnage {Jacques) né à Rouen en 1653 , calvinifte, pafreur à la Haie, plus propre à être miniftre d'état que d'une paroi/Te. De tous fes livres , fon hifloire des Juifs , celles des Provinces- Unies & de VEglife , font les plus eftimés. Les livres fur les affaires du tems meurent avec les affaires ; les ouvrages d'une utilité générale fubfiftent : mort en 1723.
Basnage de Beau val (Henri) de Rouen, avocat en Hollande ; mais encor plus philofophe , qui a écrit de' la tolérance des religions. Il était laborieux, & nous avons de lui le dictionnaire de Furetiere augmenté : mort en 1710.
Bassompierre (François maréchal de) Quoique Ces mémoires appartiennent au fiècle précédent , on peut le compter dans cette lifte , étant mort en 1 646.
Baudran (Michel) né à Paris en 1^33, géographe , mais moins eftimé que Samfon ■ mort en 1700.
Bayle (Pierre) né au Cariât dans le comté de Foix en 1647 , retiré en Hollande plutôt comme philofophe que comme calvmifle , perfécuté pendant fa vie par Jurieu , & après fa mort par les ennemis de la philofophie. S'il avait prévu combien fon dictionnaire ferait
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recherché, il l'aurait rendu encor plus utile en retranchant les noms obfcurs , & en y ajoutant plus de noms illuftres. Cefl par fon excellente manière de raifonner qu'il efl» fur-tout recommandable , non par fa manière d'écrire trop fouvent diffufe , lâche , incorrecte , & d'une familiarité qui tombe quelquefois dans la bafTeffe ; dialecticien admirable , plus que profond philofophe : il ne favait prefque rien en phyfique. Il ignorait les découvertes du grand Newton, Prefque tous fes articles philofophiques fuppofent ou combattent un cartéfianifme qui ne fubfïfte plus. Il ne connaiffait d'autre définition de la matière que l'étendue. Ses autres propriétés reconnues ou foupçonnées ont fait naître enfin la vraie phiîofophie. On a eu des démonitrations nouvelles & des doutes nouveaux : deforte qu'en plus d'un endroit le fceptique Bayle n'eft pas encor affez fceptique. Il a vécu & il efl q\ mort en fage. Des-Maifeaux a écrit fa vie en un gros SE volume : elle ne devait pas contenir fix pages : la vie d'un écrivain fédentaire eil dans fes écrits : mort en 1706.
Il ne faut jamais oublier la perfécution que le fanatique Jurieu fufcita dans un pays libre à ce philofnphe. Il arma contre lui le confifroire calvinifte fous plufieurs prétextes , & fur-tout à l'occafion du fameux article de David. Bayle avait fortement relevé les excès , les trahifons & les barbaries que ce prince Juif avait commifes dans les tems où la grâce de Dieu l'abandonnait. Il n'eût pas été indécent à ce coniiiloire d'engager Bayle à célébrer ce prince Juif qui fit une fi belle pénitence , & qui obtint de Dieu que foixante-dix mille de fes fujets mourulTent de la pefte pour expier le crime de leur roi , qui avait ofé faire le dénombrement du peuple. Mais ce qui doit être foigneufement obfervé , c'eft que ces pafteurs dans leur cenfure le reprennent d'avoir quelquefois donné des éloges à des papes gens de bien, & lui enjoignent de ne jamais juftifier aucun pape , parce que , difent-ils expreffément,
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ils ne font pas de leur égiife. Ce trait efl un de ceux qui caractérifent le mieux l'efprit de parti. Au refle on a voulu continuer fon dictionnaire : mais on n'a pu l'imiter. Les continuateurs ont cru qu'il ne s'agiffait que de compiler. Il fallait avoir le génie & la dialectique de Bayle pour ofer travailler dans le même genre,
Beaumont de Péréfixe (Hardouin) précepteur de Louis XIV archevêque de Paris. Son hiftoire de Henri IV. qui n'eft qu'un abrégé, fait aimer ce grand prince, & efl propre à former un bon roi. Il la compofa pour fon élève. On crut que Mènerai y avait eu p3rt ; en effet, il s'y trouve beaucoup de fes manières de parler ; mais Me\erai n'avait pas ce ityle touchant & digne en plufieurs endroits du prince dont Féréfixe écrivait la vie ; & de celui à qui il l'adreflait. Les exceîlens confeils qui s'y trouvent pour gouverner par foi-même , & ne furent inférés que dans la féconde édition après la ^; mort du cardinal Ma-{arin. On apprend d'ailleurs à con- Jf i naître Henri IV. beaucoup plus dans cette hiftoire que dans celle de Daniel , écrite un peu fechement , & où il efl trop parlé du père Coton , & trop peu des grandes qualités de Henri IV. & des particularités de la vie de ce bon roi. Féréfixe émeut tout cœur né fenfible, & fait adorer la mémoire de ce prince , dont les faibleffes n'étaient que celles d'un homme aimable , & dont les vertus étaient celles d'un grand homme : mort en 1670.
De Be av sobre (Ifaac) né à Niort en 1659, d'une maifon diflinguée dans la profeffion des armes , l'un de ceux qui ont fait honneur à leur patrie , qu'ils ont été forcés d'abandonner. Son hiftoire du manichéifme efl un des livres les plus profonds , les plus curieux & les mieux faits. On y développe cette religion philofophique de Mânes , qui était la fuite des dogmes de l'ancien Zoroaftre & de l'ancien Hermès, religion qui féduifit long-tems Saint Auguftin. Cette hiftoire efl enrichie de connai/ïances de l'antiquité • mais enfin ce
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n'eft ( comme tant d'autres livres moins bons ) qu'un recueil des erreurs humaines : mort à Berlin en 1738.
Benserade {Ifaac de ) né en Normandie en 1 612. Sa petite maifon de Gentilli, où il fè retira fur la fin de fa vie, était remplie d'infcriptions en vers, qui valaient bien fes autres ouvrages. C'eft dommage qu'on ne les ait pas recueillis ; mort en 1691.
Bergier ( Nicolas ) a eu le titre d'hiftoriographe de France ; mais il eft plus connu par fa curieufe kifloïre des grands chemins de Vempire Romain , furpafTés aujourd'hui par les nôtres en beauté , mais non pas en folidité. Son fils mit la dernière main à cet ouvrage utile, & le fit imprimer fous Louis XIV. mort en 1623.
Bernard ( Mademoifelle) auteur de quelques pièces de théâtre, conjointement avec le célèbre Bernard de Fontenelle , qui a fait prefque tout le Brutus. Il eft ^ bon d'obferver que la fable allégorique de l'imagination CE & du bonheur , qu'on a imprimé fous fon nom , eft de l'évêque de Nîmes la Parifiere fucceffeur de Fléchier.
Bernard {Jacques) de Dauphiné , né en 1658. Savant littérateur. Ses journaux ont été eftimés : mort en Hollande en 171 8.
Bernier {François) furnommé le Mogol, né à Anvers vers l'an 1625. Il fut huit ans médecin de Fempereur des Indes. Ses voyages font curieux. Il voulut avec Gaffendi renouveller en partie le fyftême des atomes à'Epicure, en quoi certes il avait très-grande raifon ; les efpèces ne pouvant être toujours reproduites les mêmes , fi les premiers principes ne font invariables : mais alors les romans de Dejcartcs prévalaient : mort en vrai philofophe en 1688.
L'abbé Le Beuf , né en 1687. L'un des plus favans hommes dans les détails de l'hiftoire de France. Il aurait été employé par un Colbert , mais il vint trop tard : mort en 1750.
Bignon {Jérôme) né en 1$ 90. Il a laifTé un plus
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grand nom que de grands ouvrages. Il n'était pas encor du bon tems de îa littérature. Le parlement , dont iî fut avocat - général , chérit avec raifon fa mémoire : mort en i(556.
Billaut (Adam) connu fous le nom de Maître Adam , menuifier de Nevers. Il ne faut pas oublier cet homme (ingulier , qui fans aucune littérature devint poète dans fa boutique. On ne peut s'empêcher de citer de lui ce rondeau qui vaut mieux que beaucoup de rondeaux de Benferade.
Pour te guérir de cette fciatîque ,
Qui te retient comme un paralytique ,
Entre deux draps fans aucun mouvement ,
Prends-moi deux brocs d'un fin jus de farment;
Puis lis comment on le met en pratique.
Prends-en deux doigts, & bien chauds les abdique
Sur l'épiderme où la douleur te pique ;
Et tu boiras le refte promptement ; Pour te guérir.
Sur cet avis ne fois point hérétique j
Car je te fais un ferment authentique ,
Que fi tu crains ce doux médicament »
Ton médecin pour ton foulagement
Fera l'efTai de ce qu'il communique , ' Pour te guérir.-
Il eut des penfions du cardinal de Richelieu & de Gajîon frère de Louis XIII. mort en 1662.
Bochart ( Samuel) né à Rouen en 1 599. Calvinifte, un des plus favans hommes de l'Europe dans les langues & dans l'hiftoire. Il fut un de ceux qui allèrent en Suède inflruire & admirer la reine Chriftine : mort en 1667.
Boileau Despre'aux (Nicolas) de l'académie, né au village de Crone auprès de Paris en 1636. 11 elfaya du barreau , & enfuite de la forbonne. Dégoûté de ces deux chicanes , il ne fe livra qu'à fon talent , & devint l'honneur de la France. On a tant commenté fes ouvrages , on a chargé ces commentaires de tant de mi-
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nuties , que tout ce qu'on pourrait dire ici ferait fuperfîu.
On fera feulement une remarque qui psraît effentielle , c'eft qu'il faut difïinguer foigneufement dans fes vers ce qui eft devenu proverbe , d'avec ce qui mérite de devenir maxime. Les maximes font nobles , fages & utiles , elles font faites pour les hommes d'efprit & de goût, pour la bonne compagnie. Les proverbes ne font que pour le vulgaire, & Ton fait que le vulgaire eil de tous les états.
Pour paraître honnête homme en effet il faut l'être. On me v erra dormir au branle de fa roue.
( La roue de la fortune. ) Chaque âge a fon efprit , fes plaifirs & tes mœurs. L'efprit n'eft point ému de ce qu'il ne croit pas. Le vrai peut quelquefois n'être pas vraifemblable.
Voilà ce que l'on doit appeller des maximes dignes des honnêtes gens. Mais pour des vers tels que ceux-ci ;
J'appelle un chat un chat , & Rollet un frippon. Va-t-en chercher ton pain de cuifine en cuifine. Quand je veux dire blanc , la quinteufe dit noir. Aimez-vous la mufcade ? on en a mis par-tout. La raifon dit Virgile , ôf. la rime Quinaut.
Ce font là plutôt des proverbes du peuple que des vers dignes d'être retenus par les connaiifeurs.
Boileau ( Gilles) né à Paris en 1631 , frère aine du fameux Boileau. Il a fait quelques traductions qui valent mieux que fes vers : mort en 1669.
Boileau ( Jacques ) autre aine de Vefpréaux, docteur de forbonne : efprit bizarre, qui a fait des livres bizarres, écrits dans un latin extraordinaire, comme Vhifloire des flagellans , les attouchemens impudiques , les habits des prêtres , &c. mort en 171 6.
Boindin {Nicolas) tréforier de France & procureurgénéral Q
général de fa compagnie , de l'académie des belles-lettres , connu par d'excellentes recherches fur les théâtres anciens, & fur les tribus Romaines : par la jolie comédie du port de mer. C'était un critique dur ; le diclionnaire hiftorique & janfénifre le traite d'athée. Il n'a jamais rien écrit fur la religion. Pourquoi infulter ainû* à la mémoire d'un magifrrat que les auteurs de ce dictionnaire n'ont point connu? mort en 1753.
Boisrobert ( François le Metel ) plus célèbre par fa faveur auprès du cardinal de Richelieu , & par fa fortune , que par fon mérite. II compofa dix-huit pièces de théâtre, qui ne réuffirent guère qu'auprès de fon patron; mort en 1662.
Boivin {Jean) né en Normandie en 163 3, frère de Louis Boivin , & utile comme lui pour l'intelligence des beautés des auteurs Grecs ; mort en 172,6.
L'abbé du Bos. Son hifloire de la ligue de Cambrai eft profonde , politique , intéreffante ; elle fait connaître les ufages & les moeurs du tems i & eft un modèle en ce genre. Tous les artifres lifent avec fruit fes réflexions fur la poéfie , la peinture & la mujique. C'eft le livre le plus utile qu'on ait jamais écrit fur ces matières chez aucune des nations de l'Europe. Ce qui fait la bonté de cet ouvrage , c'eft qu'il n'y a que peu d'erreurs & beaucoup de réflexions vraies , nouvelles & profondes. Ce n'eft pas un livre méthodique ; mais l'auteur penfe & fait penfer. II ne favait pourtant pas la mufique ; il n'avait jamais pu faire de vers, & n'avait pas un tableau. Mais il avait beaucoup lu , vu j entendu & réfléchi : mort en 1742.
Bossu ( René LE ) né à Paris en 1631. chanoine régulier de Sainte Geneviève. Il voulut concilier Arijlote avec Defcartes ; il ne favait pas qu'il fallait les abandonner l'un & l'autre. Son traité fur le poème épique a beaucoup de réputation , mais il ne fera jamais de poètes: mort en 1680.
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BOSSUET ( Jacques Bénigne) de Dijon > né en 1627. Evêquede Condom, & enmite de Meaux. On a de lui cinquante-un ouvrages ; mais ce font fes oraifons funèbres , & fon difcours fur Vhifloire umvérfèîlè , qui l'ont conduit à l'immortalité. On a imprimé pîufieurs fois que cet évêque a vécu marié; & Saint- Hyacinthe , connu par la part qu'il eut à la plaifanterie de Manatafius , a pafïé pour fon fils ; mais il n'y en a jamais eu la moindre preuve. Une famille confidérée dans Paris , & qui produit des perfonnes de mérite , arTure qu'il y eut un contrat de mariage fecret entre Bojfuet encor très-jeune , & mademoifelle Defvieux ; que cette demoifelle fît le facririce de fa paillon & de fon état à la fortune que l'éloquence de fon amant devait lui procurer dans l'Eglife ; qu'elle confentit à ne jamais le prévaloir de ce contrat , qui ne fut point fuivi de â la célébration; que Bojfuet ceffant ainfi d'être fon g mari , entra dans les ordres ; & qu'après la mort du i| prélat , ce fut cette même famille qui régla les reprifes 6c les conventions matrimoniales. Jamais cette demoifelle n'abufa , dit cette familie , du fecret dangereux qu'elfe avait entre les mains. Elle vécut toujours l'amie de l'évêque de Meaux , dans une union févère & refpe&ee. Il lui1 donna de quoi acheter la petite terre de Mauléon à cinq lieues de Paris. Elle prit alors le nom de Mauléon , & a vécu près de cent années. Au refte on prétend que ce grand homme avait des fentimens philûiophiques différens de fa théologie , à-peu-près comme un favant magiftrat qui jugeant feion la lettre de la loi , s'élèverait quelquefois en fecret au defTus d'elle par la force de fon génie : mort en 1704.
Bouchenu de ValbonnaiS {Jean Pierre) né à Grenoble en 165 1. Il voyagea dans fa jeuneife, & fe trouva fur la flotte d'Angleterre à la bataille de Solbaye. Il fut depuis premier préfident de la chambre des
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•comptes du Dauphiné. Sa mémoire efl chère à Grenoble pour le bien qu'il fie , & aux gens de lettres pour fes grandes recherches. Ses mémoires fur le Dauphiné furent compofés dans le tems qu'il était aveugle, & fur les lectures qu'on lui faifait : mort en 1730.
Boudier , auteur de quelques vers naturels. Il fit en mourant , à quatre-vingt-fix ans , fon épkaphe :
J'étais poëte , hiftorien , Et maintenant je ne fuis rien.
Bouhier , préfident du parlement de Dijon. Son érudition l'a rendu célèbre. Il a traduit en vers Français quelques morceaux d'anciens poètes latins. Il^penfait qu'on ne doit pas les traduire autrement ; mais fes vers font voir combien c'elt une entreprife difficile.
Bouhours {Dominique) jéfuite , né à Paris en iéaS. La langue & le bon goût lui ont beaucoup d'obligations, il a fait quelques bons ouvrages dont on f;it de bonnes critiques: ex privaiis odiis njpublica crefeit.
La vie de Saint Ignace de Loyola qu'il compofa , n'a pas beaucoup réulfi chez les gens du monde, ■& celle de Saint François Xavier a eifuyé des contradictions ; mais fes remarques fur la langue ^ &: furtout fa manière de bien penfer fur les ouvrages d'efprit , feront toujours utiles aux jeunes gens qui voudront fe former le goût : il leur enfeigne à éviter l'enflure , l'obfcurité , le recherché , & le faux : s'il juge trop févérement en quelques endroits le Tajfe & d'autres auteurs Italiens , il les condamne fouvent avec raifon. Son ftyle eu pur & agréable. Ce petit livre de la manière de bien penfer bleiTa les Italiens , & devint une querelle de nation ; on fentait que les opinions de Bouhours appuyées de celles de Boileau , pouvaient tenir lieu de loix. Le marquis Orfi , & quelques
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autres composèrent deux très-gros volumes pour juftifier quelques vers du TaJJe.
Remarquons que le père Bouhours ne ferait guère en droit de reprocher des penfées faunes aux Italiens , lui qui compare Ignace de Loyola à Céfar, & François Xavier a Alexandre , s'il n'était tombé rarement dans ces fautes.
Bouillaud (Ifmaël) de Loudun , né en 1605 , favant dans Phiftoire & dans les mathématiques : mort en 1694.
Le comte de Boulainvillièrs , de la maifon de Crouy , le plus favant gentilhomme du royaume dans l'hiftoire , & le plus capable d'écrire celle de France , s'il n'avait pas été trop fyftématique. Il appelle le gouvernement féodal le chef-d'œuvre de Vefprit humain» Il regrette les tems , où les peuples efclaves de petits tyrans ignorans & barbares, n'avaient ni industrie, ni ^ commerce , ni propriété ; & il croit qu'une centaine de feigneurs, opprerTeurs de la terre & ennemis d'un roi , compofaient le plus parfait des gouvernemens. Malgré ce fyftême , il était excellent citoyen, comme malgré fon faible pour l'aftrologie judiciaire , il était philofophe , de cette philofophie , qui compte la vie pour peu de chofe , & qui méprife la mort. Ses écrits qu'il faut lire avec précaution , font profonds & utiles. On a imprimé à la fin de fes ouvrages un gros mémoire pour rendre le roi de France plus riche que tous les autres monarques enfemble. Il eft évident que cet ouvrage n'eft pas du comte de Boulainvillièrs : mort vers l'an 1720.
Bourdaloue , né à Bourges en 1632 , jéfuite. Le premier modèle des bons prédicateurs en Europe : mort en 1704.
Boursault {Edmond) né en Bourgogne en 1638. Ses lettres à Babet , eftimées de fon tems , font devenues, comme toutes les lettres, dans ce gôut , l'a-
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mufement des jeunes provinciaux. On joue encor fa comédie tfEfope : mort en 1701.
Bourseis (Amable) né en Auvergne en 1606, Auteur de plufieurs ouvrages de politique & de controverfe. Silhon & lui font foupçonnés d'avoir compofé le tejiament politique attribué au cardinal de Richelieu : mort en 1672..
Boursier {Laurent) de la fociété de forbonne , né en 1679 > auteur du fameux livre de Vaclion de Dieu fur les créatures , ou de la prémotion phyfique. C'eft un ouvrage profond par les raifonnemens , fortifié par beaucoup d'érudition , & orné quelquefois d'une grande éloquence. Mais l'attachement à certains dogmes peut ravir à ce célèbre écrit beaucoup de fa folidité Se de fa force. L'auteur relfemble à un homme d'état qui en voulant établir des loix générales les corrompt par des intérêts de famille. Il eft trop difficile d'allier les fyftêmes fur la grâce avec le grand fyftême de l'action éternelle & immuable de Dieu fur tout ce qui exifle. Il faut avouer qu'il n'y a que deux manières philofophiques d'expliquer la machine du monde ; ou Dieu a ordonné une fois , & la nature obéit toujours ; ou Dieu donne continuellement à tout , l'être , & toutes les modifications de l'être j .un troifième parti eft inexplicable.
Il eft dit dans le nouveau di&ionnaire hiftorique , littéraire, critique, & janfénïfle , que Bourfier femblable à V aigle, s'élève' en haut, & trempe fa plume dans le fein de Dieu. On ne voit pas trop comment Dieu peut fervir de cornet à M. Bourfier. Voilà la première fois qu'on ait comparé Dieu à la bouteille à l'encre : mort en 1747.
Brebeuf ( Guillaume) né en Normandie en 1^38. Il eft connu par fa traduction de la Pharjale ; mais on ignore communément qu'il a fait le Lucain travefti ;. mort en i66i9 D D 3 Q
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Breteuil (Gabrielle- Emilie) marquife du Châtelet , née en 1706. Elle a éclairci Leibnitç, traduit & commenté Newton , mérite fort inutile à la cour , mais révéré chez toutes les nations qui fe piquent de favoir , & qui ont admiré la profondeur de fon génie & fbn éloquence. De toutes les femmes qui ont illuftré la France , c'eû celle qui a eu le plus de véritable efprit , & qui a moins affecté le bel efprit : morte en 1749.
Brienne ( Henri- Au gufle de Lomènie de ) Secrétaire d'état. Il a laiffé des mémoires. Il ferait utile que les minières en écriviffent , mais tels que ceux qui ] font rédigés depuis peu fous le nom du duc de Sully: VT mort en 1666.
L'abbé de Brueys , né en Languedoc en 1639. jy Dix volumes de controverfe qu'il a faits , auraient laiifé &f fon nom dans l'oubli : mais la petite comédie du Gron- *À deir , fupérieure à toutes les farces de Molière , & i $ celle de Y Avocat Patelin , ancien monument de ia vraie naïveté Gauloife qu'il rajeunit , le feront connaître tant qu'il y aura en France un théâtre. Falaprat l'aida dans ces deux jolies pièces. Ce font les feuls ouvrages de génie que deux auteurs aient jamais compofés ensemble : mort en 1723,
On croit devoir relever ici un fait très-ilngulier qui fe trouve dans un recueil d'anecdotes littéraires, 1750. chez Durand , tome fécond , page 369. Voici les paroles de l'auteur ; Les amours de Louis KIV. ayant été joués en Angleterre , Louis XIV. voulut faire jouer auffi celles du roi Guillaume. L'abbé Brueys fut chargé par M. de Torci défaire la pièce ; mais quoiqu' applau- •jdie<> elle ne fut pas jouée.
Remarquez que ce recelai d'anecdotes , qui eft rempli de pareils contes , eft imprimé avec approbation & privilège ; jamais on ne joua les amours de Louis xiV. fur aucun théâtre de Londres ; & on fait que le roi J
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Guillaume n'eut jamais , de maître/Te. Quand il en aurait eu, Louis XIV. était trop attaché aux bienféances pour ordonner qu'on fît une comédie des amours de Cuillaume. M. de Tore: n'était pas homme à propofer une chofe û impertinente. Enfin l'abbé Brueys ne fongea jamais à compofer ce ridicule ouvrage qu'on lui attribue. On ne peut trop répéter que la plupart de ces recueils d'anecdotes , de ces ana , de ces mémoires fecrets dont le public eft inondé , ne font que des compilations faites au hafard par des écrivains mercenaires.
La Bruiere ( Jean ) né à Dourdan en 1644. Il eft certain , qu'il peignit cflms fes caractères des perfonnes connues & confidérables. Son livre a fait beaucoup de mauvais imitateurs. Ce qultî dit à la fin contre les athées eft eftimé ; mais quand il fe mêle de théologie, il eft au deftbus même des théologiens : mort ^ en iô'qo'. ^|
Brumoy , jéfuite. Son théâtre des Grecs , paife pour le meilleur ouvrage qu'on ait en ce genre. Il a prouvé par fes poéfies , qu'il eft bien plus aifé de traduire & de louer les anciens , que d'égaler par fes propres productions les grands modernes. On peut d'ailleurs lui reprocher de n'avoir pas afTez fenti la fupérioriré du théâtre Français fur le Grec, & la prodigieufe différence qui fe trouve entre le Mifantrope & les Gre~ nouilles.
Brun ( Pierre le ) né à Aix en 1661 , de l'oratoire. Son livre critique des pratiques fuperftitieufes , a été recherché ; mais c'eft un médecin qui ne parle que de très-peu de maladies , & qui eft lui - même malade; mort en 171^.
Buffier ( Claude ) jéfuite. Sa mémoire artificielle eft d'un grand feccurs pour ceux qui veulent avoir les principaux faits de l'hiftoire toujours préient à l'efprit. jp 34. Il a fait fervir les vers ( je ne dis pas la poéiie ) à leur jg-
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premier ufage , qui était d'imprimer dans la mémoire des hommes , les événemens dont on voulait garder le fouvenir : mort en 1737.
Bussy Rabutin ( Roger) comte de) né dans le Niverncis en 161 8. Il écrivit avec pureté. On connaît fes malheurs & fes ouvrages. Ses amours des Gaules pafTent pour un ouvrage médiocre , dans lequel il n'imita Pétrone, que de fort loin. La manie des Français a été long-tems de croire que toute l'Europe devait s'occuper de leurs intrigues galantes. Vingt courtifans ont écrit l'hiftoire de leurs amours, à peine lues des femmes de chambre de leurs maîtrefTe» : mort à Autun en 1693.
Le chevalier de Cailly, qui n'eit connu que fous le nom d'Acceilly , était attaché au minière Colbert. On ignore le tems de fa naifTance & de fa mort. Il y a de |ui un recueil de quelques centaines d'épigrammes , ^f parmi lefquelJes il y en a beaucoup de mauvaifes , & quelques-unes de jolies. Il écrit naturellement, mais fans aucune imagination dans l'expreilion.
Calmet, bénédictin, né en 1671. Rien n'eft plus V-tile que la compilation de fes recherches fur la bible. Les faits y font exacts , les citations fidèles. Il nepenfe point, mais en mettant tout dans un grand jour , il donne beaucoup à penfer : mort en 1757.
Calprenede ( Gautier de la ) né à Cahors vers l'an 161 1. Gentilhomme ordinaire du roi. Ce fut lui qui mit les longs romans à la mode. Le mérite de ces romans confiftait dans des aventures dont l'intrigue n'était pas fans art , & qui n'étaient pas impofïibles , quoiqu'elles fuflent prefque incroyables. Le Boiardo , VAriofte., le Tajfe , au contraire, avaient chargé leurs romans poétiques de fictions qui font entièrement hors de la nature : mais les charmes de leur poéfie , les beautés innombrables de détail, leurs allégories admirables, fur-tout celles de VArioJle , tout cela rend ces poèmes immortels . & les ouvrages de la Calprenede , ainfi que
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les autres grands romans , font tombes. Ce qui a contribué à leur chute , c'eft la perfection du théâtre. On a vu dans les bonnes tragédies , & dans les opéras , beaucoup plus de fentimens qu'on n'en trouve dans ces énormes volumes : ces fentimens y font bien mieux exprimés , & la connoifTance du cœur humain beaucoup plus approfondie. Ainfi Racine & Quinault qui ont un peu imité ie ityle de ces romans , les ont fait oublier en parlant au coeur un langage plus vrai , plus tendre , & plus harmonieux, : mort en 1663.
CAMPiSTRON(Jetf/z ) né à Touloufe en 16$ 6, élève & imitateur de Racine. Le duc de Vendôme , dont il fut fecreraire , fît fa fortune ; & le comédien Baron une partie de fa réputation. Il y a des chofes touchantes dans fes pièces : elles font faiblement écrites ; mais au moins le langage eii affez pur; & après lui on a tellement négligé la langue dans les pièces de théâtre, qu'on a fini par écrire d'un ftyle entièrement barbare. \£ C'eft ce que Boileau déplorait en mourant : mort en
Du Cange ( Charles du Frefne) né à Amiens en 1610. On fait combien fes deux GloJJaires font utiles pour l'intelligence de tous les ufages du bas empire & des fiècles fuivans. On eft effrayé de l'immenfité de fes connaiffances & de fes travaux. De pareils hommes méritent notre éternelle reconnaiffance après ceux qui ont fait fervir leur génie à nos plaifirs. Il fut tin de ceux que Louis XIV. récompenfa : mort en 1688.
Cass ancre a rendu, aufîi-bien que Varier, plus de fcrvice à la réputation d'Ariflote , que tous les prétendus philofophes enfembîe. Il traduifit la réthorique, auffi-bien que Dacier a traduit la poétique de ce fameuxgrec. On -ne peut s'empêcher d'admirer Ariflote , & le fiècle 8 Alexandre , quand on voit que le précepteur de ce grand homme, tant décrié fur la phyfique,a connu à fond tous las principes de l'éloquence & de la poëti-
que. Où efi le phyiîcien de nos jours , chez qui on puifTe apprendre à compofer un difcours & une tragédie ? Cajfandre vécut & mourut dans la plus grande pauvreté. Ce fut la faute non pas de fes taiens , mais de ion caractère intraitable, farouche & foîitaire. Ceux qui fe plaignent de la fortune, n'ont fouvent à fe plaindre que d'eux-mêmes.
CASSîNl ( Jean Dominique ) né dans le comté de Nice en 1625 , appelle par Colbert en 1666. Il a éré le premier des aftronomes de fon tems ; mais il commença comme les autres par l'aflrologie. Puifqu'il fut naturaîifé en France , qu'il s'y maria , qu'il y eût des enfans, & qu'il e(l mort à Paris, on doit le compter au nombre des Français. Il a immortalifé fon nom par fa méridienne de St. Pétrone à Boulogne : elle fervit à faire voir les varitions de la vîtefTe du mouvement de la terre autour du foleiî. Il fut le premier qui montra, par la parallaxe de Mars, que le foleil doit être au « moins à trente-trois millions de lieues de la terre. Il prédit ie chemin que devait tenir la comète de 1664. C'efr lui qui découvrit cinq fatellites de Saturne : Huygens n'en avait apperçu qu'un ; & cette découverte de Cajfini fut céiébrée par une médaille dans l'hiftoire métallique de Louis XIV. mort en 17 12.
Catrou, né en 165 9. jéfuite. Il a fait avec le père Rouillé vingt tomes de l ' hifioire Romaine. Ils ont cherché l'éloquence, & n'ont pas trouvé ia précifion : mort en 1737.
Du Cerceau ( Jean- Antoine) jié en 1670. jéfuite. On trouve dans fes poéfies Françaifes , qui font du genre médiocre, quelques vers naïfs & heureux. Il a mêlé à la langue épurée de fon fiècle , le langage marotique , qui énerve la poéfie par fa malheureufe facilité,. & qui gâte la langue de nos jours par des mots 8c des tours furannés : mort en 1730.
Cerisi ( Germain-Hubert, Sec. ) Il était du tems de
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l'aurore du bon goût & de l'établiiTement de l'académie françaife. Sa métamorphofe des yeux de ïhilis en afires, fut vantée comme un chef-d'auvre , & a ceiTékde le paraître dès que les bons auteurs font venus : mort en 1655.
La Chambre ( Marin Cureau de ) né au Mans en 1594. L'un des premiers académiciens, mort en 1669. Lui & fon fils ont eu de la réputation.
CHANTEE.EAU ( Louis le Fevre ) né en 1588. Trèsfavant homme, l'un des premiers qui ont débrouillé l'hiftoire de France; mais il a accrédité une grande erreur, c'eft que les nefs héréditaires n'ont commencé qu'après Hugues Capet. Quand il n'y aurait que l'exemple de la Normandie , donnée ou plutôt extorquée à titre de fief héréditaire en 91a, cela fuffirait pour détruire l'opinion de Chantereau , que pîufieurs hiitoriens ont adoptée. Il eft d'ailleurs certain que Charlemagnc jk inftitua en France des fiefs avec propriété, & que cette |g forme de gouvernement était connue avant lui dans la Lombardie & dans la Germanie : mort en 1658.
Ch A PL ain ( Jean ) né en 1^95. Sans la Fucelle, il aurait eu de la réputation parmi les gens de lettres. Ce mauvais poëme lui valut beaucoup plus que Vîliade à Homère. Chapelain fut pourtant utile par fa littérature. Ce fut lui qui corrigea les premiers vers de Racine. Il commença par être l'oracle des auteurs , & finit par en être l'opprobre , mort en 1674.
La Chapelle, receveur-général des finances, auteur de quelques tragédies qui eurent du fuccès en leur tems. Il était un de ceux qui tâchaient d'imiter Racine ; car Racine forma fans le vouloir une école comme les grands peintres. Ce fut un Raphaël qui ne fit point de Jules Romains : mais au moins fes premiers difciples écrivirent avec quelque pureté de langage ; & dans îa décadence qui a fuivi , on a vu de nos jours des tragéi dies entières, où il n'y a pas douze vers de fuite dans
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Iefquels il n'y ait des fautes grolfières. Voilà d'où l'on eft tombé , & à quels excès on eft parvenu , après avoir eu de fi grands modèles.
Chapelle ( Claude rHuillier)û\s naturel de VHu illier maître des comptes. Il n'eft pas vrai qu'il fut le premier qui fe fer vit des rimes redoublées ; d'Affouci s'en fervait avant lui , & même avec quelque fuccès.
Pourquoi donc , fexe au teint de rofe, Quand la charité vous impofe La loi d'aimer votre prochain , Pouvez-vous me haïr fans caufe Moi qui ne vois fis jamais rien ?
Eh ! pour mon honneur je vois bien Qu'il faut vous faire quelque chofe , &c
On rrouve beaucoup de rimes redoublées dans Voiture» Chapelle réuffit mieux que les autres dans ce genre qui a de l'harmonie & & de la grâce, mais dans lequel il a préféré quelquefois une abondance flérile de rimes à la penfée & au tour. Sa vie voluptueufe & fon peu de prétention contribuèrent encor à la célébrité de fes petits ouvrages. Ou fait qu'il y a dans fon voyage de Montpellier, beaucoup de traits de Bachaumont , fils du préfident le Coigneux, l'un des plus aimables hommes de fon tems. Chapelle était d'ailleurs un des meilleurs élèves de Gaffendi. Au refte il faut bien diftinguer les éloges que tant de gens de lettres ont donnés à Chapelle & à des efprits de cette trempe , d'avec les éloges dus aux grands maîtres. Le caraclère de Chapelle, de Bachaumont, âuBrouJJin & de toute cette fociété du Marais , était la facilité , la gaieté , la liberté. On peut juger de Chapelle par cet impromptu que je n'ai point vu encor imprimé. Il le fît a table après que Boileau eut recité une épigramme.
Qu'avec plaifîr de ton haut ftyle , Je te vois descendre au quatrain ,
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Et que je t'épargnai de bile Et d'injures au genre humain , Quand renverfant ta cruche à l'huile »
Je te mis le verre à la main.
mort en i686\
Charas , de Pacadémie des fciences , le premier qui ait bien écrit fur la pharmacie , tant il eit vrai que fous Louis XIV. tous les arts élargirent leur fphère. Ce pharmacien voyageant à Madrid fut mis dans les cachots de l'inquifition parce qu'il était calviniïte. Une prompte abjuration , & les follicitaticns de Vambaffadeur de France lui fauvèrent la vie & la liberté : mort en 1698.
Chardin {Jean) né à Paris en 1643. Nu' voyageur n'a laifTé des mémoires plus curieux : mort à Londres en 17 13.
Charleval {Jean Faucon de Ris) l'un de ceux M qui acquirent de la célébrité par la délicateffe de leur efprit, fans fe livrer trop au public. La fameufe cônverfation du maréchal d! 'Hocquincourt & du père Canaye, imprimée, dans les œuvres de S aint-Ev remont , eft de Charleval , jufqu'à la petite differtation fur le janfénifme & fur le molinifme que Saint-Evremonty a ajoutée. Le ftyle de cette fin eit très-différent de celui du commencement. Feu monfieur de Caumartin le confeiller d'état avait l'écrit de Charleval de la main de l'auteur. On trouve dans le Moreri , que le préfident de Ris , neveu de Charleval y ne voulut pas faire imprimer les ouvrages defon oncle , de peur que le nom d'auteur peut-être ne fût une tache dans fa famille. Il faut être d'un état & d'un efprit bien abjeét pour avancer une telle idée dans le fièete où nous fommes ; & c'eût été dans un homme de robe un orgueil digne des tems militaires & barbares , où l'on abandonnait l'étude purement à la robe , par mépris pour la robe & pour Férude.
Charpentier. {François) né à Paris en 1610. Académicien utile. On a de lui la traduction de la Cyro-
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pédie. Il foutint vivement l'opinion , que les infcriptions des monumens publics de France doivent être en français. £n effet c'eil dégrader une langue qu'on parle dans tente l'Europe , que de ne pas ofer s'en fervir ; c'efl aller contre ion but , que de parler à tout le public dans une langue que les trois quarts au moins de ce public n'entendent pas. Il y a une efpèce de barbarie à latinifer des noms français que la poftérité, méconnaîtrait. Et les noms de Rocroi & de Fontenoi font un plus grand effet que les noms de Rocrojium & de Fonte niacum : mort en 170a.
La Châtre ( Edme marquis de ) a laiffé des mémoires : mort en 1 64 5 .
Chaulieu ( Guillaume) né en Normandie en 1^39 , connu par fes poéfies négligées , & par les beautés hardies Se. voluptueufes qui s'y trouvent. La plupart refpi- ^ rent la liberté , le plaifir , & une philôfophie au - defîus |£ des préjugés; tel était fon caractère. Il vécut dans les délices, & mourut avec intrépidité : mort en 172.Q.
Les vers qu'on cite le plus de lui font la pièce intitulée la Goutte , qui commence ainfi :
Le deftru&eur impitoyable Des marbres & de l'airain :
mais fur-tout l'épître fur la mort au marquis de La F are.
Plus j'approche du terme & moins je le redoute ; Sur àes principes furs mon efprit affermi , Content, perfuadé , ne connaît plus le doute ; Des fuites de ma fin je n'ai jamais frémi. Exempt des préjugés j'affronte l'imporhire
Des vaines fuperftitions ; . Et me ris des préventions De ces faibles -efpriîs' dont la trifte cenfure
Fait un crime à la créature De l'ufage des biens que lui fit fon auteur.
Une autre épître au même fit encor plus de bruit ; elle commence ainii : If
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J'ai vu de près le Styx , j'ai vu les Euménides ; Déjà venaient frapper mes oreilles timides , Les affreux cris du chien de l'empire ces morts : Et les noires vapeurs , & les brûlans tranfports Allaient de ma raifon offufquer la lumière i Ceft lorfque j'ai fenti mon ame toute entière Se ramenant en foi faire un dernier effort Pour braver les horreurs que l'on joint à la mort. Ma raifon m'a montré , tant qu'elle a pu paraître, Que rien n'eft en effet de ce qui ne peut être ; Que ces fantômes vains font enfans de la peur Qu'une faible nourrice imprime en notre cceur , Lorfque de loups-garoux , qu'elle-même elle penfe , De démons & d'enfer elle endort notre enfance.
Ces pièces ne font pas châtiées , ce font des Hatues de Michel Ange ébauchées. Le ftoïcifme de ces fentimens ne lui attira point de perfécutions : car quoiqu'abbé il était ignoré des théologiens , & ne vivait qu'avec {es amis. Il n'aurait tenu qu'à lui de mettre la dernière main à fes ouvrages, mais il ne favait pas corriger. On a imprimé de lui trop de bagatelles infipides de fociété ; c'eft le mauvais goût & l'avarice des éditeurs qui en eil caufe. Les préfaces qui font à la tête du recueil, font de ces gens obscurs qui croient être de bonne compagnie en imprimant toutes les fadaifes d'un homme de bonne compagnie.
Cheminais, jéfuite. On'l'appellait le Racine des prédicateurs, & Eourdaloue le Corneille.
Cheron ( Eli{abeth ) née à Paris en 1648 , célèbre par la mufique , la peinture & les vers , & plus connue fous fon nom que fous celui de fon mari le Sr. le Hay : morte en 171 1.
Chevreau ( Urbain ) né à Loudun en 1613 , favant & bel efprit qui eut beaucoup de réputation : mort en 1701.
Chifflet {Jean- Jacques) né à Befançon en 1588. On a de lui pîufieurs recherches ; mort en 1660. Il y a eu fept écrivains de ce nom.
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Choisi (François de) né à Rouen en 1644. Envoyé à Siam. On a fa relation. Il a compcfé pîufieurs hiftoires, une traduction de V imitation de, Jejus-Chrift , dédiée à madame de Maintenon avec cette épigraphe : Concupifcet rex decorem tuum ; & des mémoires de la comtejje des Barres. Cette comteiTe des Barres , c'étoit lui-même. Il s'habilla & vécut en femme plufieurs années. Il acheta fous le nom de la comtefîe des Barres une terre auprès de Tours. Ces mémoires racontent avec naïveté comment il eut impunément des maître/Tes fous ce déguifement. Pendant qu'il menait cette vie , il écrivait l'hiïtoire de l'églife. Dans fes mémoires fur la cour on trouve des chofes vraies , quelques-unes de fâufTes , & beaucoup de hafardées ; ils font écrits dans un ftyie trop familier.
Claude (Jean) né en Agenois en 1619, miniitre de Charentcn , & l'oracle de fon parti , émule digne des ^[ Bojfuet y des Arnauds , & des Nicole. Il a compofé ^ quinze ouvrages, qu'on lut avec avidité dans le tems des difputes. Prefque tous les livres polémiques n'ont qu'un tems : les fables de la Fontaine , YArioJïe parferont à la dernière poflérité. Cinq ou fix mille volumes de controverfe font déjà oubliés ; mort à la Haye en 1687. Le Cointe ( Charles) né àTroyes en 1611 , de l'oratoire. Ses annales eccléfiajliques imprimées au Louvre par ordre du roi, font un Monument utile: mort en 1681. Collet ( Philibert') né à Dombes en 1643. Jurifconfulte & homme libre. Excommunié par l'archevêque de Lyon pour une querelle de paroifle , il écrivit contre l'excommunication; il combattit la clôture des religieufes , & dans fon traité de Vufure il foutint vivement l'ufage autorifé en BrefTe de ïtipuler les intérêts avec le capital, ufage approuvé dans plus de ia moitié de l'Europe, & reçu dans l'autre par tous les négocians, malgré les lcix qu'on élude. Il afTura aufll que les dixmes , qu'on paie aux eccléfultiques , ne font pas de droit divin : mort en 171 8.
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Colomiez {Paul), Le tems de fa rtaiffance eft inconnu ; la plupart de fes ouvrages commencent à l'être ; mais ils font utiles à ceux qui aiment les recherches littéraires : mort à Londres en 169a..
Commire, jéfuite. Il réuïlit parmi ceux qui croient qu'on peut faire de bons vers latins, &• qui penfent que des étrangers peuvent refîufciter le fiècle à'Augufte dans une langue qu'ils ne peuvent pas même prononcer.
Infilvam ne ligna feras,
Conti {Armand prince de) frère du grand Condè, deitiné d'abord pour l'état eccléiiaflique, dans un tems où le préjugé rendait encor la dignité de cardinal fupérieure à celle d'un prince du fang de France. Ce fut lui qui eut le malheur d'être généraliffime de la fronde contre la cour , & même contre fon frère. Il fut depuis dévot & janféniite. Nous avons de lui , le devoir des grands. Il écrivit fur la grâce contre le jéfuite Des- W> Champs fon ancien préfet. Il écrivit aufîi contre la comédie ; il eut peut-être mieux fait d'écrire contre la guerre civile. Cinna & Polyeucle étaient auilî utiles & aufîî refpeclables , que la guerre des portes cochères était injufte & ridicule.
Cordemoi {Gèraud) né à Paris. On lui doit le débrouillement du chaos des deux premières races des rois de France ; & on doit cette utile entreprife au duc de Montait fier , qui chargea Cordemoi de faire rhiltoire de Charlemagne , pour l'éducation de Monfeigneur. Il ne trouva guère dans les anciens auteurs que des abfurdités & des contradictions. La difficulté l'encouragea , & il débrouilla les deux premières races : mort en 1684.
Corneille {Pierre) né à Rouen en 1606'. Quoiqu'on ne repréfente plus que fix ou fept pièces de trentetrois qu'il a compofées , il fera toujours le père du théâtre. Il eft le premier qui ait élevé le génie de la nation ,
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& cela demande grâce pour environ vingt de fes pièces qui font , à quelques endroits près , ce que nous avons de plus mauvais par le ftyle , par la froideur de l'intrigue , par les amours déplacés & infipides, & par un entaffement de raifonnemens alambiqués , qui font l'oppofé du tragique. Mais on ne juge d'un grand homme que par fes chefs-d'œuvres , & non par fes fautes. On dit que fa traduction de Y Imitation de Jefus- Chriji a été imprimée trente-deux fois : il eft auffi difficile de le croire , que de la lire une feule. Il reçut une gratification du roi dans fa dernière maladie: mort en 1684.
On a imprimé dans pîufîeurs recueils d'anecdotes, qu'il avait fa place marquée toutes les fois qu'il allait au fpeclacle , qu'on fe levait pour lui , qu'on bartait des mains. Malheureufement les hommes ne rendent pas tant de juftice. Le fait eft que les comédiens du roi M refusèrent de jouer fes dernières pièces , & qu'il fut obligé ^T de les donner à une autre troupe.
Corneille {Thomas) né à Rouen en i6z$ ; homme qui aurait eu une grande réputation, s'il n'avait point eu de frère. On a de lui trente-quatre pièces de théâtre : mort pauvre en 1709.
Cousin {Louis) né à Paris en \6ij. Préfident à la cour des monnoies. Perfonne n'a plus ouvert que lui les fources de l'hiftoire. Ses traductions de la collection bizantine & d'Eusèbe de Céfarée , ont mis tout le monde en état de juger du vrai & du faux , & de connaître avec quels préjugés & quel efprit de parti l'hiftoire a été prefque toujours écrite. On lui doit beaucoup de traductions d'hiftoriens Grecs , que lui feul a fait connaître : mort en 1707.
Le baron des Coutures traduifit en profe & commenta Lucrèce vers le milieu du règne de Louis XIV. Il penfait comme ce philofophe fur la plupart des premiers principes des chofes. Il croyait la matière éternelle , à
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l'exemple de tous les anciens. La religion chrétienne a feule combattu cette opinion.
Crebillon (Jolliot) né à Dijon en 167a. Nous ignorons fi un procureur nommé Prieur le fit poè'te comme il eft dit dans le dictionnaire hiflorique portatif en quatre volumes. Nous croyons que le génie y eut plus de part que le procureur. Nous ne croyons pas que l'anecdote rapportée dans le même ouvrage contre fon fils foit vraie. On ne peut trop fe défier de tous ces petits contes. Il faut ranger Crebillon parmi les génies qui illuftrèrent le fiècle xle Louis XIV. puifque fa tragédie de Rhadatnifle , la meilleure de fes pièces fut jouée en 1710. Si Defpréaux qui fe mourait alors trouva cette tragédie plus mauvaife que celles de Pradon , c'eft qu'il était dans un âge & dans un état où l'on n'eft fenfible qu'aux défauts & infenfible aux beautés : mort à quatrevingt-huit ans , en 1761.
Dacier {André) né à Caftres en 1651. Calvinifte comme fa femme , & devenu catholique comme elle. Garde des livres du cabinet du roi à Paris , charge qui ne fubfifte plus. Homme plusfavant qu'écrivain élégant, nids à jamais utile par fes traductions & par quelquesunes de fes notes : mort au Louvre en 172a. Nous devons à midama Dacier la traduction d'Homère, la plus fidèle par le fryle , quoiqu'elle manque de force , & la plus instructive par les notes quoiqu'on y defire la fine/Te du goût. On remarque fur-tout qu'elle n'a jamais lenti que ce qui devait pi lire aux Grecs dans des tems greffiers, & ce qu'on refpechit déjà comme ancien dans des tems poftérieurs plus éclairés , aurait pu déplaire s'il avait été écrit du rems de Platon & de Démofthène. Mais enfin , nulle femme n'a jamais rendu plus de fervices aux lettres. Madame Dacier eu un des prodiges du fiècle de Louis XIV.
D'Aguesseau {Henri-François) chancelier, le plus favant magiftrat que jamais la France ait eu ; poflédant la moitié des langues modernes de l'Europe , outre le latin , 2 E a
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le grec & un peu d'hébreu ; très-inftruit dans l'hiftoire , profond dans la jurifprudence , & ce qui efl plus rare , éloquent. Il fut le premier au barreau qui parla avec force & pureté à la fois ; avant lui on faifait des phrafes. Il conçut le projet de réformer les loix , mais il ne put faire que quatre ou cinq ordonnances utiles. Un feu! homme ne peut fuffire à ce travail immenfe que Louis XIV. avait entrepris avec le fecours d'un grand nombre de magiltrats : mort en 17 51.
Dan c H et {Antoine') a réuffi à l'aide du muficien dans quelques opéras , qui font moins mauvais que fes tragédies. Son prologue des jeux féculaires au-devant d'Héfione palTe même pour un très-bon ouvrage , & peut être comparé à celui d'Afàadis : on a retenu ces beaux vers imités d'Horace.
Père des faifons & des jours , Fais naître en ces climats un fiècle mémorable, Puiffe à fes ennemis ce peuple redoutable Etre à jamais heureux, & triompher toujours l Nous avons à nos loix afTervi la vi&oire , Aufiî loin que tes feux nous portons notre gloire. Fais dans tout l'univers craindre notre pouvoir,
Toi qui vois tout ce qui refpire ,
Soleil , puiffes-tu ne rien voir
De fi puiffant que cet empire l
Ceû dans ce prologue qu'on trouve les ariettes qui fervirent depuis de canevas au poète Roujjeau pour compofer les couplets efrréaés qui causèrent fadiigrace. Les couplets originaux de Danchet valent peut-être mieux que les parodies de Roujfeau. Voici fur-tout celui de Danchet qu'on a le plus tetenu.
Que l'amant qui devient heureux En devienne encor plus fidèle !
Que toujours dans les mêmes noeuds Ii trouve une douceur nouvelle !
f-Ç^^^SS^^^m^^. ,. , , ■■ jyrefôfew— ~- — "W?fe*ri%
DE L O U I s^.X I V. 69
Que les foupirs & les Iangueu Puiffent feuls fléchir les rigueurs
De la beauté la plus fév ère !
Que l'amant comblé de faveurs Sache les goûter & les taire !
Dancouîlt ( Florent- Carton) avocat , né en 1661, airfla mieux fe livrer au théâtre qu'au barreau. Ce que Régnard était à l'égard de Molière dans la haute comédie , le comédien Dancourt l'était dans la farce. Beaucoup de fes pièces attirent encor un aiTez grand concours ; elles font gaies : le dialogue en eft naïf. La quantité de pièces qu'on a faites dans ce genre facile, eft immenfe ; elles font plus du goût du peuple que des efprits délicats : mais l'amufement eft un des befoins de l'homme , & cette efpèce de comédie aifée à repréfenter , plaît, dans Paris & dans les provinces , au grand nombre qui n'eu pas fufceptible de plaifirs plus relevés : mort en 1726.
Danet ( Pierre) l'un de ces hommes qui ont été plus utiles qu'ils n'ont eu de réputation. Ses diâionnaires de la langue latine & des antiquités furent au nombre de ces livres mémorables faits pour i'éducation du dauphin Monfeïgncur , & qui , s'ils ne firent pas de ce prince un fa va nt homme, contribuèrent beaucoup à éclairer la France : mort en 1709.
Dangeau ( Louis abbé de ) né en 1643 > excellent académicien : mort en 1723.
Daniel ( Gabriel) jéfuite. Hiftoriographe de France, a rreclifié les fautes de Mêlerai fur la première & la féconde race» On iui a reproché , que fa diclion n'eft pas toujours afTez pure , que fon ftyle eft trop faible , qu'il n'intérefte pas , qu'il n'eft pas peintre , qu'il n'a pas allez fait connaître les ufages , les mœurs , les loix ; que fon biftoirç eft un long détail d'opérations de guerre dans leiquelîes un hiftorien de fon état fe trompe prefque toujours.
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Le corme de Boiuainvïlliers dit dans fes mémoires fur le g ;uvernement de France , qu'on peut reprocher à Danie, dix mille erreurs : c'eft beaucoup ; mais heureufement la plupart de ces erreurs font auflî indifférentes que les vérités qu'il aurait mifes à la place ; car qu'importe que ce foit l'aile gauche ou l'aile droite qui ait piié a la bataille de Montlhéri ? Qu'importe p:r quel endroit Louis le Gros entra dans les mazures du Puifet ? Un citoyen veut favoir par. quel degrés le gouvernement a changé de forme, quels ont été les droits & les ufurpations des ditférens corps , ce qu'ont &it les états- généraux, quel a é>é l'efprit de la nation, Le gr»nd defiut de Daniel eu de n'avoir pas été inftruit des droits de la nation , ou de les avoir dillîmulés. Il a omis entièrement les célèbres ét3ts de 1355. Il n'a parlé des papes, & fur-tout du grand & ^l bon roi Henri IV. qu'en jéfuite ; nulle connailïance des SE finances , nulle de l'intérieur du royaume ni de mœurs. £ Il prétend dans fa préface , & on a dit après lui ,
que les premiers tems de Phiftoire de France font plus intérelTans que ceux de Rome , parce que Clovis & Dagobcrt avaient plus de terrain que Romulus & Tarquin. Il ne s'efl pas apperçu, que les faibles commencemens de tout ce qui eft grand intérelTent toujours les hommes ; on aime à voir la petite origine d'un peuple dont la France n'eïî qu'une province , & qui étendit fou empire jufqu'à l'Elbe , l'Euphrate & le Niger. Il faut avouer, que notre hiftoire & celle des autres peuples , depuis le cinquième fiècle de l'ère vulgaire jufqu'au quinzième , n'eït qu'un chaos d'aventures barbares , fous des noms barbares.
Dargonne (Noël) né à Paris en 1634, chartreux à Gaillon. C'eft le feul chartreux qui ait cultivé la littérature. Ses mélanges , fous le nom de Vigneul de Marville , font remplis d'anecdotes curieufes & hafardées : mort en 1704.
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Descartes (Hc/ze) né en Touraine en 1596 > fils d'un confeiller au parlement de Bretagne. Le plus grand mathématicien de fon tems , mais le philofophe qui connut le moins la nature, fi on le compare à ceux qui l'ont fuivi. Il parla prefque toute fa vie hors de France, pour philofopher en liberté, à l'exemple de Saumaife , qui avait pris ce parti. On a remarqué qu'il avait un frère aine confeiller au parlement de Bretagne , qui le méprifait beaucoup , & qui difait qu'il était indigne du frère d'un confeiller de s'abaifTer à être mathématicien. Ayant cherché le repos dans des folitudes en Hollande , il ne l'y trouva pas. Un nommé Voët , & un nommé Shockius , deux profeffeurs du galimatias fcholaftique qu'on enfeignait encor, intentèrent contre lui cette ridicule accufation d'athéifme dent les écrivains méprifés ont toujours chargé les philofophes. En vain De/cartes avait épuifé fon génie à ralfembler les preuves "de la divinité , & à en ï^ chercher de nouvelles. Ses ennemis le comparèrent à Vanini dans un écrit public : ce n'elt pas que Vanini eût été athée , le contraire eft démontré ; mais il avait été brûlé comme tel , & on ne pouvait faire une comparaifon plus odieufe. Defcartes eut beaucoup de peine à obtenir une très-légère fatisfaclion par fentence de l'académie de Groningue. Ses méditations , fon difeours fur la méthode. , font encor eftimés ; toute fa phyfique eft tombée , parce qu'elle n'elt fondée ni fur la géométrie , ni fur l'expérience. Il a eu longtems une fi prodigieufe réputation , que la fontaine , ignorant à la vérité, mais écho de la voix publique, a dit de lui ,
Defcartes ce mortel dont on eût fait un dieu f
Dans les fiècles paffés , & qui tient le milieu
Entre l'homme &l'efprit , comme entre l'huitre & l'homme ,
Le tient tel de nos gens franche bête de fomme.
L'abbé Genêt dans le fiècle préfent s'eft donné la
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malheureufe peine de mettre en vers français la phyfique de Defcartes.
Ce n'eft guère que depuis l'année 1730 qu'on a commencé à revenir en France de toutes les erreurs de cette philofophie chimérique, quand la géométrie & la phyiique expérimentale ont été plus cultivées. Le fort de Defcartes en phyfîque a été celui de Ronfard en poéfie: mort à Stockholm en 1650.
DesmaretS de Saint-Sorlin ( Jean ) né à Paris en 1585. Il travail^ beaucoup à la tragédie de Mirame du cardinal de Richelieu. Sa comédie des Vifionnaires pafTa pour un chef-d'œuvre , mais c'eft que Molière n'avait pas encor paru. Il fut contrôleur-général de l'extraordinaire des guerres & fecretaire de la marine du Levant. Sur la fin de fa vie il fut plus connu par fon fanatifme que par fes ouvrages : mort en 1676. ?
$ Destouches ( Néàcaut) après avoir fait plufieurs j£
|2 comédies, il fut chargé long-tems des affaires de '*$ France en Angleterre ; & ayant rempli ce minmère avec fuccès , il fe remit à faire des comédies. On ne trouve pas dans fes . pièces la force & la gaieté de' Règnard , encor moins ces peintures du cœur humain, ce naturel , cette vraie pîaifanterie , cet excellent comique , qui fait le mérite de l'inimitable Molière ; mais il n'a pas laifTé de fe faire de la réputation après eux. On a de lui quelques pièces qui ont eu du fuccès , quoique le comique en foit un peu forcé. Il a du moins évité le genre de la comédie qui n'elt que langoureufe, de cette efpèce de tragédie bourgeoife , qui n'eft ni tragique, ni comique, monftre né de l'impuiffance des auteurs & de la fatiété du public après les beaux jours du fiècle de Louis XIV. Sa comédie du Glorieux eft fon meilleur ouvrage , & probablement réitéra au théâtre , quoique le perfonnage du Glorieux foit , dit-on , manqué; mais les autres caractères paraifTent traités fupérieurement.
Domat , célèbre jurifconfulte. Son livre des loix civiles a eu beaucoup d'approbation,
DoUJAT ( Jean) né à Touîoufe en 1639 , jurifconîiiîte & homme de lettres. Il faifait tous les ans un enfant à fa femme & un livre. On en dit autant de Tiraqueau. Le journal des favans l'appelle grand homme : il ne faut pas prodiguer ce titre : mort en
Dubois (Gérard) né à Orléans en ïéao, de l'oratoire. Il a fût' Vhiftoire de Végïife de Paris : mort en 1696.
Duché, valet de chambre de Louis XIV. fit pour la cour quelques tragédies tirées de l'écriture, à l'exemple de Racine , non avec le même {\icch. L'opéra tilphigenie en Tauride eu fon meilleur ouvrage. Il eft dans le grand goût , & quoique ce ne foit qu'un opéra , il retrace une grande idée de ce que les tragédies Grec- ^ S ques avaient de meilleur. €e goût n'a pas fubfifté longtems , & même bien-tôt après on s'eft réduit aux fimples ballets compofés d'a&es détachés faits uniquement pour amener des danfes ; ainfi l'opéra même a dégénéré dans le tems que prefque tout le relie tombait dans la décadence.
Madame de Maintenon fit la fortune de cet auteur : elle le recommanda fi fortement à monfieur de Ponchartrain fecretaire d'état , que ce miniitre prenant Duché pour un homme confidérable , alla lui rendre vifite. Duché , homme alors très-obfcur , voyant entrer chez lui un fecretaire d'état , crut qu'on allait le conduire à la bafriîie.
Duchesne (André) né en Touraine en 1584. Hiltoriographe du roi , auteur de beaucoup d'hiftoires & de recherches généalogiques. On Pappeilait le père de l'hiftoire de France: mort en 1640.
DufrÉnoi (Charles) né à Paris en 1 611. Peintre & poëte. Son pcë'me de la peinture a réufli auprès de ^ç
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ceux qui peuvent lire d'autres vers latins que ceux du fiècle d'Augufle : mort en 1665.
Dufreny {Charles) né à Paris en 1648. Il parlait pour petit-fils de Henri IV. & lui refTemblait. Son père avait été valet de garde-robe de Louis XIII. & le fils l'était de Louis XI V. qui lui fit toujours du bien malgré fon dérangement , mais qui ne put l'empêcher de mourir pauvre. Avec beaucoup d'efprit & plus d'un talent, il ne put jamais rien faire de régulier. On a de lui beaucoup de comédies , ' & il n'y en a guère où l'on ne trouve des fcènes jolies & Singulières : mort en 1724.
Dupleix ( Scipion ) de Condom, quoique né en IÎ59> Peut être compté dans le fiècle de Louis XIV. ayant encor vécu fous fon règne. Il efr le premier hiltorien qui ait cité en marge fes autorités, précaution abfolument néceffaire quand on n'écrit pas l'hifroire de fon tems , à moins qu'on ne s'en tienne aux faits connus. On ne lit plus fon hiftoire de France, parce que depuis lui on a mieux fait & mieux écrit : mort en 1661
Esprit {Jacques) né à Beziers en 1611, auteur du livre de lafaujfeté des vertus humaines, qui n'eft qu'un commentaire du duc de la Rochefoucault. Le chancelier Séguier, qui goûta fa littérature, lui fit avoir un brevet de confeiîler d'état : mort en 1678.
Estrade ( maréchal d' ). Ses lettres font aufli eftimées que celles du cardinal d' Ojjat , & c'eit une chofe particulière aux Français, que de fimples dépêches aient été fouvent d'excellens ouvrages: mort en 1686.
Le marquis de LA Fare, connu par fes mémoires & par quelques vers agréables. Son talent pour la poélie, ne fe développa qu'à l'âge de près de foixante ans. Ce fut madame de Cailus , l'une des plus aimables perfonnes de fon fiècle, par fa beauté & par fon efprit , pour laquelle ii fit fes premiers vers, & peut-être les plus déiicats qu'on ait de lui.
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M'abandonnant un jour à la trifteffe , Sans efpérance , & même fans defirs , Je regrettais les fenfibles plaifirs Dont la douceur enchanta ma jeuneffe.
Sont-ils perdus , difais-je , fans retour >
Et n'es-tu pas cruel , amour!
Toi que j'ai fait dès mon enfance ,
Le maître de mes plus beaux jours ,
D'en laiffer terminer le cours
A l'ennuyeufe indifférence ?
Alors j'apperçus dans les airs
L'enfant maître de l'univers ,
Qui plein d'une joie inhumaine , Me dit enfouriant , Tircis , ne te plains plus ,
Je vais mettre fin à ta peine , Je te promets un regard de Cailus.
mort en 1713.
La Fayette ( Marie - Magdeleine de la Vergue comtefle de ). Sa Princejje de Cleves & fa laide furent les premiers romans où l'on vit les mœurs des honnêtes gens, & des aventures naturelles, décrites avec grâce. Avant elle on écrivait d'un ftyle empoulé des chofes peu vraifemblables : mort en 1693.
Felibien ( André ) né à Chartres en i6iy. Il eft le premier qui dans les infcriptions de l'hôtel-de-ville ait donné à Louis XIV. le nom de Grand. Ses Entretiens fur la vie des peintres , font l'ouvrage qui lui a fait le plus d'honneur. Il eft élégant, profond, & il refpire le goût : mais il dit trop peu de chofes, en trop de paroles, & efl abfolument fans méthode : mort en 1695.
Fenelon ( François de Salignac ) archevêque de Cambrai, né en Périgord en 1 6 5 1 . On a de lui cinquantecinq ouvrages différens. Tous partent d'un cœur plein de vertu , mais fon Telémaque l'infpire. Il a été vainement blâmé par Gueudeville & par l'abbé Faïdit : mort à Cambrai en 171 5.
Après la mort de Fénélon, Louis XIV. brûla hii-
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même tous !es manufcrîts qu: îe duc de Bourgogne avait confervés de fon précepteur. Ramfai élève de ce célèbre archevêque , m'a écrit ces mets : S'il était né ' en Angleterre , il aurait développé fon génie , & donné Veffor fans crainte à fes principes que perfonne n'a connus. m
Ferrand, confeiilèr de la cour des aides. On a de lui de très-jolis vers. 11 ajoutait avec Roujfeau dans l'épigramme & le madrigal. Voici dans quel goût Ferrand écrivait.
D'amour & de mélancolie Celemnus ei^n confumé , En fontaine f.u frans formé ; Et qui boit de fes eaux , oublie Jufqu'au nom de l'objet aimé.
Pour mieux oublier Egérie , J'y courus hier vainement; jtT A force de changer d'amant ,
L'infidelle l'avait tarie.
On voit que Ferrand mettait plus de naturel , de gr::ce & de délicaterTe dans fes fujetsgalans, & Roujfeau plus de force & de recherche dans des fujets de débauche: mort en 1720.
FEUQUIERES DE PAS ( le marquis de ) né àVParis. en 1648. Officier confommé dans l'art da la guerre , & excellent guide s'il eit critique trop févère : mort en 1711.
Le FÈVRE ( Tannegui) né à Caen en 161 5. Caîvinifte, profeffeur à Saumur, méprifant ceux de fa (eàe, & demeurant parmi eux, plus philofophe qu'huguenot, écrivant aufiï bien en latin qu'on puifïe écrire dans une langue morte, faifant des vers grecs, qui doivent avoir eu peu de lecteurs. La plus grande obligation que lui aient les lettres , eft d'avoir produit madame Dacier : mort en 1678.
Le Fèvre ( Anne ) madame Dacier. Née calvi-
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nifte à Saumur en 1 6 5 1 , illuftre par fa fcience. Le duc de Montaufier la fit travailler à l'un de ces livres qu'on nomme Dauphins, pour l'éducation de Monfeigneur. Le Florus avec des notes latines eft d'elle. Ses traductions de Térence & d'Homère lui font un honneur immortel. On ne pouvait lui reprocher que trop d'admiration pour tout ce qu'elle avait traduit. La Motte ne l'attaqua qu'avec de l'efprit , & elle ne combattit qu'avec de l'érudition : morte en 1720 au Louvre.
Flechier ( Efprit) du comtat d'Avignon, né en 1632. Evêque de Lavaur & puis de Nîmes. Poëte français & latin, hiflorien , prédicateur, mais connu fur-tout par fes belles oraifons funèbres. Son hifioire de Théodofe a été faite pour l'éducation de Monfeigneur. Le duc de Montaufier avait engagé les meilleurs efprits de France , à travailler par de bons ouvrages à cette éducation : mort en 17 10.
Fleury ( Claude) né en 1640, fous -précepteur du duc de Bourgogne , & confefteur de Louis XF.fonnîs, vécut à la cour dans la folitude & dans le travail. Son hifioire de Véglife eft la meilleure qu'on ait jamais faite, & les difcours préliminaires fort au deffus de l'hiftoire. Ils. font prefque d'un philofophe, mais l'hiftoire n'en eft pas : mort en 1723.
La Fontaine ( Jean ) né à Château - Thierri en 1 621. Le plus fimple des hommes , mais admirable dans fon genre, quoique négligé & inégal. Il fut le feul des grands hommes de fon tems qui n'eût point de part aux bienfaits de Louis XIV. Il y avait droit par fon mérite & par fa pauvreté. Dans la plupart de fes fables il eft infiniment au deifus de tous ceux qui ont écrit avant & après lui en quelque langue que ce puiiTe être. Dans^ les contes , qu'il a imité de V Ariofte , il n'a pas fon élégance & fa pureté ; il n'eft pas à beaucoup près fi grand peintre , & c'eft ce que Boileau n'a pas apperçu dans fa diifertation fur Joconde , parce que DeJ préaux
\ji+,
SIECLE
ne favait prefque pas d'italien. Mais dans les contes puifés chez Bocace , la Fontaine lui eft bien fupérieur , parce qu'il a beaucoup plus d'efprit, de grâces, de finette. Bocace n'a d'autre mérite que la naïveté, la clarté, & l'exa&itude ddns le langage. Il a fixé fa langue , & la Fontaine a fouvent corrompu la Tienne : mort en 1695.
Il faut que les jeunes gens , & fur-tout ceux qui dirigent leurs leclures , prennent bien garde à ne pas confondre avec fon beau naturel, le familier, le bas, le négligé, le trivial; défaut dans lequel il tombe trop fouvent. Il commence par dire au dauphin , dans fon prologue.
Et fi de t'agréer je n'emporte le prix ,
J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris.
On fent afTez qu'il n'y aurait nul honneur à ne pas emporter le prix d'agréer. La penfée eft au(fi faufTe que l'expreffion eft mauvaife.
Vous chantiez , j'en fuis bien aife , Eh bien danfez maintenant.
Comment une fourmi peut-elle dire ce proverbe du peuple à une cigale ?
Si j'apprenais l'hébreu , les fciences , l'hiftoire , Tout cela c'eft la mer à boire.
Il faut avouer que Phèdre écrit avec une pureté qui n'a rien de cette baiTeffe.
Le gibier du lion ce ne font point moineaux ,
Mais beaux & bons fangliers , daims & cerfs bons & beaux.
Un jour fur fes hauts pieds allait je ne iais où
Le héron au lon^j b.^c emmanché d'unlong cou j
Et le renard qui a cent tours dans for. ùc ,
Et le chat qui n'en a qu'un dans fon biiiac.
Diflingons bien ces négligences, ces puérilités qui font
tt^L3 :
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en trop grand nombre, des traits admirables de ce charmant auteur , qui font en plus grand nombre encor.
Quel eft donc le pouvoir naturel des vers naturels, puifque par ce feul charme la Fontaine avec de grandes négligences a une réputation fi univerfelle & fi méritée , fans avoir jamais rien inventé ! mais auffi quel mérite dans les anciens afiatiques, inventeurs de ces fables connues dans toute la terre habitable !
Fouteneixe ( Bernard Bouvier de ) né à Rouen en 1658. On peut le regarder comme l'efprit le plus uriiverfel que le fiècle de Louis XIV. ait produit. Il a refTembîé à ces terres heureufement fituées qui portent Toutes les efpeces de fruits. Il n'avait pas vingt ans lorfqu'il fit une grande partie de la tragédie-opéra de Bellérophon , & depuis il donna l'opéra de Thétis & Fêlée , dans lequel il imita beaucoup Qiiinaultj & qui eut un grand fuccès. Celui d'Enée & Lavinie en eut moins. Il eiTaya fes forces au théâtre tragique; il aida msdemoifeîle Bernard dans quelques pièces. Il en compofa deux , dont une fut jouée en 1680, & jamais imprimée. Elle lui attira trop long-tems de très-injuftes reproches : car il avait eu le mérite de reconnaître, que bien que fon efprit s'étendît à tout, il n'avait pas le talent de Fierre Corneille fon oncle, pour la tragédie.
En 1686, il fit l'allégorie de Méro & tfEnegu , c'eû Rome & Genève. Cette plaifanterie fi connue jointe à VHiJloire des Oracles excita depuis contre lui une perfécution. Il en efîuya une moins dangereufe, & qui n'était que littéraire , pour avoir foutenu qu'à plufieurs égards , les modernes valaient bien les anciens. B.acine & Boileau qui avaient pourtant intérêt que Fontenelle eût raifon , affectèrent de le méprifer , & lui fermèrent long-tems les portes de l'académie. Ils firent contre lui des épigrammes; il en fit contr'eux , & ils furent toujours fes ennemis. Il fit beaucoup d'ouvrages légers,
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dans lefquels on remarquait déjà cette fineffe & cette profondeur qui décèlent un homme fupérieur à fes ouvrages même. On remarqua dans fes vers & dans fes dialogues des morts, l'efprit de Voiture , mais plus étendu & plus philofophique. Sa pluralité des mondes , fut un ouvrage unique en fon genre. Il fut faire des foracles de. Vandale un livre agréable. Les matières délicates auxquelles on touche dans ce livre, lui attirèrent des ennemis violens auxquels il eut le bonheur «d'échapper, il vit combien il eft dangereux d'avoir raifon dans des chofes où des hommes accrédités ont tort. Il fe tourna vers la géométrie & vers la phyfiqueavec autant de facilité qu'il avait cultivé les arts d'agrément. Nommé fecretaire perpétuel de l'académie des feiences , il exerça cet emploi pendant plus de quarante ans avec un applaudiiTement univerfel. Son hifioire de V académie jette très-fouvent une- clarté lumineufe fur les mémoires les plus obfcurs. Il fut le premier qui porta cette élégance dans les feiences. Si quelquefois il y répandit trop d'ornement, c'était de ces moiffons abondantes dans lefqueiles les fleurs croiffent naturellement avec les épis.
Cette hifioire de V académie des feiences ferait aufiï utile qu'elle eft bien faite, s'il avait eu à rendre compte de ventés découvertes , mais il fallait qu'il expliquât des opinions combattues les unes par les autres, & dont la plupart font détruites.
Les éloges qu'il prononça des académiciens morts , ont le fingulier mérite de rendre les feiences refpeelables, & ont rendu tel leur auteur. En vain l'abbé des Fontaines & d'autres gens de cette efpèce ont voulu obscurcir fa réputation , c'eft le propre des grands hommes d'avoir de méprifables ennemis. S'il fit imprimer depuis des comédies froides, peu théâtrales, 6c une apologie des tourbillons de Def cartes , on a pardonné ces comédies en faveur de fa vieilleffe, & fon cartéfianifme en |~? faveur
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faveur des anciennes opinions qui dans fa jeuneffe avaient été celles de l'Europe.
Enfin on l'a regardé comme le premier des hommes dans Part nouveau de répandre de la lumière & des grâces fur les fciences abftraites , & il a eu du mérite dans tous les autres genres qu'il a traités. Tant de talens ont été foutenus par la connaiiïance des langues & de l'hiitoire, & il a été fans contredit au deffus de tous les favans qui n'ont pas eu le don de l'invention.
Son hifloire des oracles , qui n'eït qu'un abrégé trèsfage & très-modéré de la grande hifrcire de Vandale x lui attira des ennemis plus violens que Racine & Bot-* leau. Quelques jéfuites compilateurs de la vie des Saints, qui avaient précifément l'efprit des compilateurs , écrivirent à leur manière contre le fentiment raifonnable de Vandale & de Fontenelle. Le philofophe de Paris ne répondit point ; mais fon ami le favant Bafnage , philofophe de Hollande répondit , & le livre des compi- ^ lateurs ne fut pas lu. Plufieurs années après, le jéfuite le Tcllier , confefleur de Louis XIV, ce malheureux auteur de toutes les querelles qui ont produit tant de mal & tant de ridicule en France , déféra Fontenelle a. Louis XI v. comme athée, & rappella l'allcgorie de Mero & oVEnegu. Marc-René de Paulmi marquis d'Argenfon, alors lieutenant de police & depuis garde des fceaux, écarta la perfécution qui allait éclater contre Fontanelle y & ce philofophe le fait affez entendre dans l'éloge du garde des fceaux d'Argenfon, prononcé dans V académie des fciencesi Cette anecdote eir plus curieufe que tout ce qu'à dit l'abbé Trublet de Fontenelle : mcrt le 2.9 Janvier 1757, âgé de près de cent ans. -
ForBin ( Claude chevalier de ) chef d'efcadfe en France, grand -amiral du roi de Siam. Il a laiiTé des mémoires curieux qu'on a rédigés, & on peut juger entre lui & du Gué-Trouin.
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La Fosse {Antoine) né en 1658. Manlius eft fa meilleure pièce de théâtre : mort en 1708.
Fraguier {Claude ) né à Paris en 1666; bon littérateur & plein de goût. Il a mis la philofophie de Platon en bons vers latins. Il eut mieux valu faire de bons vers français. On a de lui d'excellentes differtations dans le recueil utile de l'académie des belles lettres: mort en 1628.
FuretiÈrè {Antoine) né en 1620, fameux par fon dictionnaire & par fa querelle : mort en 1 68 8.
Gacon ( François ) né à Lyon en 1667, mis par le père Niceron^ dans le catalogue des hommes illuftres, & qui n'a été fameux que par de mauvaifes fatires. Il a eu grande part. à ce recueil de groffières plaifanteries qu'on appelle brevet de la calote. Ces turpitudes ont pris leur fource dans je ne fais quelle afTociation % qu'on appellait le régiment des fous & de la calote. Ce .&£ n'eft pas là apurement du bon goût. Les honnêtes gens ne voient qu'avec mépris de tels ouvrages, & leurs auteurs qui ne peuvent être cités, que pour faire abhor-' rer leur exemple. Gacon n'écrivit prefque que de mauvaifes fatires en mauvais vers, contre les auteurs les plus eitimés de fon tems. Ceux qui n'en écrivent aujourd'hui qu'en mauvaife profe , font encor plus méprifés que lui. On n'en parie ici que pour infpirer le même mépris envers ceux qui pourraient l'imiter : more
en 17* 5-
Galant ( Antoine) né en Picardie en 164e. Il apprit à Conflantinople, les langues orientales , & traduifit une partie des contes arabes qu'on connaît fous le titre des mille & une nuit ; il y mit beaucoup du fien ; c'effc un des livres les plus connus en Europe ; il eft amufant pour toutes les nations : mort en 171 5.
L'abbé Galoi S {Jean) né à Paris en 1632, favant univerfel , fut le premier qui travailla au Journal des favans , avec le confeiller - clerc Sallo , qui avait conçu
l'idée de ce travail. Il enfeigna depuis un peu de latin au miniftre d'état Colbert qui malgré Tes occupations, crut avoir aifez de tems pour apprendre cette langue ; il prenait fur-tout fes leçons en carrofTe dans fes voyages de Verfailles à Paris. On difait avec vraifemblance , que c'était en vue d'être chancelier. On peut obferver que les deux hommes qui ont le plus protégé les lettres , ne favaien: pas le latin , Louis XIV. & monfleur Colbert. On prétend que l'abbé Gallois difait , M. Colbert veut quelquefois fe familiarifer avec moi : mais je le repouffe par le refpect ; mort en 1707.
Gassendi {Pierre) né en Provence en i5Q2.Reftaurateur d'une partie de la phyfique d'Epicure. Il fentit la nécefîité des atomes & du vuide. Newton & d'autres ont démontré depuis ce que Gaffendi avait affirmé. Il eut moins de réputation que Defcartes , parce qu'il était plus raifonnable, & qu'il n'était pas inventeur; mais on l'accufa comme Defcartes d'athéifme. Quelques-uns cru- ^ rent , que celui qui admettait le vuide comme Epicure , niait un Dieu comme lui, C'eft ainfi que raifonnent les calomniateurs. Gaffendi en Provence , où l'on n'était point jaloux de lui, était appelle le faint prêtre \ ; à Paris quelques envieux l'appellaient Y athée. Il eft vrai qu'il était fceptique , & que la philofophie lui avait appris à douter de tout , mais non pas de l'exiflence d'un Etre fuprême. Il avait avancé long - tems avant Locke dans une grande lettre à Defcartes, qu'on ne connaît point du tout l'ame, que Dieu peut accorder la penfée à l'autre être inconnu qu'on nomme matière , Se la lui conferver éternellement : mort en 1656'.
Gedouin, chanoine de la fainte chapelle à Paris. Auteur d'une excellente traduction de Quintilien & de Paufanias. 11 était entré chez les jéfuites à l'âge de quinze ans, Sz en fortit dans un âge mûr. Il était fi paflionhé pour ies bons auteurs de l'antiquité , qu'il aurait voulu qu'on eût pardonné à leur religion, en faveur
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des beautés de leurs ouvrages & de leur mythologie : il trouvait dans les fables une philofophie naturelle, admirable , & des emblèmes frappans de toutes les opérations de la Divinité. Il croyait que l'efprit de toutes les nations s'était rétréci , & que la grande poéfie & la grande éloquence avaient difparu du monde avec la mythologie des Grecs. Le poème de Milton , lui parahTait tin poëme barbare , & d'un fanatifme fombre & dégoûtant, dans lequel le diable hurle fans ceffe contre le Mefîie. Il écrivit fur ce fujet quatre differtations trèscurieufes ; ont croit qu'elles feront bientôt imprimées : mort en 1744. NB. On a imprimé dans quelques dictionnaires que Ninon lui accorda fes faveurs à quatrevingts ans. En ce cas on aurait dû dire plutôt que l'abbé Gedouin lui accorda les fiennes, mais c'eft un conte ridicule. Ce fut à l'abbé de Châteauneuf, que Ninon 4^ donna un rendez-vous pour le jour auquel elle aurait S Soixante ans- accomplis.
Le Gendre ( Louis) né à Rouen en 16$ 5 , a fait une hifloire de France, Pour bien faire cette hiftoire , il faudrait la plun$e & la liberté du préfident de Tkou ; & iî ferait encor très- difficile de rendre les premiers Cèdes intéreîTans : mort en 173 3.
Genêt ( Charles- Claude) né en 1635. Aumônier de la ducheife d'Orléans , philofophe & poëte. Sa tragédie de Pénélope a encor du fuccès fur le théâtre, & ceft la feule de fes pièces qui s'y foit confervée. Elle eft au rang de ces pièces écrites d'un ftyle lâche & profaïque que les liruations font tolérer dans la repréientation. Son laborieux ouvrage de la philofophie de Defcartes en rimes plutôt quren vers , fignaîa plus fa patience que fon génie, & il n'eut guère rien de commun avec Lucrèce, que de verfifier une philofophie erronée prefqje en tour. Il eut part aux bienfaits de Louis XIV. mort en 1719.
L'abbé Girard, de l'académie. Son livre àesfyno-
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nymes efl très-utile; H fubfiilera autant que la langue , & fervira même à la faire fubfiiter : mort for: vieux en 1748.
Gode au ( Antoine ) l'un de ceux qui fer virent à l'etabliiTement de l'académie française. Poëte^ orateur & hiftorien. On fait que pour faire un jeu de mots, le c rdinal de Rkhdieu lui donna l'évêché de GraiTe, pour le Benedicite mis en vers. Son Eifioire ecclijlaftique en profe, fut plus eftimée que fon poème fur les fajîes de Végîifi. Il fe trompa en croyant égaler les faites d'Ovide : ni fon fujet, ni fon génie n'y pouvaient fuffire. C'eft une grande erreur de penfer , que les fujets chrétiens puiffent convenir à la poélie comme ceux du paganifme , dont la mythologie auffi agréable que fauffe ; animait toute la nature : mort en 1672,
GoDEFPvOi ( Théodore ) fils de Denys Godefroi , 4L Parifien. Homme favant , né à Genève en 1 5 80, Hif- |: \ toriogr2phe( de France fous Louis XIII & Louis XIV. Il s'appliqua fur-tout aux titres & au cérémonial : mort en 1649, MB. Son père Denys s'eft rendu immortel par fon travail itnmenfe fur le corpus juris civilis.
Godefroi ( Denys ) fon fils , né à Paris en i£i 5. Hiftoriographe de France comme fon père : mort en 1681. Toute cette famille a été iilufire dans la littérature.
Gombauld( Jean Ogier de ) quoique né fous Charles IX. vécut long-tems fous Louis XIK II y a de lui quelques bonnes épigrammes , dont même on a retenu des vers : mort en 1666,
Gomberville (Marin) né à Paris en 1600, l'un des premiers académiciens. Il écrivit de grands romans avant le tems du bon goût, & fa réputation mourut avec lui : mort en 1674.
Gondi ( Jean-François ) cardinal de Retz , né en
161 3, qui vécut en Catilina dans fa jeunefîe? & en
3^ Atticus dans fa vieillelfe. Plufieurs endroits de fes mé-
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moires font dignes de Salluflc ; mais tout n'eft pas égal :
GoURVllLE, valet de chambre du duc de la Rochefoucault, devenu fon ami, & même celui du grand Coftdé, Dans 2e même tems pendu à Paris en effigie & envoyé du roi en Allemagne; enfuite propofé pour fuceéder au grand Lolbert dans le miniftère. Nous avons de lui des mémoires de fa vie , écrits avec naïveté , dans îefquels il parie de fa naifTance & de fa fortune avec indifférence, 11 y a des anecdotes vraies & curieufes.
Le Grand (Joachim ) né en Normandieen 1653, élève du père le Comte. Il a été l'un des hommes les plus profonds dans fhiftoire : mort en 1732.
Grecour , chanoine de Tours. Son poème de Philoianus eut un fuccès prodigieux. Le mérite de ces fortes d'ouvrages n'eft d'ordinaire que dans le choix dufujet, & dans la malignité humaine. Ce n'eft pas qu'il n'y ait *a± quelques vers bien faits dans ce poëme. Le commencement en eft très-heureux ; mais la fuite n'y répond pas. Le diable n'y parle pas auffi plaifamment qu'il eu amené. Le ftyle eft bas , uniforme , fans dialogue , fans grâces ? fans finefle , fans pureté de ftyle , fans imagination dans l'expreffion , & ce n'eft enfin qu'une hiftoire fatirique de la bulle unigenitus en vers burlefques , parmi lefquels il s'en trouve de très-plaifans.
Gueret ( Gabriel) né à Paris en 1641 , connu dans fon tems par fon parnajfe refermé, & par la guerre des auteurs. Il avait du goût , mais fon difeours , fi l'empire dt V éloquence ejl plus grand que celui de V amour , ne prouverait pas qu'il en eût. Il a fait le journal du palais conjointement avec Blondeau : ce journal du palais eft un recueil des arrêts des parîemens de France , jugemens fouvent différens dans des caufes femblabïes. Rien ne fait mieux voir combien la jurifprudence a befoin d'être réformée, que cette néceffité où l'on eft de recueillir des arrêts : mort en 1688.
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Du Guet {Jacques Jofepfi ) né en Forez en 164.9 > l'une des meilleures plumes du parti janfénifre. Son livre de Y éducation d'un roi n'a point été fait pour le roi de Sardaigne, comme on l'a dit, & il a été achevé par une autre main. Le ftyle de Du Guet eft formé fur celui des bons écrivains de Port-Royal. Il aurait pu comme eux rendre de grands fervices aux lettres ; trois volumes fur vingt-cinq chapitres ftlfaïe prouvent qu'il n'était avare ni de fon tems ni de fa plume : mort en 1733.
Du Gué-Trou in , d'armateur devenu lieutenantgénéral des armées navales. L'un des plus grands hommes en fon genre , a donné des mémoires écrits du flyle d'un foldat, & propres à exciter^jernulation chez fes compatriotes.
Du Halde, jéfuite , quoiqu'il ne foit point forti de Paris , & qu'il n'ait point fu le chinois , a donné fur les mémoires de fes confrères la plus ample & la meilleure defcription de l'empire de la Chine qu'on ait dans le U monde : mon en 1743. [|
L'infatiable curiofité que nous avons de connaître {j à fond la religion , les loix , les mœurs des Chinois , n'efl point encor fatisfaite : un bourguemeflre de Midelbourg nommé Hudde , homme très-riche, guidé par cette feule curiofité ? alla à la Chine vers Tan 1700. Il employa une grande partie de fon bien à s'initruire de tout. Il apprit fi parfaitement la langue , qu'on le prenait pour un Chinois. Heureufement pour lui la forme de fon vifage ne le trahifTait pas. Enfin il fut parvenir au grade de mandarin ; il parcourut toutes les provinces en certe qualité, & revint enfuite en Europe avec un recueil de trente années d'obfervations ; elles ont été perdues dans un naufrage : c'efl peut-être la plus grande perte qu'ait faite la république des lettres.
Du Hamel (Jean-Bapti/te) de Normandie, né en i6a4. Secrétaire de l'académie des fciences. Quoique philofophe , il était théologien. La pbilofophie qui s'eit
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perfectionnée depuis lui , a nui à fes ouvrages ; mais fon nom a fubiiilé : mort en 1706.
Le comte cTHamilton ( Antoine) né à Caen. On a de lui quelques jolies poéfies ; & il efl le premier qui ait fait des romans dans un goût ptaifant , qui n'eft pas le burlefque de Scarron. Ses mémoires du comte de Grammont font de tous les livres celui où le fond le plus mince eft paré du ftyle le plus gai , le plus vif , & le plus agréable. C'eft le modèle d'une converfation enjouée, plus que le modèle d'un livre. Son héros n'a guère d'autre rôle dans fes mémoires que celui de fripponner fes amis au jeu , d'être volé par fh^yaîet~de-chambre , & de dire quelques prétendus bo^Fmots fur les aventures des autres.
Hardouin {Jean) jéfuite , profond dans Phiftoire & chimérique dans les fentimens. 1/ faut s'enquérir, dit jji Montagne, non quel eft leplusfavant^ mais le mieux favant. Hardouin pouffa la bizarrerie jufqu'à prétendre que Yénétde & les odes d'Horace ont été compofées par des moines du treizième fiècle : il veut qu'Enée foit Jesus-Çhrist ; & Lalagéh maîtrefTe d'Horace eft la religion chrétienne. Le même difcernement qui faifait voir au père Hardouin le Meiïie dans Enée , lui découvrait des athées dans les pères Thomajfin , Quefnel , Mallebranche , dans Arnauld , dans Nicole & Pafcal. Sa folie ôta à fa calomnie toute fon atrocité ; mais tous ceux qui renouvellent cette accufation d'athéifme contre des^fages , ne font pas toujours reconnus pour fous , & font fouvent très-dangereux. On a vu des hommes abufer de leur miniftère en employant ces armes contre lefquelles il n'y a point de bouclier, pour perdre fans refTource des perfonnes refpedables auprès des princes trop peu inflruits-
Hecquet , médecin, mit au jour en 1722, le fyftême raifonné de la trituration , idée ingénieufe qui n'explique V pas, la manière dont fe fait la digeftion. Les autres J|
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médecins y ont joint le fuc gaftrique , & la chaleur des vifeères; mais nul n'a pu découvrir le fecret de la nature qui fe cache dans toutes fes opérations.
Helvettus , fameux médecin , qui a très- bien écrit fur l'économie animale, & fur la fièvre, mort vers l'an 1750. Il était père d'un vrai philofophe , qui renonça à la place de fermier-général peur cultiver les lettres , & qui a eu le fort de pluiieurs philoiophes , perfécuté pour un livre , & pour fa vertu.
Henault, connu par le fonnet de Yavorton , par d'autres pièces, & qui aurait une très- grande réputation fi les trois premiers chants de fa traduction de Lucrèce , qui furent perdus , avaient paru & avaient été écrits comme ce qui nous eu refté du commencement de cet ouvrage. Mort en 1682. Au refte la poftérité ne le confondra pas avec un homme du même nom & d'un mérite fupérieur , à qui nous devons la plus courte & la meilleure hiftoire de France, & peutêtre la feule manière dont il faudra déformais écrire toutes les grandes hifïoires. Car la multiplicité des faits & des écrits devient fi grande , qu'il faudra bientôt tout réduire aux extraits & aux diàionnaires. Mais il fera difficile d'imiter l'auteur de ïabrégé chronologique , d'approfondir tant de chofes en paraifTant les effleurer.
Renault , préfident aux enquêtes du parlement , fur-intendant de la maifon de la reine, de l'académie françaife, né à Paris vers l'an 1686. Nous avons déjà parlé de fon livre utile de l'abrégé hiftorique de la France. Les recherches pénibles qu'une telle étude doit avoir coûté ne l'ont pas empêché de facriner aux grâces, & il a été du très-petit nombre de favans qui ont joint aux travaux utiles les agrémens de la fociécé qui ne s'acquièrent point. Il a été dans l'hiitoire ce que Fontenelh a été dans la philofophie. Il l'a rendue familière; aufïï lui avons-nous rendu comme à FontmelU juilice de fon vivant.
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Herselot (Barthelemi) né à Paris en 1625, *e premier parmi les Français, qui connut bien les langues & les hiïloires orientales : peu célèbre d'abord dans fa patrie. Reçu par le grand duc de Tofcane, Ferdinand il. avec une diftin&ion qui apprit à la France à connaître fon mérite. Rappelle enfuite & encouragé par Colbert , qui encourageait tout. Sa bibliothèque orientale eït aufïï curieufe que profonde : mort en i6<>5.
Hermant ( Godefroi) né à Beauvais en 161 j. Il n'a fait que des ouvrages polémiques qui s'anéantifîent avec ladifpute : mort en 1690.
Hermant {Jian.) auteur de l'hiftoire des conciles , des ordres religieux , des héréfies. Cette hiftoire des héréfies ne vaut pas celle de M. Pluquet.
LA Hire (Philippe) né à Paris en 1640, fils d'un bon peintre. Il a été grand mathématicien , & a beaucoup contribué à la fameufe méridienne de France : mort
en 1718.
L'Hôpital ( François marquis de ) né en 1661. Le premier qui ait écrit en France fur le calcul inventé par Newton , qu'il appella les infinimens petits : c'était alors un prodige: mort en 1704.
D'Hosier (Pierre ) né à Marfeille en 1 59a , fils d'un avocat. Il fut le premier qui débrouilla les généalogies , & qui en fit une fcience. Louis XIIT. le fit gentilhomme fervant , maître-d'hôtel & gentilhomme ordinaire de fa chambre. Louis XîV, lui donna un brevet de confeii'er d'état. De véritablement grands hommes ont été bien moins récompenfés : leurs travaux n'étaient pas fi nécelîaires à la vanité humaine : mort- en 1660,
DES Houlieres ( Antoinette de la Garde). De toutes les dames Françaifes qui ont cultivé la poéfie , c'eit celle qui a le plus réuflî , puifque c'efr celle dont on a retenu le plus de vers. C'elt dommage qu'elle foit l'auteur du mauvais fonnet contre l'admirable Phèdre de Racine* Ce fonnet ne fut bien reçu du public, que
«H3U ! •hJS&G- =*rr$&ïb
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parce qu'il était fatirîque. N'eft-ce pas affez que les femmes foient jaîoufes en amour , faut-il encor qu'elles le foient en belles-lettres ? Une femme fabrique reflemhle à Médufe & à Scilia, deux beautés changées en monftres : morte en 1694.
Huet (Irierrt-Dankl) né à Caen en 1630. Savant •univerfel , & qui ccnferva ia même ardeur pour l'étude jufqu'à l'âge de quatre-vingt-onze ans. Appelle auprès de la reine Chrijline à Stockholm , il fut enfuite un des hommes illuftres qui contribuèrent à l'éducation du dauphin. Jamais prince n'eut de pareils maîtres. Huet fe fit prêtre à quarante ans; il eut Pévêché d'Avranche, qu'il abdiqua enfuite , pour fe livrer tout entier à l'étude dans la retraite. De tous fes livres , le commerce & la navigation des anciens , & V origine des romans , font le plus d'ufage. Son traité fur la faiblejfe de Vefprit humain a fait beaucoup de bruit , & a paru démentir fa dêmonflration évangélique ; mort en 1721.
JACQJJELOT (Ifaac) né en Champagne en 1647. Calvinifte, pafteur à la Haie & enfuite à Berlin. Il a fait quelques ouvrages fur la religion : mort en 1708.
Joli ( Gui ) confeiller au châteler , fecretaire du cardinal de Ret^ , a laiffé des mémoires , qui font à ceux du cardinal ce qu'eft le domeïtique au maître : mais il y a de particularités curieufes.
Jouvency (Jofeph) jéfuite né à Paris en 1643. Cett encor un homme qui a eu le mérite obfcur d'écrire en latin aufli-bien qu'on le puifTe de nos jours. Son livre de ratione difcendi & docendi eu un des meilleurs qu'on ait en ce genre , & des moins connus depuis Quintilien. Il publia en 17 10 à Rome une partie de l'hiftoire de ion ordre. Il écrivit en jéfuite & en homme qui était à Rome. Le parlement de Paris, qui penfe tout différemment de Rome & des jéfuites, condamna ce livre, dans lequel on juftifiait le père Guignard condamné à être pendu par ce même parlement pour
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FarTafïïnat commis fur la perfonne de Henri ïV. par Vécclbr CA^/s/. 11 eft trrès-vrai que Guignard n'était nullement complice , & qu'on le jugea à îa rigueur : nv.is il n'eft pas moins vrai que cette rigueur était nécdftire dans ces tems malheureux, cù une partie de l'Europe aveuglée par îe plus horrible fanatifme regardait comme un a&e de reîigion de poignarder le meilleur des rois & le meilleur des hommes : mort en 17 16,
Labbe {Philippe) né à Dourges en 1607, jéfuite. Il a rendu de grands fervices à l'hiftoire. On a de lui foixante-feize ouvrages : mort en 1667.
Le Laboureur ( Jean ) né à Montmorenci en 16*2,3, gentilhomme fervant de Louis XIV. & enfuite fon aumônier. Sa relation du voyage de Pologne qu'il rit avec madame la maréchale de Guébriant , la feule femme qui ait jamais eu îe titre Se fait les -fondions d'ambaffadrice plénipotentiaire, eu affez curieufe. Les commentaires hiftoriques dont il a enrichi les xnémoires de Cafîelnau ont répandu beaucoup de jour fur l'hiftoire de France. Le mauvais poè'me de Charlemagne n'eft pas de lui, mais de fon frère : mort en 1675.
Laïne ou Lai nez ( Alexandre) né dans le Hainauît en i6$o. Poëte ilnguîier , dont on a recueilli un petit nombre de vers heureux. Un homme qui s'eft donné la peine de faire élever à grands frais un parnaiTe en bronze couvert de figures en relief, de tous les poètes & muficiens dont il s'efi: avifé , a mis ce Laine au rang des plus ilîuftres. Les feuîs vers délicats qu'on ait de lui font ceux qu'il 6t pour madame de Martel :
Le tendre Appelle un jour dans ces jeux fi vantés Qu'Athènes fur fes bords confacrait à Neptune; Vit au fortir de l'onde éclater cent beautés >
Et prenant un trait de chacune, Il fit de fa Vénus le portrait immortel. Hélas! s'il avait vu l'adorable Martel ,
Il n'en aurait employé qu'une» ^fe
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On ne fait pas que ces vers font une traduction un peu longue de ce beau morceau de VAriofit.
Non avea da torre altra, che cofiel Che tutte le hellène erano in UU
mort en 17 10.
Lai met ou Lenet (Pierre) confeiller d'état, natif de Dijon , attaché au grand Condi a laiffé des mémoires fur la guerre civile. Tous les mémoires de ce tems font éclaircis , & juflifiés les uns par les autres. Ils mettent la vérité de l'hiitoire dans le plus grand jour. Ceux de Lainet ont une anecdote très-remarquable. Une dame de qualité de Franche-Comté fë trouvant à Paris greffe de huit mois en 1664, fon mari abfent depuis un an arrive, elle craint qu'il ne la tue ; elle s'adrefTe à Lainet fans le connaître. Celui-ci confulte l'ambaffadeur d'Efpagne ; tous deux imaginent de faire enfermer le mari par lettre de cachet à la baftille jufqu'à ce que la femme îbit relevée de couche. Ils s'adreffent à la reine. Le roi en riant fait & figne la lettre de cachet lui-même; il fauve la vie de la femme & de l'enfant; enfuite il demande pardon au mari & lui fait un préfent.
Lambert (Anne-Thérefe de Marguenat de CourcelleSy marquife de) née en 1647. Dame de beaucoup d'efprit , a laifîé quelques écrits d'une morale utile & d'un flyle agréable. Son traité de l'amitié fait voir qu'elle méritait d'avoir des amis. Le nombre des dames qui ont ilJuftré ce beau fiècle , eft une des grandes preuves des progrès de l'efprit humain.
Le donne fon venute in ucellen\a
Di ciafeun' aru ove hanno pofio cura. Arioft.
morte à Paris en 1733.
Lami (Bernard) né au Mans en 1640, de l'oratoire. Savant dans plus d'un genre. Il compofa (qs
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Elémens de mathématiques dans un voyage qu'il fit à pied de Grenoble à Paris : mort en 171 5.
Lancelot ( Claude) né à Paris en 161 $. Il eut part à des ouvrages très-utiles , que firent les folitaires de Port-Royal pour l'éducation de la jeuneiTe : mort en 1695.
De Larrey (ïfaac) né en Normandie en 1638. Son hifloire d'Angleterre fut eftimée avant Celle de Rapin de Thoiras ; & (on hifloire de Louis XIV. ne le fut jamais : mort à Berlin en 171 9.
Launai ( François) ne à Angers en 161 2. Jurifconfulte & homme de lettres. Il fut le premier qui enfeigna le droit français à Paris : mort en 1693.
Launoi {Jean) né en Normandie en 1603. Docteur en théologie. Savant laborieux & critique intrépide. Il détrompa de plufieurs erreurs, Si fur-tout fur des Saints , dont il nia i'exiftence. On fait qu'un cure de Saint Euflache difait : Je lui fais toujours de profondes révérences , de peur qifil ne m'ote mon Saint Eujlacfie : mort en 1678.
LauriEre (Euskbe) né à Paris en 1659. Avocat. Perfonne n'a plus approfondi la junfprudence &: l'origine des loix. C'eft lui qui dreiTa le plan du recueil des ordonnances : ouvrage immenfe , qui fignale le régne de Louis XIV. C'eit un monument de l'inconftance des chofes humaines. Un recueil d'ordonnances n'eït que l'hiftoire des variations : mort en 1728.
Le Clerc {Jean) né à Genève en 16$ 7, mais originaire de Beauvais. il n'était pas le feul favant de fa famille ; mais il était le plus favant. Sa bibliothèque univerfelle, dans laquelle il imita la république des lettres de Bayle , efl fon meilleur ouvrage. Son plus grand mérite efl d'avoir alors approché de Bayle , qu'il a combattu fouvent. il a beaucoup plus écrit que ce grand homme 5 mais * il n'a pas connu comme lui
~"rrr?%LÀ ^.
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l'art de plaire & d'inftruire qui eu fi au defïus de la fcience : mort à Amiterdam en 1736.
Lemeri {Nicolas) né à Rouen en 1645, fut le premier chymifte raifonnable , & le premier qui ait donné une pharmacopée univerfelle : mort en 1715.
Lenfant ( Jacques ) né en Beauce en 1661. Pafteur calvinifte à Berlin. Il contribua plus que perfonne à répandre les grâces & la force de la langue françaife aux extrémités de l'Allemagne. Son hifioire du concile de Confiance , bien faite & bien écrite , fera jufqu'à la dernière poftérité un témoignage du bien & du mal , qui peuvent réfulter de ces grandes afiemblées , & que du fein des panions , de l'intérêt & de la cruauté même, il peut encor fortir de bonnes loix : mort en 169a.
Des Lions {Jean) né à Pontoifeen 161 5. Docteur de forbonne , homme fingulier , auteur de pîufieurs ouvrages polémiques. Il voulut prouver, que les réjouiffances à la fête des rois font des profanations , & que le monde allait bientôt finir : mort en 1700.
De l'Isle ( Guillaume) né à Paris en 1675. H a réformé la géographie , qui aura long-tems befoin d'être perfectionnée. C'eft lui qui a changé toute la pofition de notre hémifphère en longitude. Il a enfeigné à Louis XV. , la géographie , & n'a point fait de meilleur élève. Ce monarque a compofé, après la mort de fon maître , un traité du cours de tous les fleuves. Guillaume de l'ijle eu le premier qui ait eu le titre de premier géographe du roi: mort en 1726.
Le Long {Jacques) né à Paris en 1655, de l'oratoire. Sa bibliothèque hiftorique de France eit d'une grande recherche & d'une grande utilité, à quelque faute près : mort en 1711.
Lo.ngepierre {Wilaire-Bernard baron de ) né en Bourgogne en 1658. Il poiTédait toutes les beautés de la langue grecque , mérite très-rare en ce tems-lir ; on
H» »■■■ - »"Tfte"' ■ ■ nl^g#
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a de lui des traductions en vers tiAnacréon , Sapho , 27/o/z & Mo f chus» Sa tragédie de Médée , quoiqu'inegule & trop remplie de déclamation , eft fort fupérieure à celle de Pierre Corneille. Mais la Médée de Corneille n'était pas de fon bon tems. Longep'urre fit beaucoup d'autres tragédies d'après les poëres Grecs, & il les imita en ne mêlant pour l'amour à ces fujets févères & terribles ; mais aufii il les imita dans 'a prolixité des lieux communs & dans le vuide d'action :Sl d'intrigue j & ne les égala point dans la beauté de i'élocution qui fait le grand mérite des poètes. Il a compofé plusieurs autres tragédies dans le goût Grec ; mais il n'a donné au théâtre que Médée & Eleclre: mort en 1727. _
Longuerue {Louis du Four de) né à Charleville en 165a. Abbé du Jard. Iî favait , outre les langues favantes, toutes celles de l'Europe. Apprendre plufieurs jj langues médiocrement , c'eft le fruit du travail de quelques années ; parler purement & éicqueroment la fienne, c'eft le travail de toute la vie. Il favait l'hiftoire univerfelle ; & on prétend qu'il ccropofa de mémoire la defcription hi/torique & géographique de la France ancienne & moderne : mort vers ïkn 1724.
Longueval {Jacques) né en 1681. Jéfuite. il a fait huit volumes de l'hiftoire de Fêgîife1 gallicane, continuée par le père Fontenay. motf en 173 5,
Loubere ( Simon de la ) né à Tçuîoùiè en 1642 , & envoyé à Siam en 1677. On a de lui des mémoires de ce pays , meilleurs que fes fohnets & les odes : mort en 1729.
M-ABILLON {Jean) né en Champagne en 1632. Bénédictin. C'eft lui qui étant chargé de montrer le tréfcr de St. Denis , demanda à quitter cec emploi , parce qu'il rf aimait pas à mêler la fable avec la vérité. Il a fait de profondes recherches. Colbert l'employa à rechercher les anciens titres: mort en 1707. h
Maignan {Emmanuel) né à Touloufe en 1601. J£ r* Minime £2
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Minime. L'un de ceux qui ont appris les mathématiques fans maître. ProfeiTeur de mathématique à Rome , où il y a toujours eu depuis un profeifeur minime Français : mort à Touloufe en 1 677.
Maillet , conful au grand Caire. On a de lui des lettres inftruclives fur l'Egypte , & des ouvrages ma-* nufcrits d'une philofophie hardie.
Maimbourg {Louis) jéfuite , né en 1610. Il y a encor quelques-unes de fes hiftaires qu'on ne lit pas fans plaifir. 11 eut d'abord trop de vogue , & on l'a trop négligé enfuite. Ce qui eiï fingulier, c'eit qu'il fut obligé de quitter les jéfuites , pour avoir écrit en faveur du clergé de France : mort à St. Vi&or en Ï6Ù.
Mainard ( François ) préfident d'Aurillac , né à Touloufe en 1634. On peut 4e compter parmi ceux qui ont annoncé le fiècle de Louis Xiv. Il refte de lui un allez grand nombre de vers heureux , purement écrits. C'efl un des auteurs qui s'eft plaint le plus de la mauvaife fortune attachée aux talens. Il ignorait que le fuccès d'un bon ouvrage eft la feule récompenfe digne d'un artiïle ; que fi les princes & les minières veulent fe faire honneur en récompenfant cette efpèce de mérite, il y a plus d'honneur encor d'attendre ces faveurs fans les demander ; & que fi un bon écrivain ambitionne la fortune , il doit la faire foi-même.
Rien n'efl plus connu que fon beau fonnet pour le cardinal de Richelieu ; & cette réponfe dure du miniftre, ce mot cruel, rien. Le préfident Maignard retiré enfin à Aurillac fit ces vers qui méritent autant d'être connus que fon fonnet.
Par votre humeur le monde eft gouverné , Vos volontés font le calme & l'orage , Vous vous riez de me voir confiné Loin de la cour dans mon petit ménage î Mais , n'eft-ce rien que d'être tout à f oi » 13 Siècle de Louis XIV. Tom. V. G
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De n'avoir point le fardeau d'un emploi , D'avoir dompté la crainte & l'efpérancë ? Ah ! fi le ciel , qui me traite n bien , Avait pitié de vous & de la France , Votre bonheur ferait égal au mien.
Depuis la mort du cardinal , il dit dans d'autres vers que le tyran eft mort , & qu'il n'en eft pas plus heureux. Si le cardinal lui avait fuit du bien , ce miniftre eût été un dieu pour lui. Il n'eft un tyran que parce qu'il ne lui donna rien. C'eft trop reiïembler à ces mendians qui appellent les paiTans monfdgntur , & qui les maudiffent s'ils n'en reçoivent point d'aumône. Les vers de Mainard étaient tort beaux. 11 eût été plus beau de pafTer fa vie fans demander & fans murmurer. L'épitaphe qu'il fit pour lui-même eft dans la bouche de tout le m£nde.
Las d'efpérer & de me plaindre Des mufes , des grands & du fort, C'eft ici que j'attends la mort , Sans la deurer ni la craindre.
Les deux derniers vers font la traduction de cet ancien vers latin y
Summum nec metuas diem nec optes,
La plupart des beaux vers de morale font des traduclions. Il eft bien commun de ne pas defïrer la mort; il eft bien rare de ne la pas craindre; ck il eût été grand de ne pas feulement fonger s'il y a des grands au monde.
Maintenon ( Francoife d'Aubigni , Scarron , marquifede ). Elle eft auteur comme madame de Sevigné, parce qu'on a imprimé fes lettres après fa mort. Les unes & les autres font écrites avec beaucoup d'efprit, 4 mais avec un efprit différent. Le cœur & l'imagination ^L ont didé celles de madame de Sevigné ; elles ont plus
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de gaieté, plus de liberté : celles de madame de Maintcnon font plus contraintes : il femble qu'elle ait toujours prévu qu'elles feraient un jour publiques. Madame de Sevigaéen écrivant à fa fille n'écrivait que pour fa fille. On trouve quelques anecdotes dans les unes & dans les autres. On voit par celles de madame de Maintenait , qu'elle avait époufé Louis XIV, qu'elle influait dans les affaires d'écat , mais qu'elle ne les gouvernait p3s ; qu'elle ne preffa point la révocation de l'édic de Nantes, & les fuites, mais qu'elle ne s'y oppofa point ; qu'elle prit le parti des moliniiïes , parce que Louis XIV. l'avait pris , & qu'enfuite elle s'attacha à ce parti ; que Louis XIV, fur la fin de fa vie portait des reliques ; & beaucoup d'autres particularités. Mais les connahTances qu'on peut puifer dans ce recueil font trop achetées par la quantité de lettres inutiles qu'il renferme; défaut commun à tous ces recueils. Si on n'imprimait que l'utile , il y aurait cent fois moins de livres : morte à Saint-Cyr en 1719.
Un nommé La Beaumelle , qui a été précepteur à Genève , a fait imprimer des mémoires de Maiatenon remplis de faufîetés.
Mallebranche {Nicolas) né à Paris en 1638 > de l'oratoire. L'un des plus profonds méditatifs qui aient jamais écrit. Animé de cette imagination forte qui fait plus de difciples que la vérité, il en eut de fon tems. Il y avait des mallebranchifles. Il a montré admirablement les erreurs des fens & de l'imagination * & quand ii a voulu fonder la nature de l'ame , il s'eft perdu dans cet abyme comme les autres. Il eft , ainfi que D ej cartes , un grand homme avec lequel on apprend bien peu de choie : mort en 171 5.
Malezieux (Nicolas) né à Paris en 1650. Les
élémens de géométrie du duc de Bourgogne , font les "% leçons qu'il donna à ce prince. Il fe fit une réputation 5J G a
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par fa profonde littérature. Madame la duchefle du Maine fît fa fortune : mort en 172.7.
Mallevilie ( Claude de) l'un des premiers académiciens. Le feul fonnet de la belle matinwfe en fit un homme célèbre. On ne parlerait pas aujourd'hui d'un tel ouvrage ; mais le bon en tout genre était alors aufll rare qu'il eu devenu commun depuis : mort en 1647.
De Marca {Pierre) né en 1594. Etant veuf & ayant plufieurs enfans , il entra dans l'églife & fut nommé à l'archevêché de Paris. Son livre de la concorde de Vempire & du facerdoce eu efîimé : mort en 1662.
De Marolles {Michel) né en Touraine en 1600, fils du célèbre Claude de Marolles capitaine des Cen> SuifTes , connu par fon combat fingulier à la tête de l'armée de Emri IV. contre Marivaux, Michel, abbé ^f de Villeloin , compofa foixante-neuf ouvrages , dont §E plufieurs étaient des traductions très-utiles dans leur tems : mort en 1681.
La Marre {'Nicolas) né à Paris en 1641. ComraifTaire au châtelet. Il a fait un ouvrage qui était de fon reffort , Vhijloire de la -police. Il n'eït bon que pour les Parifiens, & meilleur à confulter qu'à lire. Il eut pour récompenfe une part fur le produit de la comédie, dont il ne jouit jamais ; il aurait autant valu affigner aux comédiens une penfion fur les gages du guer.
Du MARSAIS. Perfonne n'a connu mieux que lui la métaphyfique de la grammaire ; perfonne n'a plus approfondi les principes des langues. Son livre des tropes eit devenu infenfiblement nécefTaire, & tout ce qu'il a écrit fur la grammaire mérite d'être étudié. II y a dans le grand dictionnaire encyclopédique beaucoup d'articles de lui qui font d'une grande milité. Il était du nombre de ces philofophes obicujrs dont Paris eu plein , qui jugent fainement de tout , qui vivent entr'eux
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dans la paix & dans la communication de la raifon » ignorés des grands , Se très-redoutés de ces charlatans en tout genre qui veulent dominer fur les efprits. La foule de ces hommes fages eft une fuite de l'efpric du fiècle : mort très-âgé en 175 5.
Marsollier {Jacques) né à Paris en 1657. Chanoine régulier de Ste Geneviève. Connu par plufieurs hiftoires bien écrites : mort en 17-14.
Martignac {Etienne) né en 1618. Le premier qui donna une traduction fupportable en profe de Virgile , à' Horace , &c. Je doute qu'on les traduife jamais heureufement en vers. Ce ne ferait pas affez d'avoir leur génie: la différence des langues eft un obftacle prefque invincible: mort en 1698.
MaScaron ( Jules ) de Marfeille , né en 1634. Evêque de Tulles & puis d'Agen. Ses oraifons funè- % bres balancèrent d'abord celles de Bojfuet ; mais aujourd'hui elles ne fervent qu'à faire voir combien Bojfuet étant un grand homme : mort en 1703.
Massillon , né en Provence 1 663 , de l'oratoire. Evêque de Clermont. Le prédicateur qui a le mieux connu le monde ; plus fleuri que Bourdalous , plus agréable , & dont l'éloquence fent l'homme de cour , l'académicien & l'homme d'efprit ; de plus philofophe modéré & tolérant : mort en 174a.
Maucroix {François) né à Noyon en 1619. Hiftorien , poète & littérateur : mort en 1708.
Me'nage ( Gilles) d'Angers , né en 1613. Il a prouvé , qu'il eft plus aifé dé faire des vers en italien qu'en français. Ses. vers italiens font eftimés même en italien ; & notre langue doit beaucoup à fes recherches. Il était favant en plus d'un genre : mort en 1692. La Monnoye a fort augmenté, & re&iâé la menagiana.
Me'nétrier {Claude- François) né en 16*31, a j| 5 _ G 3 ^Q
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beaucoup fervi à la fcience du blafon , des emblèmes & des devifes : mort en 1705.
Meri {Jean) ne en Berri en 1645, l'un de ceux qui ont le plus iliuflré la chirurgie. Il a laiffé des obfervations utiles : mort en 170.0,.
Mezerai ( François) né à Argentan en Normandie en 16 10. Son hiftoire de France eft très-ccnnue ; fes autres écrits le font moins. Il perdit {es penfions, pour avoir dit ce qu'il croyait, la vérité. D'ailleurs plus hardi qu'exact , & inégal dans fon ityle : mort en 16'i ,.
, Mi meures (îe marquis de) menin de Monfeigneur fils de ^ouïs XIV. On a de lui quelques morceaux de puéiies qiîi ne font pas inférieures à celles de Racan & de Maigdard. Mais comme ils vinrent dans un tems où le K,n était très-rare , & le marquis de Mimeures xians un terns où l'art était perfectionné, ils eurent j& ^i beaucoup de réputation, & à peine fut-il connu. Son <£ ode à Vénus imitée. d'Horace n'eit pas indigne de l'oriffihal.
Le Moine (Pierre) jéfuite, né en 1601. Sa dévotion aifée le rendit ridicule. Mais il eût pu fe faire un g~and nom par fa Loirijiade. Il avait une prodigieufe imagina-ion. Pourquoi donc ne réuflit-il pas ? c' eft qu'il n'aviit ni goût , ni connaifTance du génie de fa langue , ni des amisféveres: mort en 1671.
Molière (jean-Bcpîifïe) né à Paris en 1620. Le meilleur des pcëres comiques de toutes les nations. Cet article a eng-.gé à relire les poètes comiques de l'antiquité. Il faut avouer- , que fi on compare l'art & la régularisé de notre théâtre avec ces fcènes découfues des anciens , ces intrigues faibles , cet ufage groffier de f ire annoncer par des acteurs , dans des monologues froids & fans vraifomblance , ce qu'ils ont fait & ce qu'ils veulent faire; il faut avouer, dis-je , que Molière a tiré la comédie du chaos , ainfi que
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Corneille en a tiré la tragédie ; & que les Français ont été fupérieurs en ce point à tous les peuples de la terre. Molière avait d'ailleurs une autre forte de mérite que ni Corneille , ni Racine , ni Boileau , ni La Pontaine n'avaient pas. Il était philofophe , & il Tétai: dans la théorie & dans la pratique. C'eft à ce philofophe que l'archevêque de Paris Uarlai , fi décrié pour fes mœurs , refufa les vains honneurs de la fépulture : il fallut que le roi engageât ce prélat à foufFrir que Molière fût enterré fecrétement dans le cirnedère de la petite chapelle de St. Jofeph fauxbourg Montmartre : mort en 1673.
On s'efl piqué à l'envi dans quelques dictionnaires nouveaux de décrier les vers de Molière en faveur de fa profe, fur la parole de l'archevêque de Cambrai Fénélon , qui femble en effet donner la préférence à la profe de ce grand comique , & qui avait fes raifons
|£ pour n'aimer que la profe poétique ; mais Boileau ne penfait pas ainfi. Il faut convenir qu'à quelques négligence près , négligences que la comédie tolère , Molière eil plein de vers admirables qui s'impriment facilement dans la mémoire. Le Mifantrope , les Femmes favantes , le Tartuffe font écrits comme les fatires de Boileau. U Amphitrion efr un recueil d'épigrammes & de madrigaux faits avec un art qu'on n'a point imité depuis. La bonne poéfie efr à la bonne profe ce que la canfe efr à une fimple démarche noble , ce que la mufique efl au récit ordinaire , ce que les couleurs d'un tableau font à des deffins au crayon. De là vient que les Grecs & les Romains n'ont jamais eu de comédie en profe.
Mongaut (l'abbé). La meilleure traduction qu'on ait faite des lettres de Cicéron efr de lui. Elle eft enrichie de notes judicieufes & utiles. Il avait été précepteur du fils du duc d'Orléans régent du royaume. Momnoye {Bernard h) né à Dijon en 1641 ?
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excellent littérateur. Il fut le premier qui remporta le prix de poéfie à l'académie françaife ; & même fon poème du duel aboli qui remporta ce prix , eft à peu de chofe près un des meilleurs ouvrages de poéfïe qu'on ait faits en France : mort en 1732.. Je ne fais pourquoi le do&eur de forbonne , V Avocat dans fon dictionnaire dit , que les noels de la Monnoye en patois Bourguignon , font ce qu'il a fait de mieux. Efl-ce parce que la forbonne qui ne fait pas le patois Bourguignon ; ^ fait-.un décret contre ce livre fans l'entendre ?
Montesquieu ( Charles ) préûdent au parlement de Bordeaux, né en 1689, donna à l'âge de trentedeux ans les lettres perfams , ouvrage de plaifanterie plein de traits qui annoncent un efprit plus folide que fon livre. Ceft une imitation du Siamois de Dufréni & de Vefpion Turc ; mais imitation qui fait voir |s; comment ces originaux devaient être écrits. Ces ouvrages d'ordinaire ne réuffirTent qu'à la faveur de l'air étranger ; on met avec fuccès dans la bouche d'un Afiatique la fatire de notre pays , qui ferait bien moins accueillie dans la bouche d'un compatriote ; ce qui efl commun par foi-même devient alors fingulier. Le génie qui règne dans les lettres perfànes ouvrit au préfident de Montefquieu les portes de l'académie françaife , quoique l'académie fût maltraitée dans fon livre; mais en même tems la liberté avec laquelle il parle du gouvernement , & des abus de la religion , lui attira une exclufion de la part du cardinal de Fleuri, Il prit un tour très-adroit pour mettre le miniftre dans fes intérêts ; il fit faire en peu de jours une nouvelle édition de fon. livre , dans laquelle on retrancha , ou on adoucit , tout ce qui pouvait être condamné par un cardinal & paF un miniflre. Monfieur de Montefquieu porta lui-même ^ouvrage au cardinal , qui ne ljfak guçre^ & qui çn lut une partie. Cet air de confiance
^■.^«A'WuWh.»».»»?^^
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foutenu par un emprelfement de quelques perfonnes de crédit , ramena le cardinal ; & Montefquieu encra dans l'académie.
Il donna enfuïte le traité fur la grandeur & ta décadence des Romains ; matière ufée , qu'il rendit neuve par des réflexions très-fines , & des peintures très-fortes ; c'eft une hiftoire politique de l'empire Romain. Enfin , on vit paraître fon ejbrit des loix. On a trouvé dans ce livre beaucoup plus de génie que dans Grotius & dans Fuffendorjf. On fe fait quelque violence pour lire ces auteurs ; on lit Vefprit des loix autant pour fon plaifir que pour fon initrudhon. Ce livre eft écrit avec autant de liberté que les lettres perfannes ; & cette liberté n'a pas peu fervi au fuccès: elle lui attira des ennemis , qui augmentèrent (à réputation , par la haine qu'ils infpiraient contr'eux : ce font ces hommes nourris dans les factions obfcures , ja |£ des querelles eccléfiaftiques , qui regardent leurs opi- - * nions comme facrées, & ceux qui les méprifent comme facriléges. Ils écrivirent violemment contre le préfident de Montefquieu ; ils engagèrent la forbonne à examiner fon livre ; mais le mépris dont ils furent couverts arrêta la forbonne. Le principal mérite de Vefprit des loix , eft l'amour des loix qui règne dans cet ouvrage ; & cet amour des loix eft fondé fur l'amour du genre humain. Ce qu'il y a de plus fingulier, c'eft que l'éloge qu'il fait du gouvernement Anglais eft ce qui a plu davantage en France. La vive & piquante ironie qu'on y trouve contre Pinquifition , a charmé tout le monde, hors les inquifiteurs ; (es réflexions prefque toujours profondes font appuyées d'exemples tirés de l'hiftoire de toutes les nations, Il eft vrai qu'on lui a reproché de prendre trop fouvent fes exemples dans de petites nations fauvages & prefque inconnues, fur les relations trop fufpecles des voyageurs. Il ne cite pas toujours avec beaucoup d'exaôi*
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tude ; il fait dire , par exemple , à l'auteur du Teftament politique attribué au cardinal de Bickelieu , que s'il ft trouve dans le peuple quelque malheureux honnête homme , il ne faut pas s'en fervïr. Le Teftament politique dit feulement à l'endroit cité , qu'il vaut mieux fe fervir des hommes riches 6c bien élevés , parce qu ils font moins corruptibles. Montesquieu s'eii trompé dans toutes fes autres citations , jufqu'à dire que François J. (qui n'était pas né lorfque Chriftophe Colomb découvrit l'Amérique ) avait refufé ies offres de Chriftophe Colomb, Le défaut continuel de méthode dans cet ouvrée, la finguiière affectation de ne mettre fouvent que trois ou quatre lignes dans un chapitre , & encor de ne faire de ces quatre lignes qu'une plaifanterie , ont indifpofé beaucoup ds lecteurs ; on s'eft plaint de trouver trop fouvent des faillies où l'on attendait des raifonnemens ; on a reproché à l'auteur d'avoir donné trop d'idées douteufes pour des idées certaines ; mais s'il n'initruit pas toujours fon lecteur , il le fait toujours penfer , & c'eft-là un très-grand mérite. Ses exprefîions vives & ingénieufes dans lefquelles on retrouve l'imagination de Montagne fon compatriote , ont contribué fur-tout à la grande réputation de Vefprit des loix ; les mêmes chofes dites par un homme favant , & même plus favant que lui , n'auraient pas été lues. Enfin il n'y a guère d'ouvrages où il y ait plus d'efprit , plus d'idées profondes , plus de chofes hardies , & où l'on trouve plus à s'inftruire , loit en approuvant fes opinions , foit en les combattant. On doit le mettre au rang des livres originaux qui ont illuftré le fiècle de Louis XIV. & qui n'ont aucun modèle dans l'antiquité.
Il eft mort en 175 5 en phiîofophe comme il avait vécu.
Montfaucok (Bernard) né en 165 •>. Bénédictin. L'un des pius favans antiquaires de l'Europe : mort en 1741.
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MontpenSIER ( Anne- Marie- Louife d'Orlécns ) connue fous le nom de Mademoifellc , fille de Caflon d'Orléans , née à Paris en 1617 • Se* mémoires font plus d'une femme occupée d'elle , que d'une princeiTe témoin de grands événemens ; mais il s'y truuve des chofes très-curieufes : morte en 1693.
MONTREUIL (Matthieu de) l'un de ces écrivains agréables & faciles, dont le fiècle de Louis XIV. a produit un grand nombre , Se qui n'ont pas lailfé de réuffir dans le genre médiocre. Il y a peu de vrais génies : mais l'efprit du tems & l'imitation ont fait beaucoup d'auteurs agréables.
Moreri ( Louis ) né en Provence en 1643. ®n ne s'attendait pas que l'auteur du pays d 'amour , 8c le traducteur de Rodriguei , entreprît dans fa jeunefTe îe premier dictionnaire de faits , qu'on eût encor vu. Ce grand travail lui coûta la vie. L'ouvrage réformé & très- augmenté porte encor fon nom , ëc n'eit plus de lui. C'eft une ville nouvelle bâtie fur le plan ancien. Trop de généalogies fufpectes ont fait tort fur-tout à cet ouvrage fi utile : mort en 1680. On a fait des fupplémens remplis d'erreurs.
Morin ( Michel- Jean-Baptifie) né en Beaujolois en 1 583. Médecin , mathématicien , & par les préjugés du tems aftrologue. Il tira l'horofcope de Louis XIV. Malgré cette charlatanerie , il était favant : mort en 1656.
Morin (Jean) né à Blois en 15 91 , très-favant dans les langues orientales & dans la critique : mort à l'oratoire en 1659.
Morin (Simon) né en Normandie en 160.3. On ne parle ici de lui, que pour déplorer fa fatale folie & celle de Saint-Sorlin Defmarets fon accufateur, Saint-Sorlin fut un fanatique , qui en dénonça un autre, Morin , qui ne méritait que les petites-maifons , fut brûlé vif en 1663, avant que la philofopbie eut fait
#Qïp
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allez de progrès pour empêcher les favans de dogmatifer, & les juges d'être fi cruels.
La Motte-Houdart ( Antoine ) né à Paris en 1 672 , célèbre par fa tragédie â'înés de Caftro , Tune des plus intéreffantes qui foient reftées au théâtre , par de très-jolis opéras , & fur-rcut par quelques odes qui lui rirent d'abord une grande réputation ; il y a prefque autant de chofes que de vers ; il eft pbilofophe & poëte. Sa profe eft encor très-eftimee. ïi nr les difco'jrs du marquis de Mimur & du cardinal du Bois lorfqu'ils furent reçus à l'académie Françaife : le manifefte de la guerre de 1718; le difeours que prononça le cardiml de Tentin au petit concile d'Embrun. Ce fait eft mémorable : an archevêque cond nne un évêque , & c'eft un auteur d'opéras & de comédies qui fait le fermon de l'archevêque. Il avait beaucoup d'amis , c'eft-à-dire qu'il y avait beaucoup de gens qui fe plaifaient dans fa fociété. Je l'ai vu mourir fans qu'il eût perfonne auprès de fon lit en 1731. L'abbé Trublet dit qu'il y avait du monde; apparemment il y vint à d'autres heures que moi.
L'intérêt feul de la vérité oblige à palier ici les bornes ordinaires de ces articles.
Cet homme de mœurs fi douces, & de qui jamais perfonne n'eut à fe plaindre, a été aceufe après fa mort prefque juridiquement d'un crime énorme, d'avoir compofé les horribles couplets qui perdirent Roujfeau en 1710, & d'avoir conduit plufieurs années toute la manœuvre qui fit condamner un innocent. Cette aceufation a d'autant plus de poids qu'elle eft faite par un homme très-inftruit de cette affaire, & faite comme une efpèce de teftament de mort. N. Boindin procureur - général des tréforiers de France , en mourant en 175a, laiffe un mémoire très-circonftancié dans lequel il charge après plus de quarante années La Motte-Houdart de l'académie françaife ,
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Jofeph-Saurin de l'académie des fciences , & Malafairt marchand bijoutier , d'avoir ourdi toute cette trame, & le châteîet & le parlement d'avoir rendu confécuti veinent les jugemens les plus injuftes.
i°. Si N, Boindin était en effet perfuadé de l'innocence de Roujfeau y pourquoi tant tarder à la faire connaître ? pourquoi ne la pas manifefler au moins immédiatement 2près la mort de fes ennemis? pourquoi ne pas donner ce mémoire écrit il y a plus de vingt années.
a*. Qui ne voit clairement que le mémoire de Boindin eu un libelle diïFamatoire , & que cet homme haïfiait également tous ceux dont il parle dans cette dénonciation faite à la pofrérité ?
3y. il commence par des faits dont on connaît toute la fauiîeté. Il prétend que le comte de Noce, & N. Melon fecretaire du régent , étaient le? afîbciés de Malafaire, petit marchand jouaillier. Tous ceux qui *£ les ont fréquentés favent que c'eiî une infigne ca- h Jomnie; enfuite il confond N, la Faye fecretaire du \ cabinet du roi avec fon frère le capitaine aux gardes. Enfin comment peut-on imputer à un jouaillier d'avoir eu part à toute cette manœuvre des couplets ?
4?. Boindin prétend que ce jouaillier & Saurin le géomètre s'unirent avec La Motte pour empêcher Roujfeau d'obtenir la penfion de BoiUau qui vivait encor en 17 10. Serait-il poïJible que trois perfonnes de profefîions fi différentes fe fulfent unies & euffent médité enfemble une manœuvre fi réfléchie , fi infâme & fi difficile , pour priver un citoyen alors obfcur d'une penfion qui ne vaquait pas , que Roujfeau n'aurait pas eue, & à laquelle aucun de ces trois afîbci es ne pouvait prétendre ?
5Q. Après erre convenu que Roujfeau avait fait les cinq premiers couplets fuvis de ceux qui lui attirèrent fa difgrace , il fait tomber fur La Motte-Boudart
tu.
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le foupçon d'une douzaine d'autres dans le même goût ; & pour unique preuve de cette accufation , il dit que ces douze couplets contre une douzaine de' perfonnes qui devaient s'affembîer chez N. de BMliers , furent apportés par la Motte-Ecudart lui-même chez le fieur de Rillicrs , une heure après que RouJJeau avait été informé que les intéreffés devaient s'afTembler daiiS cette maifon. Or , dit-il , RouJJeau n'avait pu en une heure de tems compofer & tranfcrire ces vers diffamatoires. C'efl la Motte qui les apporta , donc la Motte en eft l'auteur. Au contraire , c'eft , ce me femble, parce qu'il a la bonne foi de les apporter, qu'il ne doit pas être foupçonné de la fcélérateiTe de les avoir faits. On les a jetés à fa porte , ainfi qu'à la pone de quelques autres particuliers. Il a ouvert le paquet , il y a trouvé des injures atroces contre tous {es amis, & contre lui-même ; il vient en rendre compte ; rien n'a plus l'air de l'innocence.
65. Ceux qui s'intéreffent à l'hiftoire de ce myftère d'iniquité doivent favoir , que l'on s'aiTemblait depuis un mois chez N. de Rillicrs , & que ceux qui s'y affemblaient étaient pour la plupart les, mêmes que Roujfeau avait déjà outragés dans cinq couplets qu'il avait imprudemment récités à quelques perfonnes. Le premier même de ces douze nouveaux couplets marquait affez que les intéreiTés s'aiTemblaient tantôt au café , tantôt chez Rill'urs.
Sots affemblés chez de Villîers , Parmi les fots troupe d'élite > D'an vil café dignes piliers , Craignez la fureur qui m'irrite.
Je vais vous pourfuivre en tous lieux.
- Vous noircir , vous rendre odieux : Je veux que par-tout on vous chante »
Vous percer & rire à vos yeux Eft une douceur qui m'enchante;
IW'i-nw
T'/SÎftSÎJ*?^
*aa*
de Louis, XIV. in
7°. Il eit très-faux que les cinq premiers couplets reconnus pour être de Roujfeau , ne fhTent qu'efrleurer le ridicule de cinq ou fix particuliers , comme le dit le mémoire.. On y voit les mêmes horreurs que dans les autres.
Que le bourreau par fon valent Faffe un jour ferrer le fiflet De Berrin êr de fa fequelle j Que Pecour qui fiait Te ballet Ait le fouet au pied de l'échelle.
C'eit-là le ityle de ces cinq premiers couplets avoues par Roujfeau. Certainement ce n'eft pas-la de la fine plaifanterie. C'eit le même iryle de tous les couplets qui fuivirent.
8°. Quant aux derniers couplets fur le même air , qui furent en 1 710 la matière du procès intenté à Sauriri de l'académie des feiences , le mémoire ne dit rien que ce que les pièces du procès ont appris depuis longtems. I! prétend feulement que le malheureux qui fut condamné au banniffernent pour avoir été fuborné par Roujfeau, devait être condamné aux galères , fi en effet il avait été faux témoin. C'eit en quoi le fleur Boindin fe trompe ; car en premier lieu il eût été d'une injuftice ridicule de condamner aux galères le fuborné, quand on ne décernait que la peine du bannifTernent au fuborneur : en fécond lieu ce malheureux ne s'était pas porté aceufateur contre Saurin. Il n'avait pu être entièrement fuborné. Il avait fait pîufieurj: déclarations contradictoire*, & la nature de fa faute & la ftiblerTe de fon efpric ne comportaient pas une peiné exemplaire.
9°. N. Boindm fait entendre expreiTement dans fon mémoire, que la maifon de Mailles 6z les' jéfuites fervïfëht à perdre Rou'Jeau dans cette "araire, & que Sauriri fit agir le crédit & la faveur; Je'jais avec cerntùde, & pluiieurs perfonnes vivantes encor le favent
#£fe
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comme moi , que ni la maifon de Noailles , ni les jéfuites ne follicitèrent. La faveur fut d'abord toute entière pour Roujfeau ; car quoique le cri public s'élevât contre lui , il avait gagné deux fecretaires d'état , monfieur de Tanchartrain & monfieur Voifin , que ce cri public n'épouvantait pas. Ce fut fur leurs ordres en forme de follicitations que le lieutenant - criminel le Comte. , décréta & emprifonna Saurin , l'interrogea , le confronta, le récolla, le tout en moins de vingt-quatre heures, par une procédure précipitée. Le chancelier réprimanda le lieutenant - criminel , fur cette procédure violente & iriufitée.
Quant aux jéfuites, il eft fi faux qu'ils fe furent déclarés contre Roujfeau , qu'immédiatement après la fentence contradictoire du châtelet , par laquelle il fut unanimement condamné , il fît une retraite au noviciat des jéfuites , fous la direction du père Sanadon , dans le tems qu'il appellait au parlement. Cette retraite chez les jéfuites prouve deux chofes ; la première , qu'ils n'étaient pas fes ennemis; la féconde, qu'il voulait oppofer les pratiques de la religion aux acctrfations de libertinage , que d'ailleurs on lui fufcitait. Il avait déjà fait fes meilleurs pfeaumes , en même tems que fes épigrammes licencieufes qu'il appellait les gîoria patride fes pfeaumes, & Dançhet lui avait adreîTé ces vers :
A te mafquer habile , Traduis tour-à-tour Pétrone à la ville , David à la cour , &c.
Il ne ferait donc pas étonnant qu'ayant pris le manteau de la religion, comme tant d'autres, tandis qu'il portait celui de cynique , il eût depuis confervé le premier qui lui était devenu abfolument néceffaire. On ne veut tirer aucune conféquence de cette induction ; il nV a que Dieu qui connaifle le cœur de l'homme.
IO0. Il eft important d'obferver que pendant plus de H* * trente <u2
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trente années que la Motte - Houdart , Saulr'm , & Maîafaire ont furvécu à ce procès , aucun d'eux n'a été foupçcnné ni de la moindre mauvaife manœuvre, ni de Ja plus légère fatire. La Motte- Houdart n'a jamak même répendu à ces inveclives atroces connues fous le nom de calotes , & fous d'autres titres dont un ou deux hommes qui étaient en horreur à tout le monde , l'accablèrent fi long - tems. Il ne déshonora jamais fon talent par la fatire; Ôc même lorfqu'en 1709 , outragé continuellement par Roujfeau , il fît cette belle ode ;
On ne choifit point fon père ; Par un reproche populaire Le fage n'eft point abattu.
Oui , quoi que le vulgaire penfe »
RoufTeau , la plus vile naiffance Donne du luftre à la vertu , &c.
Quand, dis-je, il fit cet ouvrage, ce fut bien, plutôt une leçon de morale & de philofophie qu'une fatire. 11 exhortait Roujfeau , qui reniait fon père, à ne point rougir de fa naiffance. Il l'exhortait à dompter l'efprit d'envie & de fatire. Rien ne femble moins à la rage qui refpire dans les couplets dont on l'accufe.
Mais 'Roujfeau après une condamnation qui devait le rendre fage, foit qu'il fût innocent ou coupable, ne put dompter fon penchant. Il outragea fouvent par des épigrammes les mêmes perfonnes attaquées dans les couplets , la Faye , Danchst , la Motte- Houdart y &c. Il rit des vers contre fès anciens & nouveaux protecteurs. On en retrouve quelques-uns dans des lettres peu dignes d'être connues qu'on a imprimées , & la plupart de ces vers font du ityle de ces couplets pour lelqueis le parlement l'avoit condamné; témoin ceux-ci contre l'illuitre muficien Rameau.
Diftillateurs d'accords baroques ,
Dont tant d'idiots font férus , j|
Siècle de Louis XIV. Tom. V. H
25 114 Siècle £J
Chez les Thraces & les îroques , Portez vos opéras bourus , &c.
On en retrouve du même goût dans le recueil intitulé porte-feuille de Foujfeau, contre l'abbé d'0//W, qui avait formé un projet de le faire revenir en France. * Enfin lorfque fur la fin de fa vie il vint fe cacher quelque tems à Paris afficher la dévotion, il ne put s'empêcher de faire encor des épigrsmmes violentes. Il eil vrai que l'âge a voit gâté fcn ftyle , mais il ne réferma point fon caractère, foit que par un mélange bizarre , mais ordinaire chez les hommes, il joignit cette atrocité à la dévotion, foit que par une méchanceté non moins ordinaire , cette dévotion fut hypocrifie.
ii°. Si Sauririy la Motte & Malafaire avaient comploté le crime dont on les aceufe , ces trois hommes ayant été depuis allez mal enfemble, il eft bien difficile qu'il n'eût rien tranfpiré de leur crime. Cette réflexion n'eft pas une preuve , mais jointe aux autres elle eft d'un grand poids.
ii°. Si un garçon auffi fimpïe & auiïï greffier que le nommé Guillaume Arnould y condamné comme témoin fubernépar T\ou(feau , n'avait point été en effet coupable, il l'aurait dit, il l'aurait crié toute fa vie à tout le monde. Je i'ai connu. Sa mère aidait dans la cuifme de mon père , ainfi qu'il eu dit dans le fa&um de taurin ; & fa mère & lui ont dit plufieurs fois à toute ma famille en ma préience , qu'il avait été jufîement condamné.
Pourquoi donc au bout de quarante - deux ans N. Boindin z-t-i\ voulu biffer en mourant cette aceufation authentique contre trois hommes qui ne font plus ? C'eft que le mémoire était compofé il y a plus de vingt ans, c'eft que Boindin les haïiiait tous trois , c'eft qu'il ne pouvait pardonner à la Motte , de n'avoir pas folîicité pour lui une place à l'académie françaife , & de lui avoir avoué que fes ennemis qui l'accufaient d'athéifme
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lui donneraient l'exclufion. Il s'était brouillé avec Saurin qui était comme lui un efprit altier & inflexible. Il s'était brouillé de même avec Malafaire , homme dur & impoli. Il était devenu l'ennemi de Lérigct de la Faye, qui avait fait contre lui cette épigramme.
Oui , Vadius , on connaît votre efprit; Savoir s'y joint , & quand le cas arrive, ■Qu'oeuvre paraît par quelque coin fautive » Plus aigrement que jamais la reprit , Mais on ne voit qu'en vous auflî fe montre L'art de louer le beau qui s'y rencontre, Dont cependant maints beaux efprits font cas» De vos pareils que voulez-vous qu'on penfe? Eh quoi ! qu'ils font connaifleurs délicats ? Pas n'en voudrait tirer la conféquence , Mais bien qu'ils font gens à fuir de cent pas.
C'était - là en effet le caractère de Bcindïn & c'eft lui qui eît peint dans le temple du goût fous le nom de liardou. Il fut dans fon mémoire la dupe de fa haine. Incapable de dire ce qu'il ne croyait pas , & incapable de changer d'avis fur ce que fon humeur lui infpirair : fes mœurs étaient irréprochables : il vécut toujours en philofophe rigide; il fie des actions de générofité : mais cette humeur dure & infociable lui donnait des prévenions dont il ne revenait jamais.
Toute cette funefle affaire , qui a eu de fi longues fuites, & dont il n'y a guère d'hommes plus inftruit que moi , dut fon origine au plaifir innocent que prenaient plufieurs perfonnes de mérite à s'afTembler dans un café. On n'y refpeaait pas affez la première loi de la fociété , de fe ménager les Uns les autres. On fe cri-* tiquait durement , & de fimples irhpoliteffes donnèrent lieu à des haines durables & à des crimes. Ceft au lecteur à juger, fi dans cette affaire il y a eu trois criminels ou un feul.
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On a dit qu'il fe pourrait à toute force que Saurin eût été l'auteur des derniers couplets attribués à Roujfeau. Il fe pourrait que Roujfeau ayant été reconnu coupable des cinq premiers qui étaient de la même atrocité , Saurin eût fait les derniers pour le perdre , quoiqu'il n'y eût aucune rivalité entre ces deux hommes ; Saurin fut alors plongé dans les cajculs de l'algèbre, quoique lui - même fut cruellement outragé dans ces derniers couplets , quoique tous les offenfés les imputaient unanimement à Roujfeau , enfin quoiqu'un jugement folemnel ait déclaré Saurin innocent. Mais fi la chofe eu phyfiquemesit dans Tordre des pcfîihîes , elle n'efî: nullement .vr3ifén*blable. Roujfeau l'en accufa toute fa vie : il le chargea de ce erime par fon teflament ; mais le profeffeur Rollin , auquel Roujfeau montra^e teflament quand il vint clandeftinement à Paris , l'obligea de rayer cette accufation. Roujfeau fe contenta de protefter de fon innocence à l'article de la mort ; mais il n'ofa jamais accufer la Motte , ni pendant le cours du procès, ni durant le refte de fa vie, ni à fes derniers momens. Il fe contenta de faire toujours des vers contre lui. ( Voye\ l'article Jofeph Saurin ).
Motteville ( Françoife Bertau de) née en io'ij en Normandie. Cette dame a écrit des mémoires , qui regardent particulièrement la reine Anne mère de Louis XIV. On y trouve beaucoup de petits faits avec un grand air de fincérité: morte en 1689.
Nain de Tillemont ( Sébajîien le ) fils de Jean h "Nain maître des requêtes, né à Paris en 1637. Elève de Nicole, & l'un des plus favans écrivains de Port- Royal. Son hijîoire des empereurs , & fes feize volumes de V hijîoire eccléjiajîique, font écrits avec autant de vérité que peuvent l'être des compilations d'anciens hiftoriens; car l'hiftoire, avant l'invention de l'imprimerie, étant peu contredite, était peu exaéte : mort en 1698.
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Naudé ( Gabriel) né à Paris en 1690. Médecin, & plus philofophe que médecin. Attaché d'abord au cardinal Barberin à Rome , puis au cardinal de Richelieu , au cardinal Ma\ariny & enfuite à la reine Chrijiine, dont il alla quelque tems grcffir la cour favante; retiré, enfin à Abbeville, où il mourut dès qu'il fut libre. De tous fes livres , fon apologie des grands hommes ace uj es de magie , efl prefque le feul qui foit demeuré. On ferait un plus gros livre des grands hommes aceufés d'impiété depuis Socrate.
. . , . Populus namfolos crédit habeudoj Ejje deos quos ipfc colit,
mort en 1653.
Nemours ( Marie de Longueville duchefTe de ) née en 162.5. On a d'elle des mémoires où l'on trouve quelques particularités des tems malheureux de la fronde: morte en 1707.
Nevers ( Philippe duc de) On a de lui des pièces de poéfie d'un goût très-fingulier. Il ne faut pas s'en rapporter au fonnet parodié par Racine & Defpréaux:
Dans un palais doré Nevers jaloux & blême Fait des vers où jamais perfonne n'entend rien»
Il en faifaît qu'on entendait très - aifément & avec grand plaifir, comme ceux-ci contre Rancé le fameux réformateur de la trappe qui avait écrit contre l'archevêque Fénélon,
Cet abbé qu'on croyait paîtri de fainteté , Vieilli dans la retraite & dans l'humilité , Orgueilleux de fes croix , bouffi, de fa fouffrance * Rompt fes facrés flatuts en rompant le filence ; Et contre un faint prélat s'animant aujourd'hui , Du fond de fes déferts déclame contre lui ; Et moins humble de cœur que fier de fa do&rine •*. 11 oie décider ce que Rome examine,.
\nr>.
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Son efprit & fes talens fe font perfectionnés çjsns fon petir-nls : mort en 1 707.
Niceron ( Jean- Pierre ) barnabite, né à Paris en 1685. Auteur des mémoires fur les hommes illujlres dans les lettres. Tous ne font pas ilîuftres ; mais il parle de chacun convenablement : il n'appelle point un orfèvre grand homme. Il mérite d'avoir place parmi les favans utiles : mort en 1738.
Nicole ( Pierre ) né à Chartres en 161^. Un des meilleurs écrivains de Port-Royal. Ce qu'il a écrit contre les jéiuites , n'eft guère lu aujourd'hui : Se fes èjfais de morale y qui font utiles au genre humain, ne périront pas. Le chapitre fur-tout des moyens de conferver la paix dans la fociété eft un chef-d'œuvre, auquel on ne trouve rien d'égal dans l'antiquité en ce genre ; mais cette paix peut être aufli difficile à établir que celle de Vabbé de SainUPierre : mort en 1693.
Nivelle de la Chaussée. Il a fait quelques corné* dies dans un genre nouveau & attendrifîant qui ont eu du fuccès. Il eft vrai que pour faire des comédies , il lui manquait le génie comique. Beaucoup de peifonnes de goût ne peuvent fouffrir des comédies où l'on ne trouve pas un trait de bonne plaifanterie ; mais il y a du mérite à favoir toucher, à bien traiter la morale, à faire des vers bien tournés & purement écrits : c*eft le mérite de cet autour. Il était né fous Louis XIV* On lui a reproché que ce qui approche du tragique dans fes pièces n'eft pas toujours affez intérefTant, & que ce qui eft du ton de la comédie n'eft pas plaifant. L'alliage de ces deux métaux eft difficile à trouver. On croit que la Chauffée eft un des premiers après ceux qui ont eu du génie. Il eft mort vers l'année 1750.
Nodot, n'eft connu que par (es fragmens de Pétrone , qu'il dit avoir trouvé à. Belgrade en 1 683. Les lacunes qu'il a en effet remplies, ne me paroiffent pas d'un aufîi mauvais latin que fes adversaires le difent.. Il y a des
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expreffions à la vérité , dont ni Cicéron , ni Virgile , ni Horace ne fe fervent ; mais le vrai Pétrone eft plein d'exprelïïons pareilles, que de nouvelles mœurs & de nouveaux ufages avaient miles à la mode. Au refte je ne fais cet article touchant hodct , que pour faire voir que la fatire de Pétrone n'eft point du tout celle que le conful Pétrone envoya , dit-on , à iSIéron , avant de fe faire ouvrir les veines; flagitia principis fub nominibus exoletorum , fœminarumqiie , & novitate cujufque flupri y prœfcripta , atque objignata mifit Neroni.
On a prétendu que le profelTeur Agamemnon eft Séneque\ mais le ftyle de Séneque eft précifément le contraire de celui 8 Agamemnon , turgida oratio ; Agamemnon eft un plat déclamateur de collège.
On ofe dire que Trimalcion eit. Néron. Comment un jeune empereur , qui après tout avait de l'efprit & destalens, peut-il être représenté par un vieux financier ridicule , qui donne à dîner à des parafites plus ridicu- 23 les encor , & qui parle avec autant d'ignorance 5c de foîtife, que le Bourgeois gentilhomme de Molière.
Comment la crafîeufe & idiote Fortunata, qui eft fort au deffous de madame Jourdain, pourrait-elle être la femme ou la maîtrefTe de Néron ? Quel rapport des pcliifons de collège qui vivent de petits larcins dans des lieux de débauches obfcurs , peuvent-ils avoir avec la cour magnifique & voluptueufe d'un empereur ? Quel homme fenfé en lifant cet ouvrage licencieux, ne jugera pas qu'il eft d'un jeune homme effréné qui a de l'efprit , mais dont le goût n'eft pas encor formé , qui fait tantôt des vers très-agréables, & tantôt de trèsmauvais, qui mêle les plus bafî'es plaifanteries aux plus délicates, & qui eft lui-même un exemple de la décadence du goût dont il fe plaint ?
La clef qu'on a donné de Pétrone refTemble à celle des'earadères de la Bruyère , elle eft faite au hafard.
D'Olivet (Jofeph), abbé, confeiller d'honneur de ^ H 4 &|
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la chambre des comptes de Dole , de l'académie irançaife , né à Salins en 1682. : célèbre dans la littérature par fon hiftoire de l'académie, lor (qu'on déiefpc-r dit d'en avoir jamais une qui égalât celle de Pélijfbn. Nous lui devons les traductions les plus élégantes & les plus fidèles des ouvrages philofophiques de Cictron , enrichies de remarques judicieuses. Toutes les œuvres de Liceron imprimées par fes foins & ornées de {es remarques, font un beau monument qui prouve que la ïeclure des anciens , n'eit point abandonnée dans ce fiècle. Il a parlé fa langue avec la même pureté que Cïceron parlait Î3 fienne; & il a rendu fervice à la grammaire françaife , par les obfervations les plus fines & les plus exactes. On lui doit aufli l'édition du livre de la foiblejje de Vefprit humatn , compofé par l'évêque d'Avrançhe Huet , lorfqu'une longue expérience l'eut fait enfin revenir des abfurdes futilités de l'école, & du fatras des recherches des fiècles barbares. Les jéfuites, auteurs du 'journal de Trévoux , fe déchaînèrent contre l'abbé d'Qlivety Se foutinrent que l'ouvrage n'était pas de l'évêque Huet, fur le feul prétexte qu'il ne convenait pas à un ancien prélat de Normandie , d'avouer que la fcholaitique efï ridicule , & que les légendes refTemblent aux quatre fils Aimony comme s'il était néceffaire pour l'édification publique qu'un évêque Normand fut imbécille. Ceft ainfi à^peu-près qu'ils avaient foutenu que les mémoires du cardinal de Ret^ n'étaient pas de ce cardinal. L'abbé àyClivet leur répondit, & fa meilleure réponfe fut de montrer à l'académie , l'ouvrage de l'ancien évêque d'Avranche, écrit de la main de l'auteur. Son âge & fon mérite font notre exeufe de l'avoir placé ainfi que le préfident Hénaut, dans une lifte où nous nous étions faits une loi de ne parler que des morts.
D'Orle'ans ( Jofeph ) jéfuite. Le premier qui ait choifi dans l'hiitoïre , les révolutions pour fon feul objet. Celles d'Angleterre qu'il écrivit, font d'un ftyle
éloquent ; mail depuis le règne de Henri VUL il eft plus difert que iidèie . mort en 169 S.
Ozanam ( Jacques ) Juif d'origine, né près de Dombes en 1640. Il apprit la géométrie fans maître dès Page de quinze ans. Il efl le premier qui ait fait un dictionnaire de mathématique. Ses récréations mathématiques ont toujours un grand débit : mort en 1717»
Pagi ( Antoine) provençal, né en 1624. Francifcain. Il a corrigé Baronius ,&aeu penfion du clergé pour cet ouvrage : mort en 1699.
Papin ( Ifaac) né à Blois en 16 57. cal vinifie. Ayant quitté fa religion , il écrivit contre elle : mort en 1709.
Pardies ( Ignace - Gafion ) jéfuite , né à Fau en 1638, connu par fes élémens de géométrie & par fon livre fur Vamedes bêtes. Prétendre avec Defcartes que les animaux font de pures machines privées du fentiment dont ils ont les organes, c'eit démentir l'expérience & infulter la nature, Avancer qu'un efprit pur les anime, c'efî: dire ce qu on ne peut prouver. Reconnaître que tes animaux font doués de lenfations & de mémoire, fans favoir comment cela s'opère, ce ferait parler en fage qui fait que l'ignorance vaut mieux que l'erreur. Car quel eft l'ouvrage de la nature dont on connaifTe les premiers principes ? mort en 1673.
Parent {Antoine) né à Paris en 1666 , bon mathématicien. Il efl encor un de ceux qui apprirent la géométrie fans maître. Ce qu'il y a de plus fingulier de lui , c'elj qu'il vécut long - tems à Paris libre & heureux avec moins de deux cents livres de rente mort en 1716.
Pascal ( Blaife ) fils du premier intendant qu'il y
eut à Rouen, né en 160.3 , génie prématuré. Il voulut
fe fervir de la fupériorité de ce génie , comme les rois
de leur puiffance : il crut tout foumettre & tout abaiffer
4 par laforce. Ce qui a le plus révolté certains lecleursdans
Jt tes penfées , c'efl l'air defpotique & méprifant dont U
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débute. Il ne fallait commencer que par avoir raifon. Au refte la langue & l'éloquence lui doivent beaucoup. Les ennemis de Vafcal & à'Arnauld firent fupprimer leurs éloges dans le livre des hommes illuftres de Perrault, Sur quoi on cita ce paffage de Tacite : Prœfulgebant Cajjius & Brutus eo ipfo quod eorum effigies non v if eb a ntur : mon en 1662..
Patin ( Gui) né à Houdan en léoi. Médecin, plus fameux par fes lettres médifantes , que par fa médecine. Son recueil de lettres a été lu avec avidité, parce qu'elles contiennent des nouvelles & des anecdotes que tout le monde aime, & p3r des fadres qu'on aime davantage. Il fert à faire voir, combien les auteurs contemporains , qui écrivent précipitamment les nouvelles du "jour, font des guides infidèles pour l'hiftoire. Ces nouvelles fe trouvent fouvent faufîes ou défigurées par la malignité ; d'ailleurs cette multitude de petits faits n'eft guère précieufe qu'aux petits efprits : mort en 1671.
Patin ( Charles) né à Paris en 1633 , fils de Gui Patin. Ses ouvrages font lus des favans , & les lettres de fon père le font des gens oififs. Charles Patin , très-favant antiquaire , quitta la France , & mourut profeffeur en médecine à Padcue en 1693.
Patru ( Olivier) né à Paris en 1604, le premier qui ait introduit la pureté de la langue dans le barreau. Il reçut dans fa dernière maladie , une gratification de Louisxi V. à qui l'on dit qu'il n'était pas riche : mort^n 1 6 8 1 .
Pavillon ( Etienne ) né à Paris en 1632. Avocat-général au parlement de Metz , connu par quelques pcéiies écrites naturellement : mort en 1 704.
Pelisson -Fontanier (Paul) y né calvinilte à Béfiers en 1 624 , poëte médiocre à la vérité , mais homme très-favant & très-éloquent ; premier commis & confia dent du fur-intendant Fouquet ; mis à la.baftii'e en 16 61. Il y refta quatre ans & demi pour avoir été
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fidèle à fon maître. Il palfa le refte de fa vie à prodiguer des éloges au roi , qui lui avait ôté fa liberté ; c'eft une chofe qu'on ne voit que dans les monarchies. Beaucoup plus courtifan que philofophe , il changea de religion , & fit fa formne. Maître des comptes , maître des requêtes , & abbé, il fut chargé d'employer le revenu du tier» des économats à faire quitter aux huguenots leur religion qu'il avait quittée. Scn hifloire de l'académie fut très-applaudie. On a de lui beaucoup d'ouvrages , des .prières pendant la mejfe , un recueil de pièces galantes , un traité fur l'euchariflie , beaucoup de vers amoureux à Olimpe. Cette Olimpe était mademoifelle des- Vieux , qu'on prétend avoir époufé le célèbre BoJJuet avant qu'il entrât dans l'églife ; mais ce qui a fait le plus d'honneur à Pélijfon , ce font fes excellens difcours pour M. Fouquet , & fon hiftoire de la conquête de la Franche- Comté. Les protefhns ont prétendu qu'il était ]k mort avec indifférence , les catholiques ont foutenu le contraire ; & tous font convenus qu'il mourut fans facremens ; mort en 1693.
Perrault (Claude) né à Paris en 1613. Il fut médecin ; mais il n'exerça la médecine que pour fes amis. Il devint , fans aucun maître , habile dans tous les arts qui ont du rapport au defïin & dans les mécaniques. Bon phyficien , grand architecte. Il encouragea les arts fous la protection de Colbert, êc eut de la réputation malgré Boileau : mort en 1688.
Perrault ( Charles ) né en 1 61b , frère de Claude. Contrôleur-général des bâtimens fous Colbert> donna la forme aux académies de peinture , de fcuîpture 6c d'architecture. Utile aux gens de lettres , qui le recherchèrent pendant la vie de fon protecteur , & qui l'abandonnèrent enfuite. On lui a reproché d'avoir trouvé trop de défauts dans les anciens : mais fa grande faute eit de les avoir critiqués maî-adroitement , 6c de s'être fait des ennemis de ceux-même qu'il pouvait oppofer aux anciens.
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Cette difpute a été & fera long-tems une affaire de parti comme elle l'était du tems & Horace. Que de gens encor en Italie , qui ne pouvant lire Homère qu'avec dégoût , & lifant tous les jours YAriofte & le Taffe avec transport, appellent encor Homère incomparable ! mort en 1703.
NB. Il eu dit dans les anecdotes littéraires tom. II. pag. 2,7 , qu' Adijfon ayant fait préfent de fes ouvrages à Defvréaux , celui-ci lui répondit qu'il n'aurait jamais écrit contre Perrault , s'il eût vu de û excellentes pièces d'un moderne. Comment peut-on imprimer un tel menfonge ? Boileau ne favait pas un mot d'anglais; aucun Français n'étudiait alors cette langue. Ce n'efl que vers l'an 1730 qu'on commença à fe familiarifer avec elle. Et d'ailleurs, quand même JdiJJbn qui s'eft moqué de Boileau aurait été connu de lui , pourquoi Boileau n'aurait-il pas écrit contre Perrault en faveur des anciens dont AdiJJbn fait l'éloge dans tous fes ouvrages ? Encor une fois , défions-nous de tous ces ana , de toutes ces petites anecdotes. Un sûr moyen de dire des fottifes elt de répéter au hafard ce qu'on a entendu dire.
Petau {Denis) né à Orléans en 15 83, jeTuite. Il a réformé la chronologie. On a de lui foixante-dix ouvrages : mort en 1652.
. Petis de la Croix {François) l'un de ceux dont le grand miniftre Colbert encouragea le mérite. Louis XIV l'envoya en Turquie & en Perfe à l'âge de feizeans , pour apprendre les langues orientales. Qui croirait qu'il a compofé une partie de la vie de Louis XIV. en arabe , & que ce livre eil eftimé dans l'Orient ? On a de lui Yhiftoire de Gengis-kan & de Tamerlan , tirée des anciens auteurs Arabes , êc plufieurs livres utiles ; mais fa traduction des mille & un jour y efl ce qu'on lit le plus:
L'homme eft de glace aux vérités , Il eft de feu pour le menfonge.
mort en 1713.
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Petit (Pierre) né à Paris en 1617. Philofophe & favant. Il n'a écrit qu'en latin : mort en 1687.
Pezron ( Paul) de X ordre de Cîteaux* Né en Bre-r tagne en 1639; grand antiquaire, qui a travaillé fur l'origine de la langue des Celtes : mort en 170e.
Pin (Louis au) né en 1637, docteur de forbonne. Sa bibliothèque des auteurs eccléfiaftiqucs lui a fait beaucoup de réputation & quelques ennemis : mort en 1719.
Placette ( Jean la ) de Béarn , né en 1 63 9 , miniïtre proteftant à Copenhague 8c en Hollande. Eftimé pourfes divers ouvrages : mort à Utrecht en 171 8.
Polignac ( Melchior de ) cardinal, né au Vêlai en 1661. Auiïi bon poète latin qu'on peut l'être dans une langue morte; très-éloquent dans la fienne. L'un de ceux qui ont prouvé , qu'il eft plus aifé de faire des vers latins que des vers français. Malheureufement pour lui , en combattant Lucrèce, il combat Newton : mort en
De Pontis. Ses mémoires ont été tellement en vogue , fc qu'il eft. néceffaire de dire que cet homme qui a fàét tant 1 de belles chofes pour le fervice du roi, eft le feul qui en ait jamais parlé. Audi fe» mémoires ne font pas de lui : Ils font de Du Fojfê écrivain de Port-Royal. Il feint que fon héros portait le nom de fa terre en Dauphiné. Il n'y a point en Dauphiné de feigneurie de Pontis. Il eit même fort douteux que Pontis ait exifté. Le dictionnaire hiitcrique portatif en quatre volumes , affure que ces mémoires font vrais. Ils font cependant remplis de fables , comme l'a démontré le père à'Avrigny dans la préface de fes mémoires hiftoriques.
Poree ( Charles) né en Normandie en 1675 , jéfuite. Du petit nombre des profefTeurs qui ont eu de la célébrité chez les gens du monde. Eloquent dans le goût de Séneque. Poète & très-bel efprit. Son plus grand mérite fut de faire aimer les lettres & la vertu à fes difciples : mort en 1741.
La Porte , premier valet-de-chambre de la reinemère, & quelque tems de Louis Xi K mis en prifon par le cardinal de Richelieu , & menace de la mort pour le forcer à trahir les fecrets de fa maîtreiîe qu'il ne trahit point. Dans la &ule des mémoires qui développent l'hiftoire de cet âge , ceux de La Forte ne font pas à méprifer ; ils font d'un honnête homme ennemi de l'intrigue & de la flatterie , févère jufqu'au pédantifme. Il avoue qu'il avertirait la reine que fa familiarité' avec le cardinal Malaria diminuait le refpeét des grands & des peuples pour elle. Il y a dans ces mémoires une anecdote fur l'enfance de Louis XIV. qui rendrait h mémoire du cardinal Malaria exécrable , s'il avait été coupable du crime honteux que La Porte fembîe lui imputer. Il paraît que La Porte fut trop fcrupuleux & trop mauvais phyfîcien ; il ne favait pas qu'il y a des tempéramens fort ^ji avancés. Il devait fur-tout fe taire ; il fe perdit pour avoir parlé, & pour avoir attribué à la débauche un accident fort naturel.
Pui ( Pierre du ) fils de Claude du Pui confeiller au parlement, très-favant homme, naquit en 1583. La fcience de Pierre du Pui fut utile à l'état. Il travailla plus que perfonné à l'inventaire des Chartres & aux recherches des droits du roi fur pîufieurs états. Il débrouilla autant qu'on le peut la loi faiique , & prouva les libertés de l'églife gallicane , qui ne font qu'une partie des anciens droits des anciennes églifes. Il réfulte de fon hifroire des templiers , qu'il y avait quelques coupables dans cet ordre, mais que la condamnation de l'ordre entier, & le fupplice de tant de chevaliers , furent une des plus horribles injuftices qu'on ait jamais commifes : mort en 1652.
Puy-Segur (le maréchal de ). Il nous a laiffé Yart de la guerre , comme Boileau a donné l' art poétique.
Quesnel (Pâquier) né en 1634, de l'oratoire. Il a été malheureux en ce qu'il s'eil vu le fujet d'une
grande divifion parmi (es compatriotes. D'ailleurs il a vécu pauvre Se dans l'exil. Ses mœurs étaient févères |]§ comme celles de tous ceux qui ne font occupés que de députes. Trente pages changées & adoucies dans fon livre auraient épargné des querelles à fa patrie; mais il eût été moins célèbre : mort en 1719.
Qui en ( Michel le ) né en 1 661 , dominicain. Homme très-favant. Il a beaucoup travaillé fur les églifes d'Orient & fur celles d'Angleterre. Il a fur-tout écrit contre le Courayer fur la validité des ordinations des évêques Anglicans. Mais les Anglais ne font pas plus de cas de ces difputes , que les Turcs n'en font des difîertations fur l'ég'ife grecque : mort en 1703.
Quinault {Philippe) né à Paris en 163") , auditeur des comptes , célèbre par fes belles poéfies lyriques , & par la douceur qu'il oppofa aux fatires trèsinjuftes de BoiUau. Quinault était dans fon genre trèsfupérieur à Lulli. On le lira toujours ; Se Lulli , à fon récitatif près , ne peut plus être chanté. Cependant on croyait du tems de Quinault, qu'il devait à Lulli fa réputation. Le tems apprécie tout. Il eut part comme les autres grands hommes , aux récompenfes que donna Louis XIV. mais une par: médiocre; les grandes grâces furent pour Lulli .- mort en 1688.
NB. Il eft rapporté dans les anecdotes littéraires que Boileau étant à la falle de l'opéra de Verfailles dit à l'om*cier qui plaçait : Monfieur , mette{-moi dans un endroit ou je n'entende point les paroles. Veflime fort la mufique de Lulli , mais je méprife Souverainement la poéjie de Quinault.
Il n'y a nulle apparence que Boileau ait dit cette groffiéreté. S'il s'était borné à dire, mettez-moi dans un endroit où je n'entende que la mufique, cela n'eût été que plaifant , mais n'eût pas été moins injufte. On a furpaffé prodigieufement Lulli dans tout ce qui n'efl pas récitatif; mais perfonne n'a jamais égalé Quinault.
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QuiNCY (le marquis de) lieutenant-général d'artillerie, auteur de l'hiftoire militaire de Louis xiv. Il entre 4ans de grands détails , utiles pour ceux qui veulent fuivre dans leur lecture les opérations d'une campagne. Ces détails pourraient fournir des exemples , s'il y avait des cas pareils ; mais il ne s'en trouve jamais , ni dans les affaires, ni dans la guerre. Les reffemblances font toujours imparfaites, les différences toujours grandes. La conduite de la guerre eft comme les jeux d'adreffe , qu'on n'apprend que par l'ufage ; & les jours d'action font quelquefois des jeux de hafard.
Quintinie (Jeanh) né à Poriers en 1616* Il a créé l'art de la culture des jardins & de la transplantation des arbres. Ses préceptes ont été fuivis de toute l'Europe, & Ces talens récompenfés magnifiquement par Louis XIV.
Racine {Jean) né à la Ferté-Milon en 1639, élevé à Port-Royal. Il portait encor l'habit eccîéfiaftique quand il fit la tragédie de Théagtne qu'il préfenta à Molière ; & celle des Frères ennemis , dont Molière lui donna le fujet. Il eft intitulé prieur de 1', pindi dans le privilège de YAndromaque. Louis XIV. fut fenfible à fon extrême mérite. Il lui donna une charge de gentilhomme ordinaire , le nomma quelquefois des voyages de Marly, le fit coucher dans fa chambre dans une de {es maladies , & le combla de gratifications. Cependant Racine mourut de chagrin ou de crainte de lui avoir déplu. Il n'était pas aulîi philofophe que grand poète. On lui a rendu juftice fort tard... «< Nous avons été touchés, dit St. Evremont , » de Mariamne , de Sophonisbc , & Alcionèe , d'An- » dromaque & de Britannicus. » Ç'effi ainfi qu'on mettait non-feulement la mauvaife Sophonisbe de Corneille , mais encor les impertinentes pièces à'Alcionée & de Mariamne , à côté de ces chefs-d'œuvres immortels. L'or eft confondu avec la boue pendant la vie des artiftes , & la mort les fépare.
Trêftâ^
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Il eft à remarquer que Racine ayant confulté Corneille fur fa tragédie à' Alexandre , Corneille lui eonfeilla de ne plus faire de tragédies , & lui dit qu'il n'avait nul talent pour ce genre d'écrire. N'oublions pas qu'il écrivit contre les janfénifles , & qu'il fe fit enfuite janfénifle ; mort en 1969*
Racine ( Louis ) fils de l'immortel Jean Racine ; a marché fur les traces de fon père , mais dans un fentier plus étroit & moins fait pour les mufes. Il entendait la mécanique des vers aufli-bien que fon père ; mais il n'en avait ni l'ame ni les grâces. Il manquait d'ailleurs d'invention & d'imagination. Janfénifîe comme fon père , il ne fit des vers que pour le janfénifme. On en trouve de très-beaux dans le poëme fur la grâce & dans celui de la religion , ouvrage trop didactique & trop monotone , copié des penfées de Pafcal , mais rempli de beaux détails tels que ceux jdu chant fécond , dans lequel il combat Lucrèce, & où il traduit Lucrèce.
Cet efprit , ô mortels î qui vous rend fi jaloux ; N'eft qu'un feu qui s'allume & s'éteint avec vous.' Quand par d'affreux filions l'implacable vieilleffe A fur un front hideux imprimé la trifteffe , Que dans un corps courbé fous un amas de jours, Le fang comme à regret femble achever fon cours j Lorfqu'en des yeux couverts d'un lugubre nuage Il n'entre des objets qu'une infidelle image ; Qu'en débris chaque jour le corps tombe & périt : En ruines aujfîje vois tomber l'eCprit.
L'ame mourante alors , flambeau fans nourriture, Jette par intervalle une lueur obfcure.
Trifte deftin de l'homme ! il arrive au tombeau , Plus faible , plus enfant qu'il ne l'enV au berceau* La mort du coup fatal fappe enfin l'édifice ;
Dans un dernier foupir achevant fon fupplice , Il
Lorfque vuide de fang le cœur refte glacé , ||
Son ame s'évapore * & tout l'homme eft patte. ]Ë
, Siècle de Louis XIV. Tom. V. I M
© 130 Siècle !
II s'élève quelquefois dans ce poème contre le tout efl bien des lords Shaffterburi & Bolinbroke , fi bien mis en vers par Pope*
Sans doute qu'à ces mots des bords de la Tamife » Quelque abftrait raifonneur qui ne fe plaint de rien Dans fon flegme anglican s'e'criera Tout eil bien.
Racine en qualité de janfénifle croyait que prefque tout eiî mal depuis long-tems ; il accufe Pope d'irréligion. Pope était fils d'un papifte; c'eft ainfi qu'on appelle en Angleterre les catholiques romains. Pope élevé dans cette religion qu'il tourne quelquefois en ridicule dans fes épîtres , ne voulut cependant pas la quitter, quoiqu'il fat philofophe, ou plutôt parce qu'il était affez philofophe pour croire que ce n'était pas la peine de changer. Il fut très-piqué des accufations de Louis Racine. Ramfey entreprit de les concilier. C'était un EcofTais du clan des Ramfey , & qui en avait pris le nom fuivant l'ufage de ce pays. Il était venu en France après avoir eflayé du presbytérianifme , de l'églife anglicane & du quakrifme, & s'était attaché à l'illuftre Fénêlon , dont il a depuis écrit la vie. C'eft lui qui eft l'auteur des voyages de Cyrus , très-faible imitation de Télêmaque. Il imagina d'écrire à Louis Racine une lettre fous le nom de Pope , dans laquelle celui-ci fembîe fe juftiner.
J'avais vécu une année entière avec Pope ; je favais qu'il était incapable d'écrire en français , qu'il ne parlait point du tout notre langue , & qu'à peine il pouvait lire nos auteurs ; c'était une chofe publique en Angleterre. J'avertis Louis Racine que cette lettre était de Ramfey & non de Pope. Je voulus lui faire fentir le ridicule de cette fupercherie : j'en inftruifis même le public dans un chapitre fur Pope qui a été imprimé plufieurs fois du vivant de Pope même. Cependant après fa mort l'abbé V Avocat a imprimé cette lettre forgée par Ramfey , &
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l'a imputée à Pope dans fon dictionnaire hiftorique portatif, où il copie plaideurs articles des premières éditions de cette lifte des écrivains du fiècle de Louis xiv. mais où il insère plufieurs anecdotes entièrement faufies. Il eft jufte de faire connaître au public la vérité.
RancÉ {Jean de Bouthillier) né en 1626, commença par traduire Anacréon , & inftitua la réforme effrayante de la trappe en 1664. Il fe difpenfa comme législateur , de la loi qui" force ceux qui vivent dans ce tombeau , à ignorer ce qui fe parle fur la terre. Il écrivit avec éloquence. Quelle inconftance dans l'homme ! Après avoir fondé & gouverné fon inftitut , il fe démit de fa place, & voulut la reprendre : mort en 1700/
RAPIN ( René) né à Tours en 1621. Jéfuite , connu par le poème des jardins en latin , & par beaucoup d'ouvrages de littérature : mort en 1687.
Rapin de Thoiras ( Paul) né à Caftres en 1661 , réfugié en Angleterre, & long-tems officier. L'Angle- W terre lui fut long-tems redevable de la feule bonne hiftoire complette qu'on eût faite de ce royaume , & de la feule impartiale qu'on eût d'un pays où l'on n'écrivait que par efprit de parti ; c'était même la feule hiftoire qu'on pût citer en Europe comme approchan e de la perfection qu'on exige de ces ouvrages ; jufqu'à ce qu'enfin on ait vu paraître celle du célèbre Hume qui a fu écrire l'hiftoire en philofophe : mort à Véfeî en 172.5.
Régis (Silvain) né en Agénois en 1632. Ses livres de philofophie n'ont plus de cours depuis les grandes découvertes qu'on a faites : mort en 1707.
Regnard {François) né à Paris en 1647. Il eût été célèbre par fes feuls voyages. C'eft le premier Français qui alla jufqu'en Laponie. Il grava fur un rocher ce vers : Sijlimus hîc tandem no bis ubi défait orbis. Pris fur la mer de Provence par des corfaires , efclave à Alger, racheté, établi en France dans les charges de
ffgfrm '> ■■; ■ wjsfrxi* ■ ^«2%
132 Siècle
tréforier de France & de lieutenant des eaux & forêts. Il vécut en voluptueux & en philofophe. Né avec un génie vif, gai & vraiment comique. Sa comédie du Joueur eft mife à côté de celles de Molière, II faut fe connaître peu aux talens & au génie des auteurs , pour penfer qu'il ait dérobé cette pièce à Dufréni. Il dédia la comédie des Ménechmes à Defpréaux , & enfuite écrivit contre lui , parceque Boileau ne lui rendit pas affez de juftice. Cet homme fi gai mourut de chagrin à cinquante-deux ans. On prétend même qu'il avança fes jours : mort en 1699.
Régnier Desmarets {Séraphin) né à Paris en 1632. Il a rendu de grands fervices à la langue , & eft auteur de quelques poéfies francaifes & italiennes. Il fit pafler une de fes pièces italiennes pour être de Pétrarque. Il n'eût pas fait pafîer fes vers français fous le nom d'un grand poëte : mort en 1713.
Rekaudot ( Théophrajîe) médecin, très-favant en plus d'un genre. Le premier auteur des gazettes en France : mort en 1679.
Renaudot (Eusèbe) né en 164.6, très-favant dans l'hiftoire & dans les langues de l'Orient. On peut lui reprocher d'avoir empêché que le dictionnaire de Bayle ne fût imprimé en France : mort en 172.0.
Reyneau {Charles) de l'oratoire, de l'académie des fciences, né en 1656'. Auteur de Vanalyfe démontrée , publiée en 170 S. On l'appella VEuclide de la haute géométrie : mort en 1728.
Richelet {Céfar-Fierre) le premier qui ait donné un dictionnaire prefque tout fatirique , exemple plus dangereux qu'utile. Il eft aulîi le premier auteur des dictionnaires de rimes, triftes ouvrages qui font voir combien il eft peu de rimes nobles & riches dans notre poéfie , & qui prouvent l'extrême difficulté de faire de bons vers dans notre langue.
Richelieu (le cardinal de ). Puifque Louis XIV. na-
quit pendant fon miniftère , on doit mettre parmi les écrivains de ce fiècle illuftre, le fondateur de l'académie françaife, auteur lui-même de plufieurs ouvrages. Il fît la méthode des controverfes dans fon exil à Avignon après Taflaflinat du maréchal d'Ancre & de la Galigai fes protecteurs. Les principaux points de la religion catholique défendus ; Tinftrudion du chrétien & la perfection du chrétien font à -peu -près de ce temslà. Il eft bien sûr qu'il ne compofait pas la perfection du chrétien du tems qu'il faifait condamner à mort le maréchal de Marillac dans fa propre maifon de Ruel, & qu'il était avec Marion de l'Orme dans un appartement, lorfque les commiiTaires prononcèrent l'arrêt de mort dicîé par lui. On fait aufîi qu'il y a beaucoup de vers de fa façon dans la tragi-comédie allégorique intitulée Europe , & dans la tragédie de Mirame. On fait qu'il donnait à cinq auteurs les fujets des pièces |§ repréfentées au palais cardinal , & qu'il eût mieux fait de i£ s'en tenir au feul Corneille , fans même lui fournir de fujet. Le plus beau de fes ouvrages eft la digue de la Rochelle,
L'abbé V Avocat bibliothécaire de forbonne prétend dans fon dictionnaire hiftorique que le cardinal de Richelieu eft l'auteur de ce teftament. Il croit devoir ce refpecl: à la mémoire du bienfaiteur de la forbonne ; mais c'eft rendre un mauvais fervice à fa mémoire que de l'accufer d'avoir fait un livre où il n'y a que des erreurs & des fautes de toute efpèce. Si malheureufement un miniftre d'état avait pu compofer un fi mauvais ouvrage , tout ce qu'on en devrait conclure c'eft qu'on pourrait être un grand miniftre , ou plutôt un miniftre heureux , avec une grande ignorance des faits les plus communs , des erreurs grofïïères & des projets ridicules. C'eft donc venger la mémoire du cardinal de Richelieu que de démontrer comme on l'a fait qu'il ne peut erre l'auteur de 3£ ce teftament, qui fans fon nom aurait été ignoré à jamais.
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L'abbé V 'Avocat , tout bibliothécaire qu'il était de la forbonne , s'eft trompé en difant qu'on avait retrouvé dans cette bibliothèque un manufcrit de cet ouvrage apoftillé de la main du cardinal. Le feul manufcrit apoftillé ainfi eft au dépôt des affaires étrangères ; il n'y fut porté qu'en 1705. Ce n'eft point le teftament qui eft apoftillé , c'eft une narration fuccin&e compofée par l'abbé de Pourris , à laquelle on avait long-tems après ajouté ce teftament prétendu. Et les notes marginales même écrites de la main du cardinal , prouvent que cette narration fuccinte n'était pas de lui ; elles indiquent les omiffions de l'abbé de Bour^éis , & ce qu'il devait refondre. Voyez la réponfe à M. àeFoncemagne.
On attribue encor au cardinal de Richelieu une hiftoire de la mère & du fils ; c'eft un récit aflez infidèle des malheureux démêlés de Louis XIII. avec fa mère. Cette qi hiftoire faible & tronquée eft probablement de Mènerai. ^ Mais dans la multitude des livres dont nous fommes accablés aujourd'hui , qu'importe de quelle main foit un ouvrage médiocre ? mort en 1642.
Rier ( André du ) gentilhomme ordinaire de la chambre du roi , long-tems employé à Conftantinople & en Egypte. Nous avons de lui la traduction de Valcoran & de Vhifloire de Perfe.
RiER {Pierre du) né à Paris en 1605. Secrétaire du roi , hiftoriographe de France. Pauvre malgré fes charges. Il fit dix-neuf pièces de théâtre & treize traductions , qui furent toutes bien reçues de fon tems : mort en 1658.
Rochefoucault ( François duc de la ) né en 1613. Ses mémoires font lus , & on fait par cœur fes penfées : mort en 1680.
Rohault {Jacques) né à Amiens en 1610, Il abrégea & il expofa avec clarté & méthode la phik>fophie de Uefiartes. Mais aujourd'hui cette philofophie, erronnée prefque en tout , n'a d'autre mérite que -m
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celui d'avoir été oppofée aux erreurs anciennes : mort en 1675»
Rollin {Charles) né à Paris en 1661, Re&eur de l'univerfité. Le premier de ce corps qui a écrit en français avec pureté & noblefTe. Quoique les derniers tomes de fon hijioire ancienne faits trop à la hâte ne répondent pas aux premiers, c'eft encor la meilleure compilation qu'on ait en aucune langue ; parce que les compilateurs font rarement éioquens & que Rollin l'était. Son livre vaudrait beaucoup mieux fi l'auteur avait écé philofophe. Il y a beaucoup d'hifïoires anciennes : il n'y en a aucune dans laquelle on apperçoive cet efprit philofophique qui diftingue le faux du vrai , l'incroyable du vraifemblable , & qui facrifie l'inutile : mort en 1741.
Rotrou {Jean) né en 1609 , le fondateur du théâtre. La première fcène & une partie du quatrième a&e de Vencejlas font des chefs-d'œuvres. Corneille l'appellait fon père. On fait combien le père fut furpaifé par le fils. Vencejlas ne fut compofé qu'après le Cid : mort en 1650.
Rousseau {Jean-Bapti/ïe) né à Paris en i66y. De beaux vers, de grandes fautes & de longs malheurs le rendirent très-fameux. Il faut ou lui imputer les. couplets qui le firent bannir, couplets femblables à plusieurs qu'il avait avoués , ou flétrir deux tribunaux qui prononcèrent contre lui. Ce n'efl pas que deux tribunaux, & même des corps plus nombreux , ne puifTent commettre unanimement de très-violentes injuftices, quand l'efprit de parti domine. Il y avait un parti furieux acharné contre Rouffeau. Peu d'hommes ont autant excité & fenti la haine. Tout le public fut foulevé contre lui jufqu'à fon banniflement , & même encor quelques années après ; mais enfin les fuccès de la Motte fon rival , l'accueil qu'on lui faifait , fa ré- ■p putation qu'on croyait ufurpée , l'art qu'il avait eu de D, 14 Q
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s'établir une efpèce d'empire dans la littérature, révoltèrent contre lui tous les gens de lettres , & les ramenèrent à Roujfeau qu'ils ne craignaient plus. Ils lui rendirent prefque tout le public. La Motte leur parut trop heureux , parce qu'ii étair riche & accueilli. Ils oubliaient que cet homme était aveugle & accablé de maladies. Us voyaient dans Roujfeau un banni infortuné , fans fonger qu'il eft plus trifte d'être aveugle & malade que de vivre à Vienne & a Bruxelles. Tous deux étaient en effet très-malheureux , l'un par la nature , l'autre par l'aventure funefle qui le fît condamner. Tous deux fervent à faire voir combien les hommes font injuftes, combien ils varient dans leurs jugemens, & qu'il y a de la folie à fe tourmenter pour arracher leurs fufrrages : mort à Bruxelles en 1 740.
Roujfeau n'eut dans fes ouvrages ni aménité , ni grâces , ni fentiment, ni invention : il favait très-bien jk tourner une épigramme licencieufe & une fiance. Ses *^ épîtres font écrites avec une plume de fer trempée dans le fiel le plus dégoûtant. Il appelle mefdemoifelles Louvancourt , qui étaient trois fceurs très-aimables , trio de louves acharnées : il appelle le confeiller d'état Rouillé , tabarin mordant, cauftique , & ruflre , après lui avoir prodigué des louanges dans une ode affez médiocte. Les mots de maroufles , de bélîtres, faliffent fes épîtres. Il faut fans doute oppofer une noble fierté à fes ennemis ; mais ces baffes injures fans gaieté , font le contraire d'une ame noble.
Quant aux couplets qui le firent bannir , voye{ les articles la Motte & Saurin,
On fe • contentera de remarquer ici que Roujfeau ayant avoué qu'il avait fait cinq de ces malheureux couplets, il était coupable de tous les autres , au tribunal de tous les juges , & de tous les honnêtes gens. Sa conduite après fa condamnation n'eft nullement Une preuve, en fa. faveur; on a en main ^es lettres
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du Sr. Medine de Bruxelles du 7 Mai 1737, conçues en ces termes : RouJJeau n'avait d'autre table que la mienne , d'autre afile que che$ moi ; m'avait baifé & embrajjê cent fois , le jour qu'il força mes créanciers à me faire arrêter.
Qu'on joigne à cela un pèlerinage fait par Roujpau à Notre-Dame de Hall , & qu'on juge s'il doit en être cru fur fa parole dans l'affaire des couplets.
Rue ( Charles de la ) né en 1643. Jéfuite. Poëte latin , poëte français & prédicateur. L'un de ceux qui travaillèrent à ces liyres nommés Dauphins , pour l'éducation de Monfeigneur. Virgile lui tomba en partage. Il a fait plufieurs tragédies & comédies ; fa tragédie de Sylla fut préTentée aux comédiens & refufée. Il a fait encor celle de Lifimachus. On croit qu'il a beaucoup travaillé à V Andrienne. II était très-lié avec le comédien Baron dont il apprit à déclamer. Il y avait deux fermons de lui qui étaient fort en vogue , l'un était le pécheur mourant, & l'autre le pécheur mort', on les affichait quand il devait les prononcer : mort en 172,5.
Ruinart (Thierri) bénédictin, mort en 1707 , laborieux critique. Il a foutenu contre Dodvel l'opinion que Véglife eut dans les premiers tems une foule pro^ digieufe de martyrs. Peut-être n'a-t-il pas aflez diftingué les martyres , & les morts ordinaires ; les perfécutions pour caufe de religion, & les perfécutions politiques. Quoi qu'il en foit , il eit au nombre des fa vans hommes du tems. C'eft principalement dans ce fiècle que les bénédictins ont fait les plus profondes recherches , comme Martine fur. les anciens rites de l'églife. Tuilier & tant d'autres ont achevé de tirer de delfous terre les décombres du moyen âge. C'eit encor un genre nouveau qui n'appartient qu'au fiècle de Louis XIV. & ce n'eft qu'en France que les bénédictins y ont excellé.
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Sablière ( Antoine de Rambouillet de la ). Ses madrigaux font' écrits avec une iinelTe qui n'exclut pas le naturel : mort en 1680.
Sacy le Maître ( Louis -lfaac\*$é en 1613 , l'un des bons écrivains de Port-Royal. C'eit de lui qu'eft la bible de Royaumont , & une traduction des comédies de Térence-. mort en 1684. Son frère Antoine le Maître fe retira comme lui à Port-Royal. Il avait été avocat: on le croyait un homme très-éloquent ; mais on ne le crut plus dès qu'il eut cédé à la vanité de faire imprimer {es plaidoyers. Un autre Sacy avocat , & de l'académie françaife , mais d'une autre famille , a donné une traduction eftimée des lettres de Pline en 1701.
-"Sage (le) né en 1667. Son roman de GiWBlas eft demeuré, parce qu'il y a du naturel : mort en
Saint-Aulaire ( François-Jofipk de Beau-poil marquis de ). C'eft une chofe très-fingulière , que les plus jolis vers qu'on ait de lui , aient été faits lorfqu'il était plus que nonagénaire. Il ne cultiva guère le talent de la poéfie qu'à l'âge de plus de foixante ans , comme le marquis de la Fare. Dans les premiers vers qu'on connut de lui , on trouve ceux-ci qu'on attribua à la Fare.
O mufe légère & facile , Qui fur le coteau d'Hélicon Vîntes offrit au vieil Anacréon Cet art charmant , cet art utile , Qui fait rendre douce & tranquile La plus incommode faifon ; Vous qui de tant de fleurs fur le parnaffe éclofes Orniez à fes côtés les grâces & les ris , Et qui cachiez fes cheveux gris Sous tant de couronnes de rofes , &c.
Ce fut fur cette pièce qu'il fut reçu à l'académie, Jj
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& Boileau alléguait cette même pièce pour lui refufer fon fuffrage. Il eft mort en 174a à près de cent ans, d'autres difent à cent deux. Un jour à l'âge de plus de quatre-vingt-quinze ans , il foupait avec madame la duchefTe du Maine : Elle l'appellait Apollon, & lui demandait je ne fais quel fecret. Il lui répondit :
La divinité qui s'amufe
A me demander mon fecret , Si j'étais Apollon , ne ferait point ma mufe > Elle ferait Thétis , & le jour finirait.
Anacréon moins vieux fit de bien moins jolies chofes. Si les Grecs avaient eu des écrivains tels que nos bons auteurs , ils auraient été encor plus vains, & nous leur applaudirions aujourd'hui avec encor plus de raifon.
Sainte-Marthe. Cette famille a été pendant plus de cent années féconde en favans. Le premier , Gaucher ; £ de Sainte-Marthe , fut Charles , qui fut éloquent pour fon tems : mort en 1555.
Scévole , neveu de Charles, fe diftingua dans les lettres & dans les affaires. Ce fut lui qui réduifit Poiriers fous l'obéiffance de Henri IV. Il mourut à Loudun en 1623 , & le fameux Urbain Grandier prononça fon oraifon funèbre.
Abel de Sainte-Marthe fon fils cultiva les lettres comme fon père, & mourut en 165a. Son fils nommé Abel comme lui , marcha fur fes traces : mort en 1706.
Scévole & Louis de Sainte-Marthe , frères jumeaux, fils du premier Scévole, enterrés tous deux à Paris dans le même tombeau à St. Séverin , furent illuftres par leur favoir. lis composèrent enfemble le Gallia chrifiiana.
Denis de Saisie-Marthe, leur frère, acheva cet ouvrage : mort à Paris en 1725.
Pierre Scévole de Sainte - Marthe , frère aine
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du dernier Scévoïe , fut hillonographe de France : mort en 1690.
Saint-Evremqnt ( Charles) né en Normandie en 16 13. Une morale voluptueufe, des lettres écrites à des gens de cour dans un tems où ce mot de cour était prononcé avec emphafe par tout le monde , des vers médiocres qu'on appelle des vers de fociété faits dans des fociétés illuitres , tout cela avec beaucoup d'efprit contribua à la réputation de fes ouvrages. Un nommé Des Maifeaux les a fait imprimer, avec une vie de l'auteur, qui contient feule un gros volume & dans ce gros volume il n'y a pas quatre pages intéreflantes. Il n'eft grofïï que des mêmes chofes qu'on trouve dans les œuvres de Saint- Ev remont : c'eit un artifice de libraire, un abus du métier d'éditeur. Ceft par de tels artifices qu'on a trouvé le fecret de multiplier les livres à l'infini fans multiplier les connaiflances. On connaît fon exil , fa philofophie & fes ouvrages. Quand on lui demanda à fa mort s'il voulait fe réconcilier , il répondit : " Je „ voudrais me réconcilier avec l'appétit. „ Il eft enterré à Weftminiter avec les rois & les hommes illuftres d'Angleterre: mort en 1703.
Saint-Pavin ( Denis Sanguin de ). Il était au nombre des hommes de mérite, que Defpréaux confondit dans fes fatires avec les mauvais écrivains. Le peu qu'on a de lui pafTe pour être d'un goût délicat. On peut connaître fon mérite perfonnel par cette épitaphe , que fit pour lui Fieubet le maître des requêtes , l'un des efprits les plus polis de ce fiècle»
Sous ce tombeau gît Saint-Pavinj
Donne des larmes à fa fin.
Tu fus de fes amis peut-être ?
Pleure ton fort & le fîenr .•' i
Tu n'en fus pas ? pleure le tien ,
Paffant , d'avoir manqué d'en être*
mort en 1670,
*Zm
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Saint-Pierre ( C<z/feZ abbé de) gentilhomme de Normandie , n'ayant qu'une fortune médiocre , la partagea quelque tems avec les célèbres Varignon , & Fort* tendlc. Il écrivit beaucoup fur la politique. La meilleure définition qu'on ait faite en général de {es ouvrages eft ce qu'en difait le cardinal du Bois, que c'étaient les rêves d'un bon citoyen. Il avait la fimplicité de rebattre dans fes ouvrages les vérités les plus triviales de la morale ; & par une autre (implicite, il propofait prefque toujours des chofes impofîibles comme praticables. Il ne cefla d'infifter fur le projet d'une paix perpétuelle , & d'une efpèce de parlement de l'Europe , qu'il appelle la diète Ëuropéene. On avait imputé une partie de ce projet chimérique au roi Henri IV. & l'abbé de St. Pierre pour appuyer fes idées prétendait que cette diète Ëuropéene avait été approuvée & rédigée par le dauphin duc de Bourgogne, & qu'on en avait trouvé le plan dans les papiers de ce prince. Il fe permettait cette fiction pour mieux faire goûter fon projet. Il rapporte avec bonne foi la lettre par laquelle le cardinal de Fleuri répondit à fes propofitio. ts : Vous avec oublié , monfieur , pour article préliminaire , de commencer par envoyer une troupe de mijfionnaires pour difpofer le cœur & l'efprit des princes. Cependant l'abbé de St. Pierre ne laifla pas enfin d'être très-utile. Il contribua beaucoup à délivrer la France de la tyrannie de la taille arbitraire ; il écrivit & il agit en homme d'état fur cette feule matière. Il fut unanimement exclus de l'académie françaife , pour avoir fous la régence du duc d'Orléans préféré un peu durement dans fa polifynodie l'étabihTement des confeils à la manière de gouverner de Louis XIV. protecteur de l'académie. Ce fut le cardinal de Polignac qui fit une brigue pour l'exclure , & qui en vint à bout. Ce qu'il y a d'étrange, c'eft que dans ce tems-là même ,„ le cardinal de Polignac confpirait contre le régent, & \Ô
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que ce prince qui donnait un logement au palais royal à St. Pierre & qui avait toute fa famille à fon fervice , foufFrit cette exclufion. L'abbé de St. Pierre ne fe plaignit point. Il continua de vivre en philofophe avec ceux même qui l'avaient exclu. Boyer ancien évêque de Mirepoix fon confrère empêcha qu'à fa mort on ne prononçât fon éloge à l'académie félon la coutume. Ces vaines fleurs qu'on jette fur le tombeau d'un académicien n'ajoutent rien ni à fa réputation ni à fon mérite ; mais le refus fut un outrage ; & les fervices que l'abbé de St. Pierre avait rendus, fa probité & fa douceur, méritaient un autre traitement. Il mourut en 1743 âgé de quatre-vingt-deux ans. Je lui demandai quelques jours avant fa mort , comment il regardait ce paffage ; il me répondit ; comme un voyage à la campagne.
Le traité le plus fingulier qu'on trouve dans fes ! ouvrages , eft l'anéantiffement futur du mahométifme. Il allure qu'un tems viendra où la raifon l'emportera chez les hommes fur la fuperftition. Les hommes comprendront , dit-il , qu'il fuffit de la patience , de la politefle & de la bienfaifance pour plaire à Dieu. Il eft impoflible , dit - il encor , qu'un livre où l'on trouve des propofitions faufles données comme vraies , des chofes abfurdes oppofées au fens commun , des louanges données à des a&ions injuftes , ait été révélé par un être parfait. Il prétend que dans cinq cents ans tous les efprits , jufqu'aux plus grofliers , feront éclairés fur ce livre ; que le grand muphti même & les cadis verront qu'il eft de leur intérêt de détromper la multitude , & de fe rendre plus néceffaires & plus refpeclés en rendant la religion plus fimple. Ce traité eft curieux. Dans fes annales de Louis XIV. il dit que l'état devrait bâtir des loges aux petites-maifons pour les théologiens intolérans, & qu'il ferait à propos de jouer v. ces efpèces de fous fur le théâtre.
S allô (Denis) né en 1626. Confeiller du parlement de Paris. Inventeur des journaux. Bayle perfectionna ce genre , déshonoré enfuite par quelques journaux , que publièrent à l'envi des libraires avides , & que des écrivains obfcurs remplirent d'extraits infidèles, d'inepties & de menfonges. Enfin on eà parvenu jufqu'à faire un trafic public d'éloges & de cenfures , fur-tout dans des feuilles périodiques ; & la littérature a éprouvé le plus grand avililTement par ces infâmes manèges : mort en 1669.
Sandras de Courtils, né à Montargis en 1644. On ne place ici fon nom , que pour avertir les Français , & fur-tout les étrangers , combien ils doivent fe défier de tous ces faux mémoires imprimés en Hollande. Courtils fut un des plus coupables écrivains de ce genre. Il inonda l'Europe de fiàions , fous le nom d'hiftoires. Il était bien honteux , qu'un capitaine du régiment de Champagne allât en Hollande vendre des menfonges aux libraires. Lui & {es imitateurs qui ont écrit tant de libelles contre leur propre patrie comre de bons princes qui dédaignent de fe venger & contre des citoyens qui ne le peuvent , ont mérité l'exécration publique. Il a compofé la conduite de la France depuis la paix de Nimégue , & la réponfe au même livre. L'état de la France fous Louis XÎIL & fous Louis XIV. La conduite de Mars dans les guerres de Hollande. Les conquêtes amoureufes du grand Alcandre. Les intrigues amoureufes de la France. La vie de Turenne. Celle de Vamiral Coligni. Les mémoires de Rochefort, d'Artagnan , de Mon brun , de Vordac , de la marquife du Frêne. Le tejlament politique de Colbert , & beaucoup d'autres ouvrages qui ont amufé & trompé les ignorans. Il a été imité par les auteurs de ces miférables brochures contre la France, le glaneur , l 'épilogueur , &c. ouvrages que la faim a infpirés , que la fottife & le menfonge ont
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dictés, à peine lus de la canaille : mort à Paris en I7ia.
Sanleque {Louis) chanoine régulier, poète qui a fait quelques jolis vers. C'eft un des effets du fïècle de Louis XIV. que le nombre prodigieux de poètes médiocres dans lefquels on trouve des vers heureux. La plupart de ces vers appartiennent au tems, & non au génie : mort en 17 14.
Sanson (Nicolas) né à Abbeville en 1600 ; le père de la géographie avant Guillaume de Vlfle : mort en 1667. Ses deux fils héritèrent de fon mérite.
Santeuil (Jean-Baptifte) né à Paris en 1600. Il pafie pour excellent poëte latin , fi on peut l'être , & qui ne pouvait faire de vers français. Ses hymnes font chantées dans l'églife. Comme je n'ai point vécu chez Mécène entre Horace & Virgile , j'ignore fi ces hymnes font aufii bonnes qu'on le dit : fi, par exemple, orbis redemptor nu ne redemptus , n'en: pas un jeu de mots puérile. Je me défie beaucoup des vers modernes latins : mort en 1697.
Sarrasin (Jean- François) né près de Caen en 160$ , a écrit agréablement en profe & en vers ; mort en 1655.
Savari (Jacques) né en 1611. Le premier qui ait écrit fur le commerce. Il avait été Iong-tems négociant. Le confeil le confulta fur l'ordonnance de 1670 , & il en rédigea prefque tous les articles. Le dictionnaire de commerce qui eft de lui, & de PHi- Umon fon frère, chanoine de St. Maur , fut une entreprife aufïï utile que nouvelle ; mais il faut regarder ces livres à-peu-près comme les intérêts des princes, qui changent en moins de cinquante ans. Les objets & les canaux du commerce , les gains , les fineffes , ne font plus aujourd'hui ce qu'ils étaient du tems de Savari.
Saumaise (Claude) né en Bourgogne en 1588. £} Retiré Ut
Retiré à Leyde pour être libre. Homme d'une éruditioo immehfe. On prétend que le cardinal de Richelieu lui offrit une penfion de douze mille francs pour revenir en France , à condition qu'il écrirait à la gloire de ce miniflre, & même qu'il écrirait fa vie ; mais Saumaife aimait trop fa liberté & haûTait trop celui qu'il regardait comme le plus grand ennemi de cette même liberté, pour accepter fes offres. Le roi d'Angleterre Charles II. l'engagea à compofer le cri du fans rcyal contre les parricides de Charles L Le livre nerépo idit pas à la réputation de l'auteur : Mikon auteur d'un {♦ *A poème barbare fur la pomme d'Jdam , & le modèle de tousTis~pôëmes barbares tirés de l'ancien teftament , réfuta Saumaife , mais le réfuta comme une bête féroce combat un fauvage. Ces deux ouvrages d'un pédantifme dégoûtant font tombés dans l'oubli. Les noms des auteurs n'ont pas péri : mort en 1653,
Saurin {Jacques} né à Nîmes en 1677. Il paffa § pour le meilleur prédicateur des églifes réformées. Cependant on lui reproche, comme à tous fes confrères , ce qu'on appelle le iryle réfugié. // ejl difficile , dit-iJ , que ceux qui ont facrifii leur patrie à leur religion parlent leur langue avec pureté^ &c. De fon tems cependant le français ne s'était pas corrompu en Hollande comme il l'eft aujourd'hui. Bayle n'avai: point le iryle réfugié ; il ne péchait que par une familiarisé qui approche quelquefois de la baffefle* Les défau s du langage des pafteurs calviniltes venaient de ce qu'ils copiaient les phrafes incorrectes des premiers réformateurs ; de plus , prefque tous ayant été élevés à Saumur , en Poitou , en Dauphini , ou en Languedoc , ils confervaient les manières de parler vicieufes de la province. On créa pour Saurin une place de miniflre de la nobleffe à la Haye. Il était favant & homme de plaifir : mort en 1730.
Saurin (Jofeph) né près d'Orange en 1659, de
Siècle de Louis XIV. Tom. V. K
l'académie des fciences. C'était un génie propre à tout ; mais on n'a de lui que des extraits du journal des favans , quelques mémoires de mathématiques , & fon fameux faâum contre Roujfeau. Ce procès fi malheureufement célèbre fit rechercher toute fa vie, & fer vit à fufciter contre lui les plus infâmes accufations. Roujfeau réfugié en SuifTe, & fâchant que fon ennemi avait été pafteur de Péglife réformée à Bercher dans le bailliage d'Yverdun , remua tout pour avoir des témoignages contre lui. Il faut favoir que Jofepk Saurin dégoûté de fon miniftère , livré à la philofophie & aux mathématiques , avait préféré la France fa patrie , la ville de Paris & l'académie des fciences , au village de Bercher. Pour remplir ce defTein. il avait fallu rentrer dans le fein de Téglife romaine, & il y rentra dès l'année 1690. L'évêque de Meaux Bojfuet crut avoir converti un miniftre , & il ne fit que fervir à la petite fortune d'un philofophe. Saurin retourna en SuifTe plufieurs années après pour y recueillir quelques biens de fa femme qu'il avait perfuadée de quitter auflï la religion réformée. Les magistrats le décrétèrent de prife de corps , comme un pafteur apoftat qui avait fait apoftafier fa femme. Cela fe parlait en 1712 , après le funefte procès de Roujfeau 1 & Roujfeau était à Soleure précifément dans ce tems-là. Ce fut alors que les accufations les plus flétriffantes éclatèrent contre Saurin. On lui imputa d'anciens délits qui auraient mérité la corde ; on produifit enfuite contre lui une ancienne lettre dans laquelle il avait fait luimême , difait-on , la confeiïion de fes crimes à un , pafteur de fes amis. Enfin pour comble d'indignité on eut la bafTefie cruelle d'imprimer ces accufations & cette lettre dans plufieurs journaux , dans les fupplémens de Bayle , dans celui de Moréri ; nouveau moyen malheureufement inventé pour flétrir un homme dans l'Europe : c'eft étrangement avilir la littérature que
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de faire d'un dictionnaire un greffe criminel , & de fouiller d'opprobres fcandaleux des ouvrages qui ne doivent être que le dépôt des fciences; ce n'était pas fans doute l'intention des premiers auteurs de ces archives de la littérature qu'on a depuis infectées de tant d'additions suffi erronées qu'odieufes. L'art d'écrire eu devenu en plufieurs pays un vil métier, dans le^ quel des libraires qui ne favent pas lire paient des menfonges & des futilités à tant la feuille , à des écrivains mercenaires qui ont fait de la littérature la plus lâche des profefïïons. Il n'eft pas permis au moins de configner dans un dictionnaire des accufations criminelles , & de s'ériger en délateur fans avoir des preuves juridiques^ J'ai été à portée d'examiner ces accufations contre Jofeph Saurin ; j'ai parlé au feigneur de la terre de Bercher , dans laquelle Saurin avait été pafteur ; je me fuis adreffé à toute la famille du feigneur de ce.te terre: lui & tous fes parens m'ont dit unani^ \â mement qu'ils n'avaient jamais vu la lettre imputée à Saurin : ils m'ont tous marqué la plus vive indignation contre l'abus fcandaleux dont on a chargé les fupplémens aux dictionnaires de Bayle & de Moréri ; & cette jufle* indignation qu'ils m'ont témoignée doit paffer dans le cœur de tous les honnêtes gens. J'ai en main les atteftations de trois pafteurs qui avouent que la lettre imputée à Saurin eu faulTe , & qu'elle n'eft que l'effet de la calomnie que les gens de lettres emploient fouvent les uns contre les autres* Jofeph Saurin mourut en 1737, en philofophe intrépide qui connaiffait le néant de toutes les chofes de ce monde , & plein du plus profond mépris pour tous ces vains préjugés , pour toutes ces difputes , pour ces opinions erronées qui furchargent d'un nouveau poids les malheurs innombrables de la vie humaine.
Jofeph Saurin a laiffé un fils d'un vrai mérite, auteur d'une tragédie de Spartacus , dans laquelle il y a des
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traits comparables à ceux de la plus grande force de Corneille.
Sauveur ( Jofeph ) né à la Flèche en 1653. ^ .apprit fans maître les élémens de géométrie. Il efî un des premiers qui ait calculé les avantages & les défavantages des jeux de hafard. Il difait ^ que tout ce que peut un homme en mathématique, un autre le peut auffi. Cela s'entend pour ceux qui fe bornent à apprendre , mais non pour les inventeurs. Il avait été muet jufqu'a l'âge de fept ans : mort en 17 16.
Scarron (Paul I. fils d'un confeiller de la grandchambre, né en 1 598. Ses comédies font plus burlefques que comiques. Son Virgile travefli , n'efï pardonnable qu'à un bouffon. Son roman comique efl prefque le feul de fes ouvrages que les gens de goût aiment encor ; mais ils ne l'aiment que comme un ouvrage gai , amufant & médiocre. C'eft ce que Boileau avait prédit : mort - en 1660.
Scudéri ( George de ) né au Havre-de-Grace en 1603. Favorifé du cardinal de Richelieu , il balança quelque tems la réputation de Corneille. Son ncm efl plus connu que fes ouvrages : mort en 1667.
Scude'ri (Magdeleine) foeur de George, née au Havre en 1607, plus connue aujourd'hui par quelques vers agéables qui refient d'elle , que par les énormes romans de la Clélie & du Cyrus. Louis XIV. lui donna une penfion , & l'accueillit avec diflinclion. Ce fut elle qui remporta le premier prix d'éloquence fondée par l'académie : morte en 1701.
Segrais (Jean) néàCaen en 1625. Mademoifelle l'appelle une manière de bel efprit ; mais c'était en effet un très-bel efprit , & un véritable homme de letrres. Il fut obligé de quitter le fervice de cette princefîe, pour s'être oppofé à fon mariage avec le comte de Laufun. Ses éloges & fa traduction de Virgile furent eliimés ; mais aujourd'hui on ne les lit plus. Il efl remarquable
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qu'on a retenu des vers de la Pharfale, de Bréùœuf, & aucun de V Enéide de Ségrais. Cependant Boileau loue Ségrais, & dénigre Brebœuf-. mort en 1701.
Senaut {Jean-François} né en 1601. Général de l'oratoire. Prédicateur qui fut à l'égard du père Bourdaloue, ce que Rotrou eft pour Corneille, fon prédéceffeur & rarement fon égal. Il eft compté parmi les premiers reftaurateurs de 1 éloquence , plutôt que dans le petit nombre des hommes véritablement éloquens : mort en 16 fi.
Seneçai, premier valet - de - chambre de Marie- Thérèse. Poè'te d'une imagination fingulière. Son conte du Ka'imac , à quelques endroits près , eft un ouvrage diftingué. C'eft un exemple qui apprend qu'on peut très-bien compter d'une autre manière que la Fontaine, On peut obferver que cette pièce , la meilleure qu'il ait faite, eft la feule qui ne fe trouve pas dans fon recjueii. Il y a aufîi dans fes travaux $ Apollon des £* beautés fingulières & neuves.
Sévigné {Marie de Rabutin') née en 1616. Ses' lettres remplies d'anecdotes, écrites avec liberté, & d'un ftyle qui peint & anime tout, font la meilleure critique des lettres étudiées où l'on cherche lefprit , & encor plus de ces lettres fuppofées dans lefquelles on veut imiter le ftyle épiftolaire , en étalant de faux fentimens & de faufles aventures à des correfpondans imaginaires. C'eft dommage qu'elle manque abfolument de goût , qu'elle ne fâche pas rendre juftice à Racine , qu'elle égale l'oraifon funèbre de Turenne prononcée par Mafcaronâu grand chef-d'œuvre de Fléchier: morte en 1696.
Silva, Juif de Bordeaux, très-célèbre médecin à Paris , a fait un livre eftimé fur la faignée ; il était fort au demis de fon livre. C'érait un de ces médecins que Molière n'eut pu ni ofé rendre ridicule : mort vers l'année 1746.
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Simon' ( Richard ) ne en 1638, de l'oratoire. Excellent critique. Son hijipire de V origine & du progrès des revenus eccléfiapiques , fon hiftoire critique du vieux teftamcniy &c. font lues de tous les faYans ; mort à JPieppe en 171 2.
Sirmond {Jacques) jéfuite, né vers Tan 1559. L'un des plus favans 8c des plus aimables hommes de fon rems. On fait à peine qu'il fut confefTeur de Louis xm. parce qu'il fit à peine parler de lui dans ce pofte déiicat. Il fut préféré par le pape à tous les fvans d'Italie, pour faire la préface de la colledion des conciles. Ses nombreux ouvrages furent très-eftimés , & font très-peu lus : mort en 165 1.
Sirmond ( Jean ) neveu du précédent historiographe de France, avec le brevet de confeiller d'état, qui était d'ordinaire attaché à la charge d'hiftoriographe. L'un de fes principaux ouvrages eft la vie du cardinal à'Jmboife , qu'il ne compofa que pour mettre ce minifrre au defïbus du cardinal de Richelieu fon protecteur : il fut un des premiers académiciens : mort en 1649.
Sorbieres {Samuel) né en Dauphiné en 1610. IJuti de ceux qui ont porté le titre d'hiftoriographe de France. Ami du pape Clément IX. avant fon exaltation , ne recevant que de faibles marques de la générofité de ce pontife, il lui écrivit: " Saint père, vous envoyez „ des manchettes à celui qui n'a point de chemife. „ Il effleura beaucoup de genres de fciences : mort en 1670.
Suze (la comteife Henriette de Coligni de la ) célèbre dans fon tems par fon efprit & par fes élégies. C'eft elle qui fe ht catholique, parce que fon mari était huguenot , & qui s'en fépara , afin ( difait la reine Ckriftme) de ne voir fon mari ni dans ce monde-ci, v ni dans l'autre : morte en 1673.
Tallemant ( François ) né à la Rochelle en 1620 : i fécond traducteur de Flutarque : mort en 1693. i
Tallemant ( Paul né à Paris en 1642. Quoiqu'il ^
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fût petit-fils du riche Montoron , & fils d'un maître des requêtes qui avait eu deux cent mille livres de rente de notre monnoie d'aujourd'hui , il fe trouva prefque fans fortune. Colbert lui fit du bien comme aux autres gens de lettres. Il a eu la principale part à Phifloire du roi par médailles: mort en 17 11.
Talon ( Orner ) avocat - général du parlement de Paris , a laifTé des mémoires utiles , dignes d'un bon magiflrat & d'un bon citoyen ; mais fon éloquence n'efl pas encor celle du bon tems : mort en 165a.
Tarteron , jéfuite. Il a traduit les fatires d'Horace, de Perfe & de Juvenal ; & a fupprimé les obfcénités groffières dont il efl étrange que Juvenal & fur - tout Horace aient fouillé leurs ouvrages. Il a ménagé en cela la jeuneffe pour laquelle il croyait travailler ; mais fa traduction n'eft pas allez littérale pour elle; le /ens efl rendu , niais non pas la valeur des mots,
Terrasson (l'abbé ) né en 1669. Philofophe pendant fa vie & à fa mort. Il y a de beaux morceaux dans fon Setos. Sa traduction de Diodore efl utile , fon examen d 'Homère fans aucun goût : mort en 1750.
Thiers ( Jean-Baptifte ) né à Chartres en 1641. On a de lui beaucoup de difïertations. C'efl lui qui écrivit contre Pinfcription du couvent des cordeliers de Rheims, a Dieu # à St. François tous ceux crucifiés : mort en 1703.
Thomassin ( Louis ) de Poratoire, né* en Provence en 16 19. Homme d'une érudition profonde. Il fit le premier des conférences fur les pères , fur les conciles & fur l'hiftoire. Il oublia fur la fin de fa vie tout ce qu'il avait fu , & ne fe fouvint plus d'avoir écrit : mort en 1695.
Thoynard (Nicolas) né à Orléans en 1629. On prétend quil a eu grande part au traité du cardinal Norris fur les époques fyriennes. Sa concordance des 3J. évangelijics en grec , pafïe pour un ouvrage curieux. îS K 4 G
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Il n'était que favant , mais il l'était profondément : mort en 1706. . •
Torci ( Jean-Baptifle Colhert de ) neveu du grand Colberiy miniilre d'érat fous Louis XIV. a laiffé des mémoires depuis la paix de Rifwick jufqu'à celle d'Utrecht : ils ont été imprimés pendant qu'on achevait l'édition de cet ejfai fur le Jiècle de Louis XIV, Ils confirment tout ce qu'on y avance. Ces mémoires renferment des détails qui ne conviennent qu'à ceux qui veulent s'inftruire à fond : ils font écrits plus purement que tout les mémoires de fes prédécefTeurs : on y reconnaît le goût de la cour de Louis X!V. Mais leur plus grand prix eu dans la fincérité de l'auteur : c'eft la vérité , c'eft la modération elle-même , qui ont conduit fa plume : mort en 1746.
Toureil (Jacques ) né à Touloufe en 16 56. Célèbre par fa traduction de Demofîhme : mort en 171 5.
Tournefort ( Jofeph Fittonàe) né en Provence en 1656. Le plus grand botanifte de fon tems. Il fut envoyé par Louis XIV. en Efpagne , en Angleterre, en Hollande, en Grèce & en Afie, pour perfectionner l'hiftoire naturelle. Il rapporta treize cent trente - fix nouvelles efpèces de plantes , & il nous apprit à connaître les nôtres : mort en 1708.
Le Tourneux , né en 1640.. Son année chrétienne eft dans beaucoup de mains , quoique mife à Rome à l'index des livres prohibés, ou plutôt parce qu'elle y eft mife : mort en 1686.
Tristan l'Hermite, gentilhomme de Gaflon d'Orléans frère de Louis XIII. Le prodigieux & long fuccès qu'eut fa tragédie de Mariamne , fut le fruit de l'ignorance où l'on était alors. On n'avait pas mieux ; & quand la réputation de cette pièce fut établie , il fallut plus d'une tragédie de Corneille , pour la faire oublier. Il y a encor des nations chez qui des ouvrages trèsmédiocres paflent pour des chefs - d'oeuvres, parce qu'il &
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ne s'efl pis trouvé de génie qui les ait furpafTés. On ignore communément que Trijîan ait mis en vers l'office de la Vierge, & il n'eft pas étrange qu'on l'ignore : mort en 165 5. Voici fon épitaphe qu'il compofa.
Je fis le chien couchant auprès d'un grand feigneur. Je me vis toujours pauvre > & tâchai de paraître. Je vécus dans la peine , efpérant le bonheur , Et mourus fur un coffre en attendant mon maître.
Turennes. Ce grand homme nous a laifîe aufll des mémoires qu'on trouve dans la vie , écrite par Ramfey. Nous avons beaucoup de mémoires de nos généraux : mais ils n'ont pas écrit comme Xênophon & Céfar.
Vaillant ( Jean-Foi) né à Beauvais en 1632. Le public lui doit la fckn.ce des médailles , & le roi la moitié de fon cabinet. Le miniftre Colbert le lit voyager en Italie, en Grèce, en Egypte , en Turquie, en Perfe. m Des corfaires d'Alger le prirent en 1674 avec l'archi- jfi tecle Vefgodets. Le roi les racheta tous deux. Jamais favant n'elfuya plus de dangers : mort en 1706.
Vaillant ( Jean-François ) né à Rome en 166$ , pendant les voyages de fon père. Antiquaire comme lui : mort en 1708.
Valincourt( Jean-Baptifïe-Henri du Troujfetde) né en 1653. Une épître que Defpréaux lui a adreflee, fait fa plus grande réputation. On a de lui quelques petits ouvrages. Il était bon littérateur. Il fit une affez grande fortune, qu'il n'eût pas faite, s'il n'eût été qu'homme de lettres. Les lettres feules dénuées de cette fagacité laborieufe qui rend un homme utile , ne procurent prefque jamais qu'une vie malheureufe & méprifée. Un des meilleurs difcdurs qu'on ait jamais prononcés à l'académie efl celui dans lequel M. de Valincourt tâche de guérir l'erreur de ce nombre prodigieux de jeunes gens , qui prenant leur fureur d'écrire pour un talent , vont préfenter de mauvais vers à des princes , ;
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inondent le public de leurs bromures , & qui accu-ent l'ingratitude du fiècle , parce qu'ils font inutiles au monde & à eux-mêmes. Il les avertit que les proieffions qu'on croit les plus baïfes , font fort fupérieures à celle qu'ils ont embraflee : mort en 1730.
Valois ( Adrien) né à Paris en 1607. Hiftoriographe de France. Ses meilleurs ouvrages font fa notice des Gaules , & fon hifioire de la première race : mort en 169a*
Valois ( Henri) frère du précédent, né en 1604. Ses ouvrages font moins utiles à des Français , que ceux de fon frère: mort en 1676.
Varignon ( Pierre) né à Caen en 16^4. Mathématicien célèbre : mort en 1702.
Varillas {Antoine ) né dans la Marche en 1624. Hiftorien plus agréable qu'exael : mort en 1696.
Le VASSOR(MicW) de l'oratoire. Réfugié en Angleterre. Son hifioire de Louis XIII. difFufe, pefante & fatirique , a été recherchée pour beaucoup de faits finguliers qui s'y trouvent : mais c'eft un déclamateur odieux, qui dans l'hiftoire de Louis XIII ne cherche qu'à décrier Louis XIV. qui a taque les morts & les vivans ; il ne fe trompe que fur peu de faits , & pane pour s'être trompé dans tous fes jugemens : mort en 1718.
Vavasseur , né dans le Charolois en 1605. Jéfuite, grand littérateur. Il fit voir le premier que les Grecs & les Romains n'ont jamais connu le ftyle burlefque, qui n'eft qu'un refte de barbarie : mort en 1681.
Vauban ( le maréchal de) né en 1633. Sa dixme réelle n'a pu être exécutée, & eft en effet impraticable. On a de lui pîufieurs mémoires dignes d'un fi bon citoyen: mort en 1707.
Vaugelas ( Claude Favre de) né à Chamberri en 1585. C'eft un des premiers qui ont épuré & réglé la SI langue , & de ceux qui pouvaient faire des vers italiens
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fans en pouvoir faire de français. Il retoucha pendant trente ans fa traduction de Quinte- Curce. Tout homme qui veut bien écrire doit corriger les ouvrages toute fa vie : mort en lb 50.
Le Vayer ( François ) né à Paris en 1588. Précepteur de Monfievr frère de Louis XIV, & qui enfeigna le roi un an. Hiftoriographe de France, confeiller d'état, grand pyrrhonien & connu pour tel. Son pyrrhonifme n'empêcha pas qu'on ne lui confiât une éducation û précieufe. On trouve beaucoup de fcience & de raifon dans fes ouvrages trop diffus. Il combattit le premier avec fuccès cette opinion qui nous fîed fi mal , que notre morale vaut mieux que celle de l'antiquité.
Son traité de la vertu des payens , eil eflimé des fages. Sa devife était :
De las cofas mas feguras
La mas fegura es dudar, \ ^
comme celle de Montagne était : Que fais - je ? mort en 1671.
Vetssieres ( mathurin de la Croze ) né à Nantes en 1661. Bénédictin à Paris. Sa liberté de penfer, & un prieur contraire à cette liberté lui firent quitter fon ordre & fa religion. C'était une bibliothèque vivante, & fa mémoire était un prodige. OuTe les chofes utiles & agréables qu'il favait , il en avait étudié d'autres qu'on ne peut favoir, comme l'ancienne langue Egyptienne. Il y a de lui un ouvrage eftimé , c'eft le chrijiianifrne des Indes.^ Ce qu'on y trouve de plus curieux , c'efl que les Bramines croient l'unité d'un Dieu , laiffant les idoles au peuple. La fureur d'écrire eu telle , qu'on a écrit la vie de cet homme en un volume aulïï gros que la vie d'Alexandre. Ce petit extrait encor trop long aurait fuffi : mort à Berlin en 1739.
Vergier (Jacjues) né à Paris en 1675. H eft à l'égard de la Fontaine ce que Campifiron eft à Racine.
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Imitateur faible , mais naturel : mort afTafîiné à Paris par des voleurs en 1720. On lai/fe entendre dans le Moréri, qu'il avait fait une parodie contre un prince puisant qui le fit tuer. Ce conte eft faux.
Vertot ( René-Âubert ) ne en Normandie en 165 £. Hiftorien agréable & élégant : mort en 1735.
Vie H art de Saint-Réal (Céfar) né à Cbamberri, mais élevé en France. Son hifloire. de la conjuration de Venife, eft un chef-d'œuvre. Sa vie de Jesus-Christ eft bien différente : mort en 1692..
Villars de Monf aucon ( l'abbé de ) né en 1 63 5 , célèbre par le comte de Gabalis. C'eft une partie de l'ancienne mythologie des Perfes. L'auteur fut tué en 1673 d'un coup de piftolet. On dit que les Sylphes l'avaient afTalîiné pour avoir révélé leurs myitères.
Villars ( le maréchal duc de) né en 165a. Le premier tome des mémoires qui portent fon nom, eft entièrement de lui. Il favait par cœur les beaux endroits de Corneille , de Racine & de Molière. Je lui entendis dire un jour à un homme d'état fort célèbre , qui était étonné qu'il fût tant de vers de comédie , fen ai moins joué que vous , mais j'en fais davantage: mort en 173 4.
Villedieu ( madame de ). Ses romans lui firent de la réputation. Au refte on eft bien éloigné de vouloir donner ici quelque prix à tous ces romans dont la France a été & eft encor inondée ; ils ont prefque tous été , excepté Zaide, des productions d'efprits faibles, qui écrivent avec facilité des chofes indignes d'être lues par des efprits folides ; ils font même pour la plupart dénués d'imagination , & il y en a plus dans quatre pages de X Ariofle , que dans tous ces infipides écrits qui gâtent le goût des jeunes gens : morte en 1683.
Villiers ( Pierre ) né à Coignac en 1648. Jéfuite. Il cultiva les lettres comme -tous ceux qui font fortis de cet ordre. Ses fermons & fon poëme fur l'art de 3& prêcher eurent de fon tems quelque réputation. Ses
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fiances fur la folitude , font fort au deffus de celles de Saint Amant , qu'on avait tant vantées ; mais ne font pas encor tout-à-fait dignes d'un fiècle fi au deflus de celui de Saint Amant: mort en 170.8.
Voiture ( Vincent) né à Amiens en 1598. C'elt le premier qui fut en France ce qu'on appelle un bel efprit. Il n'eut guère que ce mérite dans fes écrits , fur lefquels on ne peut fe former le goût ; mais ce mérite était alors très-rare. On a de lui de très-jolis vers , mais en petit nombre. Ceux qu'il fit pour la reine Anne d'Autriche , & qu'on n'imprima pas dans ion recueil , font un monument de cette reine , dont les frondeurs Jafsèrent la douceur & la bonté.
Je penfais fi le cardinal , ( £&
J'entens celui de la Valette , 2É
Pouvait voir l'éclat fans égal ,
Dans lequel maintenant vous ête » (1)
J'entens celui de la beauté ,
Car auprès je n'eftime guère ,
Cela foit dit fans vous déplaire ,
Tout l'éclat de la majefté.
Il fit aufïi des vers italiens & efpagnols , avec fuccès : mort en 1648.
Ce n'eft pas la peine de pouffer plus loin ce catalogue. On y voit un petit nombre de' grands génies , un affez grand d'imitateurs , & on pourrait donner une lifte beaucoup plus longue des favans. Il fera difficile déformais qu'il s'élève des génies nouveaux , à moins que d'autres mœurs, une autre forte de gouvernement,
(1) Alors on était dans Tufage de retrancher dans les vers les lettres finales qui incommodaient : vous ête , pour vous êtes. C'eft ainfi qu'en ufent les Italiens & les Anglais. La Poéfie françaife eft trop gênée & très-fouvent trop profaïque.
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ne donnent un tour nouveau aux efprits. Il fera impjflible qu'il fe forme des favans univerfels, parce que chaque fcience eft devenue immenfe. Il faudra néceffairement que chacun fe réduife à cultiver une petite partie du vafte champ que le fiècle de Louis XIV. a défriché.
ARTISTES CÉLÈBRES
Des Musiciens,
A mufique françaife , du moins la vocale, n'a été jufqu'ici du goût d'aucune autre nation. Elle ne pouvait K ; l'être , parce que la profodie frcnçaife e(l différente de toutes celles de l'Europe. Nous appuyons toujours fur la dernière fyîlabe , & toutes les autres nations pefent fur la pénultième, ou fur l'antépénultième,, ainfi que les Italiens. Notre langue eft la feule qui ait des mots terminés par des e muets , & ces e qui ne font pas prononcés dans la déclamation ordinaire , le font dans la déclamation notée , & le font d'une manière uniforme, gloi-reu , vicloi-reu , barbari-eu , furi-eu .... - Voilà ce qui rend la plupart de nos airs & notre récitatif insupportable à quiconque n'y eit pas accoutumé. Le climat refufe encor aux voix la légèreté que donne celui d'Italie ; nous n'avons point l'habitude qu'on a chez le pape & dans les autres cours Italiennes , de priver les hommes de leur virilité pour leur donner une voix plus belle que celle des femmes. Tout. cela joint à la/ lenteur de notre; chant , qui fait un .étrange contraire avec la vivacité de notre nation, rendra toujours la mufique françaife propre pour les feuls Français.
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Malgré toutes ces raifons , les étrangers qui ont été long-tems en France , conviennent que nos muficiens ont fait des chefs-d'œuvres en ajuftant leurs airs à nos paroles , & que cette déclamation notée efl fouvent une exprefïïon admirable , mais elle ne l'eit que pour des oreilles très-accoutumées, & il faut une exécution parfaite.
La mufique inftrumentale s'efl reflentie un peu de la monotonie & de la lenteur qu'on reproche à la vocale ; mais plufieurs de nos fymphonies , & fur-tout nos airs de danfe, ont trouvé plus d'applaudiiTement chez les autres nations. On les exécute, dans beaucoup d'opéras italiens • il n'y en a prefque jamais d'autres chez un roi qui entretient un des meilleurs opéras de l'Europe, & qui parmi, fes autres talens finguliers a cultivé avec un très-grand foin celui de la mufique.
Jean-Baptifte Lulli, né à Florence en 1633 , amené en France à l'âge de quatorze ans , & ne fâchant encor ^ que jouer^du violon , fut le père de la vraie mufique en France. Il fut accommoder fon art au génie de la langue ; c'était l'unique moyen de réuffir. Il eu à remarquer qu'alors la mufique italienne ne s'éloignait pas de la gravité & de la nobîe (implicite que nous admirons encor dans les récitatifs de Lulli.
Rien ne refTemble plus à ces récitatifs que le fameux motet de Luigi chanté en Italie avec tant de fuccès dans le dix-feptième fièele , & qui commence ainfi.
Sunt brèves mundl roftz , funt fugitivl flores , Frondes veluti annoja. , Junt labiles honores .
Il faut bien obferver que dans cette mufique de pure déclamation , qui eft la Mélopée des anciens , c'efl principalement la beauté naturelle des paroles qui produit la beauré du chant ; on ne pent bien déclamer que ce qui mente de l'être. C'eft à quoi on fe méprit beaucoup du tems de Quinault & de Lulli. Les poètes étaient jaloux du poëte , & ne l'étaient pas du mu/kien. Boileau reproche à Qiiinaulu
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Ces lieux communs de morale lubrique , Que Lulli réchauffa des fons de la mufique.
Les pallions tendres que Quinault exprimait fi bien , étaient fous fa plume la peinture vrafe du cœur humain , bien plus qu'une morale lubrique. Quinault par ià di&ion échauffait encor plus la mufique , que Part de Lulli n'échauffait Ces paroles. Il fallait ces deux hommes & des acteurs, pour faire de quelques fcènes d'Ans, àHArmide & de Roland un fpe&acie tel que ni l'antiquité , ni aucun peuple contemporain n'en connut. Les airs détachés , les ariettes , ne répondirent pas à la perfection de ces grandes fcènes. Ces airs, ces petites chanfons , étaient dans le goût de nos noëls ; ils ^effemblaient aux barcaroles de Venife : c'était tout ce qu'on voulait alors. Plus cette mufique était faible, plus on la retenait aifément. Mais le récitatif eft fi beau , que Rameau n'a jamais pu l'égaler. Il me faut des chanteurs , difait-il, & à Lulli des a&eurs. Rameau a enchanté les oreilles , Lulli enchantait l'ame : c'eft un des grands avantages du fiècle de Louis XIV. que Lulli ait rencontré un Quinault.
Après Lulli, tous les muficiens, comme Colajfe , Carnpra , Dejlouches & les autres , ont été fes imitateurs , jufqu'à ce qu'enfin Rameau eft venu , qui s'eft élevé au deffus d'eux par la profondeur de fon harmonie, & qui a fait de la mufique un art nouveau.
A l'égard des muficiens de Chapelle , quoiqu'il y en ait plufieurs célèbres en France, leurs ouvrages n'ont point encor été exécutés ailleurs.
Des Peintres.
Il n'en eft pas de la peinture comme de la mufique.
Une nation peut avoir un chant qui ne plaife qu'à elle ,
parce que le génie de fa langue n'en admettra pas d'au-
. très ; mais les peintres doivent repréfenter la nature ,
^:', . qui^
qui elt la même dans cous les pays , & qui efl vue avec les mêmes yeux*
Il faut pour qu'un peintre ait une jufte réputation > que (es ouvrages aient un prix chez les étrangers. Ce n'eft pas allez d'avoir un petit parti , & d'être loue dans de petits livres ; il faut erre acheté.
Ce qui refferre quelquefois les talens des peintres % efl ce qui femblerait devoir les étendre. C'efl le goût académique, c'efl la manière qu'ils prennent d'après ceux qui président. Les académies font fans doute trèsmiles pour former des élèves, fur-tout quand les directeurs travaillent dans le grand goût ; mais fi le chef a le goût petit; fi fa minière efl aride & léchée, fi fes figures grimacent , fi fes tableaux font peints comme les éventails ; les élèves fubjugués par l'imitation ou par l'envie de plaire à un mauvais maître , perdent entièrement l'idée de la belle nature. Il y a une fataiité fur les académies: aucun ouvrage, qu'on appelle académique, n'a été encor en aucun genre un ouvrage de génie. Donnez-moi un artifle tout occupé de la crainte de ne pas faifirla manière de fes confrères, fes productions feront compaffées & contraintes. Donnez-moi un homme d'un efprit libre , plein de la nature qu'il copie , il réuffira. Prefque tous les artifles fublimes , ou ont fleuri avant les érabliffemens des académies, ou ont travaillé dans un goût différent de celui qui régnait dans ces fociétés. Corneille , Racine , Defpréaux , le peintre le Moine , non-feulement prirent une route différente de leurs confrères , mais ils les avaient prefque tous pour ennemis.
Nicolas Poussin , né aux Andelis en Normandie en 1599, fut l'élève de fon génie; il fe perfectionna à Rome. On l'appelle le peintre des gens d'efprit ; on pourrait aufïï l'appeller celui des gens de goût. Il n'a d'autre I défaut que celui d'avoir outré le fombre du coloris de J l'école romaine. Il était dans fon tems le plus ^rand \ peintre de l'Europe. Rappelle de Rome à Paris , il y (3 Siècle de Louis XIV. Tom. V. L Q
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céda à l'envie & aux cabales ; il fe retira : c'eït ce qui efl arrivé à plus d'un artifte. Le Foujfin retourna à Rome, où il vécut pauvre, mais content. Sa philofophie le mit audefîus de la fortune : mort en 1665.
Euftache Le Sueur, né à Paris en 1717, n'ayant eu que Vouet pour maître, devint cependant un peintre excellent. Il avait porté î'art de la peinture au plus haut point, lorfqu'il mourut à l'âge de trente-huit ans en 165').
Bourdon & Le Valentin ont été célèbres. Trois des meilleurs tableaux qui ornent l'égîife de St. Pierre de Rome , font du Foujfin, du Bourdon & du Valentin.
Charles Le Brun , né à Paris en 161 9. A peine eutil développé fon talent , que le fur-intendant Fouanety l'un des plus généreux & des plus malheureux hommes qui aient jamais été, lui donna une penfion de vingtjjf quatre mille livres de notre monnoie d'aujourd'hui. Il §E efl à remarquer que fon tableau de la famille de Darius , qui eft à Verfailles , n'eft point effacé par le coloris du tableau de Paul Vèronefe qu'on voit vis-à-vis , & le furpaffe beaucoup par le deiïin, la compofition , la dignité, l'expreffion & la fidélité du cofiume. Les eitampes de fes tableaux des batailles d? Alexandre font encor plus recherchées que les batailles de Conflantin par Raphaël & par Jules Romain : mort en 1690.
Pierre MiGNARD , né à Troyes en Champagne en 1610 , fut le rival de Le Brun pendant quelque tems, mais il ne l'eft pas aux yeux de la pofïériré : mort en 1695.
Claude Gelée , dit Claude Lorrain. Son père qui en voulait faire un garçon pânfîier , ne prévoyait pas qu'un jour fon fils ferait des tableaux qui feraient regardés comme ceux d'un des premiers payfagifïes de l'Europe : mort à Rome en 1678.
Case. On a de lui des tableaux qui commencent à être d'un grand prix. On rend trop tard juftice en
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France aux bons artiftes. Leurs ouvrages médiocres y font trop de tort à leurs chefs-d'œuvres. Les Italiens au contraire parlent chez-eux le médiocre en faveur de l'excellent. Chaque nation cherche à fe faire valoir. Les Français font valoir les autres nations en tout genre.
Jofep h Parossel, né en 1648. Bon peinire, & furpafTé par fon fils : mort en 1704.
Jean Jouvenet , né à Rouen en 1644, élève de Le Brun , inférieur à fon maître quoique bon peintre. Il a point prefque tous les objets d'une couleur jaune. 11 les voyait de cette couleur par une fingulière conformation d'organes : mort en 171 7.
Jean-Bapifle Santerre. Il y a de lui des tableaux de chevalet admirables, d'un coloris vrai & tendre. Son tableau à1 Adam & d'Eve eu un des plus beaux qu'il y ait en Europe. Celui de Ste. Thérefe dans la chapelle de Verfailles eu un chef-d'œuvre de grâce , & on ne lui a reproché que d'être trop voluptueux pour un tableau d'autel.
La Fosse s'elî diftingué par un mérite à-peu-près femblable.
Bon Boulogne, excellent peintre; la preuve en eft que (es tableaux font vendus fort cher.
Louis Boulogne ; fes tableaux qui ne font pas fans mérite font moins recherchés que ceux de fon frère.
Raous , peintre inégal ; mais quand il a réulîi, il a égalé le Rimbrand,
Riga ut : quoiqu'il n'ait guère de réputation que dans le portrait , le grand tableau où il a repréfenté le cardinal de Bouillon ouvrant l'année-fainte , eft un chefd'œuvre égal aux plus beaux ouvrages de Rubens.
De Troie a travaillé dans le goût de Rigauu On a de fon fils des tableaux d'hiftoire eitimés.
Vateau a été dans le gracieux à-peu-près ce que Tenières a été dans le grotefque. Il a fait des difciples jt dont les tableaux font recherchés. & L a Q
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LE Moine a peut-être furpafle tous ces peintres parla compofition du fallon d'Hercule à Verfailles. Cette apothéofe d'Hercule était une flatterie pour le cardinal Hercule de Fleuri , qni n'avait rien de commun avec l'Hercule de la fable. Il eût mieux valu dans le fallon d'un roi de France repréTenter l'apothéofe de Henri IV. Le Moine envié de fes confrères , & fe croyant mal récompenfé du cardinal , fe tua de défefpoir.
Quelques autres ont excellé à peindre des animaux , comme Desportes & Oudri : d'autres ont réufîi dans la mignature ; plulîeurs dans le psrtrait. Quelques peintres , & fur-tout le célèbre Vanlo, fe diftinguent aujourd'hui dans de plus grands genres ; & il eft à croire que cet art ne périra pas.
Des Scuzptevrs , Architectes , Graveurs, &c.
La fculpturea étépouffée à fa perfection fous Louis XIV. 'l & fe foutient dans fa force fous Louis XV.
Jacques Sarrasin, né en 1598, fit des chefsd'œuvres à Rome pour le pape Clément VIII. Il travailla à Paris avec le même fuccès : mort en 1660.
Pierre Puget , né en 1663, architecte, fculpteur & peintre : célèbre par plusieurs chefs-d' oeuvres qu'on voit à Marfeille & à Verfailles : mort en 1695.
Le Gros & Theodon ont embelli l'Italie de leurs ouvrages. Ils firent chacun à Rome deux modèles qui l'emportèrent au concours fur tous les autres , & qui font comptés parmi les chefs-d'œuvres. Le Gros mourut à Rome en 171 9.
François Girardon , né en 1617 , a égalé tout ce que l'antiquité a de plus beau , par les bains à! Apollon, & par le tombeau du cardinal de Richelieu : mort en 171 $•
Les, CoiSEVAUX & les Coustoux & beaucoup ^L d'autres fe font très-diftingués , & font encor furpaffés
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aujourd'hui par quatre ou cinq de nos fculpteurs modernes.
Chauveau, Nanteuil , Meulan , Audran, Hedeling, le Cieb-C, les Drevet, Poilly, Picart , Duchange , fuivis encor par de meilleurs artiftes , ont réufii dans les tailles-douces , & leurs eframpes ornent dans l'Europe les cabinets de ceux qui ne peuvent avoir de tableaux.
De fimples orfèvres, tels que Balin & Germain ont mérité d'être mis au rang des plus célèbres artiftes , par la beauté de leur defTin , & par l'élégance de leur exécution.
Il n'eft pas aufïï facile à un génie né avec le grand goût de l'architecture de faire valoir fes talens , qu'à tout autre artifte. Il ne peut élever de grands monumens que quand des princes les ordonnent. Plus d'un bon architecte a eu des talens inutiles.
François Mansard a été un des meilleurs architectes de l'Europe. Le château , ou plutôt le palais de Maifons auprès de Saint-Germain , eil un chef-d'œuvre, parce qu'il eut la liberté entière de fe livrer à fon génie.
Jules-Eardouin Mansard fon neveu fit une fortune immenfe fous Louis XIK & fut fur-intendant des bâti— mens. La belle chapelle des invalides eft de lui. Il ne put déployer tous fes talens dans celle de Verfailles , où il fut gêné par le terrain.
On reproche à la ville de Paris de n'avoir que deux -fontaines dans le bon goût ; l'ancienne de Jean Gougeon, & la nouvelle de Bouchardon ; encor font- elles toutes deux mal placées. On lui reproche de n'avoir d'autre théâtre magnifique que celui du Louvre, dont on ne fait point d'ufage, & de ne s'afTembler que dans des falles de fpectacles fans goût, fans proportion , fans ornement , & aufTi défectueufes dans l'emplacement que dans la conftructian : tandis que des villes de pravin-
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ces donnent à la capitale un exemple qu'elle n'a pas encor fuivi.
La France a été diftinguée par d'autres ouvrages publics d'une plus grande importance ; ce font les vaftes hôpitaux , les magafins , les ponts de pierre , les quais , les immenfes levées qui retiennent les rivières dans leur lit , les canaux , les éclufes , les ports , & fur-tout l'architecture militaire de tant de places frontières, où la folidité fe joint à la beauté. On connaît affez les ouvrages élevés fur les deffins de Perrault , de Levau , & 5e Dorbay.
L'art des jardins a été créé & perfectionné par Le Îsïotre pour l'agréable , & par La Quintinie pour l'utile. Il n'eft pas vrai que Le Nôtre ait pouffé la fimplicité jufqu'à embraffer familièrement le roi & le pape. Son, élève Coll'mau m'a protefté que ces hiftoriettes rapportées dans tant de dictionnaires font fauffes, &: on n'a pas befoin de ce témoignage pour favoir qu'un intendant des jardins ne baife point les papes & les rois çles deux côtés.
La gravure en pierres précieufes , les coins des médailles , les fontes des caractères pour l'imprimerie , tout cela s'eït refTehti des progrès rapides des autres arts.
Les horlogers , qu'on peut regarder comme des phyfiçjens de pratique > ont fait admirer leur efprit dans leur travail.
On a nuancé les étoffes , & même l'art qui les embellit, avec une intelligence & un goût û rare, que telle étoffe , qui n'a été portée que par luxe , méritait 4'être çonfervée comme un monument d'induftrie.
On a commencé à faire de la porcelaine à Saint-Çloud avant qu'on en fît dans le refte de l'Europe.
Enfin le fiècle paffé a mis celui où nous fommes , en état de raffembler en*un corps , & de tranfmettre à la poftérité le dépôt de toutes les feiences & de tous les arts, i tous pouffes auffi-loin que l'induftrie hurnaine a
pu aller; & c'efl à quoi a travaillé une fociété de favans, remplis d'efprit &de lumières. Cet ouvrage immenfe & immortel femble accufer la brièveté de la vie des hommes. Il a été commencé par meilleurs Daltmbert & Didtrot , travedé & periecuté par l'envie & par l'ignorance , ce qui eu. le deiHn de toutes les grandes entreprifes. Il eût été à fouhaiter que quelques mains étrangères n'eufient pas défiguré cet important ouvrage par des déclamations puériles & des lieux communs infipides , qui n'empêchent pas que le refle de l'ouvrage ne foit utile au genre humain.
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X>£ LOUIS XIV
EVeft pas feulement la v/e *& Louis XIV. qu'on prétend écrire ; on fe propofe un plus grand objet. On veut effayer de peindre à la poftérité, non les adions d'un feul homme , mais l'efprit des hommes dans le fiècle le plus éclairé qui fût jamais.
Tous les ans ont produit des héros & des politiques : tous les peuples ont éprouvé des révolutions : toutes les hiftoires font prefqu'égales pour qui ne veut mettre que des faits dans fa mémoire. Mais quiconque penfe^ & ce qui eft encor plus rare, quiconque a du goût , ne compte que quatre fiècles dans Fhiftoire du monde. Ces quatre âges heureux font ceux où les arts ont été perfectionnés , & qui fervant d'époque à la grandeur de l'efprit humain , font l'exemple de la poiîérité.
Le premier de ces fiècles à qui la véritable gloire eft attachée , eft celui de Philippe & 8 Alexandre , ou celui de Péricles, des Dêmoflhene , des Ariflote , des Platon , des Appelles , des Phidias, des Praxitèle ; & cet honneur acte renfermé dans les limites de la Grèce ; le refte de la terre alors connue était barbare.
Le fécond âge eft celui de Céfar & tfAugufle , défigné encor par les noms de Lucrèce , de Ciceron, de Tite-Live , île Virgile , d'Horace, d'Ovide, de Varronjje Vitruve.
Le troisième eft celui qui fuivit la prife de Conftantinople par Mahomet IL Le lecleur peut fe fouvenir qu'on
Chapitre I
vit alors en Italie une famille de fimples citoyens faire ce que devaient entreprendre les rois de l'Europe. Les Médias appeïlèrent à Florence les favans , que les Turcs cha/Taient de la Grèce ; c'était le tems de la gloire de l'Iralie. Les beaux-arts y avaient déjà repris une vie nouvelle ; les Italiens les honorèrent du nom de vertu 9 comme les premiers Grecs les avaient caractérifés du nom defagejje. Tout tendait à la perfection.
Les arts, toujours tranfplantés de Grèce en Italie, fe trouvaient dans un terrain favorable , où ils fructifiaient tout-à-coup. La France , l'Angleterre , l'Allemagne , l'Efpagne, voulurent à leur tour avoir de ces fruits; mais , ou ils ne vinrent point dans ces climats , ou bien ils dégénérèrent trop vite.
François I. encouragea des favans , mais qui ne furent que favans : il eut des architectes ; mais il n'eut ni des Michel- Ange , ni des Palladio : il voulut en vain & établir des écoles de peinture ; les peintres Italiens qu'il appella ne firent point d'élèves Français. Quelques épigrammes & quelques contes libres compofaient toute notre poéfle. Rabelais était notre feul livre de profe à la mode, du tems de Henri IL
En un mot , les Italiens feuls avaient tout , fi vous en exceptez la mufique , qui n'était pas encor perfectionnée , & la philofophie expérimentale , inconnue par-tout également , & qu'enfin Galilée fit connaître.
Le quatrième fiècle eft celui qu'on nomme le fiècle de Louis XIV. & c'eft peut-être celui des quatre qui approche le plus de la perfection. Enrichi des découvertes* des trois autres , il a plus fait en certains genres que les trois enfemble. Tous les arts à la vérité n'ont point été pufTés plus loin que fous les Médicis , fous les Augufte & les Alexandre ; mais la raifon humaine en général s'eit perfectionnée. La faine philofophie n'a été connue que dans ce tems : & il eft vrai de dire , qu'à commencer depuis les dernières années du cardinal de Richelieu ,
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jufqu a celles qui ont fuivi «a mort de Louis XIV, il s'eft fait dans nos arts, dans nos efprits, dans nos mœurs, comme dans notre gouvernement , une révolution générale qui doit fervir de marque éternelle à la véritable gloire de notre patrie. Cette heureufe influence ne s'eft. pas même arrêtée en France ; elle s'eft étendue en Angleterre; elle a excité l'émulation dont avait alors befoin cette narion fpirituelle & profonde ; elle a porté le goût en Allemagne , les fciences en Rufîie ; elle a même ranimé l'Italie qui languifTait > & l'Europe a dû fa politeiTe & l'efprit delà fociété à la cour de Louis XI F.
Il ne faut pas croire que ces quatre fiècles aient été exempts de malheurs & de crimes. La perfection des arts cultivés par des citoyens paifibles n'empêche pas les princes d'être ambitieux , les peuples d'être féditieux , les prêtres & les moines d'être quelquefois remuans & fourbes. Tous les fiècles fe reffemblent par la méchanceté des hommes ; mais je ne connais que ces quatre âges distingués par les grands talens.
Avant le fiècle que j'appelle de Louis XIV. & qui commence à-peu-près à rétabliifement de l'académie françaife ; les Italiens appelaient tous les ultramontains du nom de barbares : il faut avouer que les Français méritaient en quelque forte cette injure. Leurs pères joignaient ia galanterie romanefque des Maures à la grofiiéreté gothique ; ils n'avaient prefque aucun des arts aimables ; ce qui prouve que les arts utiles étaient négligés : car lorfqu'on a perfectionné ce qui eft nécefTaire , on trouve bientôt le beau & l'agréable ; & il n'efl pas étonnant que la peinture , la fculpture , la poéfie , l'éloquence , la philofophie , fufTent prefqu'inconnues à une nation , qui ayant des ports fur l'Océan & fur la Méditerranée , n'avait pourtant point de flotte , & qui aimant le luxe à l'excès , avait à peine quelques manufactures grofîières.
Les Juifs , les Génois , les Vénitiens , les Portugais • les FUmans , les Hollandais > les Anglais firent tour-
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à-tour le commerce de la France, qui en ignorait les principes. Louis XIII. à fon avènement à la couronne n'avait pas un vaiffeau ; Paris ne contenait pas quatre cent mille hommes , & n'était pas décoré de quatre beaux édifices ; les autres villes du 'royaume reffemblaient à ces bourgs qu'on voit au-delà de la Loire. Toute la nobleffe cantonnée à la campagne dans des donjons entourés de foffés , opprimait ceux qui cultivent la terre. Les grands chemins étaient prefque impraticables , les villes étaient fans police ; l'état fans argent , & le gouvernement prefque toujours fans crédit parmi les nations étrangères.
On ne doit pas fe diflimuler , que depuis la décadence de la famille de Charlemagne , la France avait langui plus ou moins dans cette faibleiTe , parce qu'elle n'avait prefque jamais joui d'un bon gouvernement.
Il faut pour qu'un état foit puiffant , ou que le peuple ait une liberté fondée fur les loix , ou que l'autorité fouveraine foit affermie fans contradiction. En France les peuples furent efclaves jufques vers le tems de Phi lippe- Augufte ; les feigneurs furent tyrans jufqu'à Louis XI. & les rois , toujours occupés à foutenir leur autorité contre leurs vaffaux , n'eurent jamais ni le tems de fonger au bonheur de leurs fujets, ni le pouvoir de les rendre heureux.
Louis XI. fit beaucoup pour la puiffance royale , mais rien pour la félicité & la gloire de la nation. François 1. fit naître le commerce, la navigation, les lettres & tous les arts; mais il fut trop malheureux pour leur faire prendre racine en France , & tous périrent avec lui. Henri Le Grand allait retirer la France des calamités & de la barbarie où trente ans de difcorde l'avaient replongée, quand il fut affafiiné dans fa capitale, an milieu du peuple dont il commençait à faire le bonheur. Le cardinal de Richelieu , occupé d'abajffer la maifon & Autriche y le çalvinifme & les
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grands, ne jouit point d'une puiflance affez paiiible pour réformer la nation ; mais au moins il commença cet heureux ouvrage.
Ainfi pendant neuf cents années, le génie des Français a été prefque toujours rétréci fous un gouvernement gothique au milieu des divifions & des guerres civiles , n'ayant ni loix ni coutumes fixes , changeant de deux fiècîes en deux fiècîes un langage toujours groffier ; les nobles fans difcipline , ne connaiflant que la guerre & l'oifiveté ; les eccléfiaftiques vivant dans le défordre & dans Tignorance : & les peuples fans induftrie , croupifTant dans leur misère.
Les Français n'eurent part , ni aux grandes découvertes , ni aux inventions admirables des autres nations : l'imprimerie , la poudre , les glaces , les télefcopes , le compas de proportion , la machine pneuma- ^ tique , le vrai fyltême de l'univers , ne leur appartiennent point ; ils faifaient des tournois , pendant que les Portugais & les Efpagnoîs découvraient & conquéraient de nouveaux mondes à l'orient & à l'occident du monde connu. CharUs-Quint prodiguait déjà en Europe les tréfors du Mexique , avant que quelques fujets de François I. euffent découvert la contrée inculte du Canada ; mais par le peu même que firent les Français dans le commencement du feizième fiècle , on vit de quoi ils font capables quand ils font conduits.
On fe propofe de montrer ce qu'ils ont été fous Louis XIV.
Il ne faut pas qu'on s'attende à trouver ici plus que dans le tableau des fiècîes précédons , les dérails immenfes des guerres , des attaques de villes , prifes & reprifes par les armes , données & rendues par des traités. Mille circonftances intéreflantes pour les contemporains fe perdent aux yeux de la poflérité, & difparaifient pour ne laifier voir que les grands événemens qui ont fixé la defHnée des empires. Tout ce
\\y jjuuwmi-jjiJMiJUi.
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qui s'eft fait ne mérite pas d'être écrit. On ne s'attachera dans cette hiftoire qu'à ce qui mérite l'attention de tous les. tems , à ce qui peut peindre le génie & les mœurs des hommes , à ce qui peut fervir d'inftruélion , & confeiller l'amour de la vertu , des arts & de la patrie.
On a déjà vu ce qu'étaient & la France & les autres états de l'Europe avant la naiflance de Louis XIV. on décrira ici les grands événemens politique & militaires de fon règne. Le gouvernement intérieur du royaume , objet plus important pour les peuples , fera traité à part. La vie privée de Louis XIV. les particularités de fa cour & de fon règne , tiendront une grande placé. D'autres articles feront pour les arts, pour les fciences , pour les progrès de i'efprit humain dans ce fiècîe. Enfin on parlera de Téglife, qui depuis fi long-tems eft liée au gouvernement , qui tantôt l'inquiète & tantôt le fortifie; & qui inftituée pour enfeigner la morale , fe livre fouvent à la politique & aux pafîions humaines.
CHAPITRE II
Des états de V Europe avant Louis XIV.
JL I y avait déjà long-tems qu'on pouvait regarder l'Europe chrétienne ( à la Rufîie près ) comme une efpèce de grande république partagée en plufieurs états, les uns monarchiques, les autres mixtes; ceux-ci ariftocratiques , ceux-là populaires; mais tous correfpondans les uns avec les autres ; tous ayant un même fonds de religion , quoique divifés en plufieurs fectes ; tous ayant les mêmes principes de droit public & de politique , inconnus dans les autres parties du monde.
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C'eft par ces principes que les nations Européenes ne font point efclaves leurs prifonniers , qu'elles refpeclent les ambafladeurs de leurs ennemis , qu'elles conviennent enfemble de la prééminence & de quelques droits de certains princes, comme de l'empereur, des rois, & des autres moindres potentats ; & qu'elles s'accordent fur-tout dans la fage politique de tenir entr'elles, autant qu'elles peuvent, une balance égale de pouvoir, employant fans cefTe les négociations, même au milieu de la guerre , & entretenant les unes chez les autres des ambaffadeurs , ou des efpions moins honorables , qui peuvent avertir toutes les cours des delTeins d'une feule , donner à la fois l'alarme à l'Europe , & garantir les plus faibles des invafions que le plus fort eft toujours prêt d'entreprendre.
Depuis Charles -Quint la balance penchait du côté 21 de la maifon d'Autriche. Cette maifon puifTante était , Jik vers l'an 1630, maîtrefTe de l'Efpagne, du Portugal, ëc des tréfors de l'Amérique ; les Pays-Bas, le Milanais , le royaume de Naples la Bohême, la Hongrie , l'Allemagne même ( fi on peut le dire ) étaient devenus fon patrimoine ; & fi tant d'états avaient été réunis fous un feul chef de cette maifon , il ell à croire que l'Europe lui aurait enfin été afiervie.
De l'Allemagne.
L'empire d'Allemagne eft le plus puifiant voifin qu'ait la France : il eft d'une plus grande étendue ; moins riche peut-être en argent , mais plus fécond en hommes robuftes & patiens dans le travail. La nation Allemande eft gouvernée, peu s'en faut, comme l'était la France fous les premiers rois Capétiens , qui étaient des chefs fouvent mal obéis , de plufieurs grands vafiaux, & d'un grand nombre de petits. Aujourd'hui foixante villes libres, & qu'on nomme impériales, en-
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viron autant de fouverains fécuîiers , près de quarante princes eccléfiaftiques , foit abbés, foit évêques; neuf éle&eurs , parmi lefquels on peut compter aujourd'hui quatre rois ; enfin l'empereur , chef de tous ces potentats, eompofent ce grand corps germanique , que le flegme allemand a fait fubfifter jufqu'à nos jours avec prefque autant d'ordre qu'il y avait autrefois de confufion dans le gouvernement Français.
Chaque membre de l'empire a {es droits, fes privilèges , fes obligations ; & la connaifTance difficile de tant de loix , fouvent conteftées , fait ce que l'on appelle en Allemagne , V étude du droit public , pour laquelle la nation Germanique eft fi renommée.
L'empereur lui-même ne ferait guère à la vérité plus puiffant , ni plus riche qu'un doge de Venife. Vous favez que l'Allemagne , partagée en villes cV en principautés , ne lailîe au chef de tant d'états, que la prééminence avec d'extrêmes honneurs, fans domaines, fans argent , & par conféquent fans pouvoir. Il ne pofsède pas à titre d'empereur un feul village. Cependant cette dignité fouvent aufli vaine que fuprême , était devenue fi puiifante entre les mains des Autrichiens , qu'on a craint fouvent qu'ils ne convertiffint en monarchie abfolue cette république de princes.
Deux partis divifaient alors & partagent encor aujourd'hui l'Europe chrétienne , & fur-tout l'Allemagne. Le premier eft celui des catholiques , plus ou moins fournis au pape. Le fécond eft celui des ennemis de la domination fpirituelle & temporelle du pape & des prélats catholiques. Nous appelions ceux de ce parti du nom général de proteftans , quoiqu'ils fuient di-ifés en luthériens , calviniftes & autres , qui fe hanTent entr'eux prefque autant qu'ils haïlfent K.cme.
En Allemagne , la Saxe , une partie du Brandebourg, le Palatinat , une partie de la Bohême , de la Hongrie , les états de la maifon de Brunfwick, le Virtemberg , la
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Heffe fuivent la religion luthérienne , qu'on nomme évanselique. Toutes les villes libres impériales ont embraffé cette fecte ; qui a femblé plus convenable que la religion catholique à des peuples jaloux de leur liberté.
Les calvinifres, répandus parmi les luthériens qui font les plus forts , ne font qu'un parti médiocre ; les catholiques compofent le refte de l'empire, & ayant à leur tête la maifon à! Autriche , ils étaient fans doute les plus puifTans.
Non-feulement l'Allemagne , mais tous les états chrétiens, faignaient encor des plaies qu'ils avaient reçues de tant de guerres de religion ; fureur particulière aux chrétiens , ignorée des idolâtres , & fuite malheureufe de l'efprit dogmatique introduit depuis fi long-tems dans toutes les conditions. Il y a peu de points de controverfe qui n'aient caufé une guerre civile; & les nations étrangères ( peut-être notre poftérité ) ne pourront \ un jour comprendre que nos pères fe foient égorgés mutuellement pendant tant d'années en prêchant la patience.
Je vous ai déjà fait voir comment Ferdinand il. (1) fut près de changer l'arifrocratie allemande en une monarchie abfolue , & comment il fut fur le point d'être détrôné par Gu/iave- Adolphe. Son fils Ferdinand III. qui hérita de fa politique , & fit comme lui la guerre de fon cabinet , régna pendant ia minorité de louis XIV.
L'Allemagne n'était point alors auîli floriffante qu'elle l'eft devenue depuis ,' le luxe y était inconnu , & les commodités de la vie étaient encor très-rare chez les plus grands feigneurs. Elles n'y ont été portées que vers l'an 1686 par les réfugiés Français, qui allèrent y établir leurs manufactures. Ce pays fertile & peuplé
manquait
(1) Voyez Teflài fur Thiftoïre générale adrefle à madame la marquife du Châtelet.
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manquait de commerce & d'argent ; la gravité des mœurs & la lenteur particulière aux Allemans , les privaient de ces plaifirs & de ces arts agréables que la fagacité italienne cultivait depuis tant d'années , & que l'induftrie françaife commençait dès-lors à perfectionner. Les Allemans, riches chez eux, étaient pauvres ailleurs ; & cette pauvreté , jointe à la difficulté de réunir en peu de tems fous les mêmes étendards tant de peuples difFérens , les mettait à-peu-près comme aujourd'hui dans rimpoffibilité de porter & de foutenir long- tems la guerre chez leurs voifins. Aufïï c'eft prefque toujours dans l'Empire que les Français ont fait la guerre contre les empereurs. La différence du gouvernement & du génie paraît rendre les Français plus propres pour l'attaque , & les Allemans pour la défenfe.
De l'Espagne,
L'Efpagne, gouvernée par la branche ainée de la S maifon à' Autriche , avait imprimé , après la mort de Charles- Quint, plus de terreur que la nation Germanique. Les rois d'Efpagne étaient incomparablement plus abfolus & plus riches. Les mines du Mexique & du Potofi femblaient leur fournir de quoi acheter la liberté de l'Europe. Vous avez vu ce projet de la monarchie, ou plutôt de la fupériorité univerfelle fur notre continent chrétien , commencé par Charles-Quint , & foutenu par Philippe il.
La grandeur efpagnole ne fut plus fous Philippe III. qu'un vafte corps fans fubfhnce , qui avait plus de réputation que de force.
Philippe IV. héritier de la faiblefTe de fon père, perdit le Portugal par fa négligence , le Rouflillon par la faiblefTe de fes armes , & la Catalogne par l'abas *du defpotifme. De tels rois ne pouvaient être long-tems heureux dans leurs guerres contre la France. Si les divi-
fions & les fautes des autres leur donnaient quelques
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avantages , ils en perdaient le fruit par leur incapacité. De plus ils commandaient à des peuples que leurs privilèges mettaient en droit de mal fervir ; les Caftillans avaient la prérogative de ne point combattre hors de leur patrie; les Àrragonais difputaient fans cefîe leur liberté contre le corifeil royal ; & les Catalans , qui regardaient leurs rois comme leurs ennemis , ne leur permettaient pas même de lever des milices dans leurs provinces.
L'Efpagne cependant réunie avec l'Empire, mettait un poids redoutable dans la balance de l'Europe.
Du Portugal
Le Portugal redevenait alors un royaume. Jeany duc de Bragance ', prince qui paflait pour faible avait arraché cette province à un roi plus faible que lui. Les Portugais cultivaient par necefîité le commerce que l'Efpagne négligeait par fierté; ils venaient de fe liguer avec la I France & la Hollande en 1641 contre l'Efpagne. Cette | révolution du Portugal valut à la France plus que n'eufTent ^ fait les plus fignaiées victoires. Le miniftère français , | qui n'avait contribué en rien à cet événement , en retira J fans peine le plus grand avantage qu'on puiffe avoir \ contre fon ennemi , celui de le voir attaqué par une I puiffance irréconciliable.
Le Portugal fecouant le joug de l'Efpagne , étendant fon commerce & augmentant fa puilï'ance , rappelle ici l'idée de la Hollande , qui jouiffait des mêmes avantages i d'une manière bien différente.
Des Province s-U nies.
Ce petit état de fept Provinces-Unies , pays ternie en pâturages , mais ftérile en grains , mal-fain , & prefque fubmergé par la mer , était depuis environ un demifiècle un exemple prefque unique fur la terre , de ce
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que peuvent i'amour de la liberté & le travail infatigable. Ces peuples pauvres , peu nombreux , bien moins aguerris que les moindres milices Efpagnoles , & qui n'étaient comptés encor pour rien dans l'Europe , refiiièrent à toutes les forces de leur maître & de leur tyran Philippe 11 éludèrent les defTeins de plufieurs princes, qui voulaient les fecourir pour les afTervir, & fondèrent une puiffance , que nous avons vu balancer le pouvoir de l'Efpagne même. Le défsfpoir quinfpiré la tyrannie les avait d'abord armés ; la liberté avait élevé leur courage, & les princes de la maifon d'Orange en avaient faits d'excellens foldats. A peine vainqueurs de leurs maîtres, ils établirent une forme de gouvernement, qui conferye , autant qu'il eu pofïible , l'égalité , le droit le plus naturel des hommes.
Cet état d'une efpèce fi nouvelle, était depuis fa fondation , attaché intimement à la France ; l'intérêt les réunifiait; ils avaient les mêmes ennemis. Henri le G ra ad & Louis XIII. avaient été fes alliés & fes protecteurs.
De l'Angleterre.
L'Angleterre beaucoup plus puifTante , affectait la foùveraineté des mers , & prétendait mettre mie balance entre les dominations de l'Europe ; mais Chwtles I. qui régnait depuis 162.5 , loin de pouvoir foutenir le poids de cette balance , fentait déjà le fceptre échapper de fa main ; il avait voulu rendre fon pouvoir en Angleterre indépendant des loix , & changer la religion en EcofTe. Trop opiniâtre pour fe défifter de fes deffeins , & trop faible pour les exécuter ; bon mari , bon maître , bon père , honnête homme , mais monarque mal confeillé : il s'engagea dans une guerre civile , qui lui fit perdre
i enfin , comme nous l'avons déjà dit , le trône & la vie fur un échafFaut , par une révolution prefque inouie. Cette guerre civile , commencée dans la minorité de Ma O
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Louis XI V. empêcha pour un tems l'Angleterre d'entrer dans les intérêts de fes voifins : elle perdit fa ccnfidération avec fon bonheur : fon commerce fut interrompu ; les autres nations la crurent enfevelie feus fes ruines , jufqu'au tems où elle devint tout-à-coup plus formidable que jamais fous la domination de Cromwdl , qui l'affujettit en portant Pévangile dans une main , Lépée dans l'autre , le mafque de la religion fur le vifage , & qui dans fon gouvernement , couvrit des qualités d'un grand roi tous les crimes d'un ufurpateur.
De Rome.
Cette balance, que l'Angleterre s'était long-tems flattée de maintenir entre les rois par fa puiffance , la cour de Rome effayait de la tenir par fa politique. L'Italie était divifée , comme aujourd'hui , en plufieurs fouverainetés : celle que pofsède le pape eft aflez grande pour le rendre refpeclable comme prince , & trop petite pour le rendre redoutable. La nature du gouvernement ne fert pas à peupler fon pays , qui d'ailleurs a peu d'argent & de commerce ; fon autorité fpirituelle , toujours un peu mêlée de temporel , eft détruite & abhorrée dans la Moitié de la chrétienté ; & fi dans l'autre il eft regardé comme un père , il a des enfans qui lui réiifient quelquefois avec raifon & avec fuccès. La maxime de la France eft de le regarder comme une perfonne facrée , mais entreprenante , à laquelle il faut baifer les pieds , & lier quelquefois ies mains. On voit encor dans tous les pays catholiques, les traces des pas que la cour de Rome a fait autrefois vers la monarchie univerfeîîe. Tcus les princes de la religion catholique envoient au pape, à leur avènement , des ambaffades qu'on nomme d'o^edience. Chaque couronne a dans Rome un cardinal , qui prend le nom de protecteur. Le pape donne dès bulles de tous les évêchés , Se s'exprime dans fes bulles ,
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comme s'il conférait ces dignités de fa feule puifTance. Tous les évêques Italiens , Efpagnols , Flamans, le nomment évêques par la permifïïon divine , Se par celle du St. Siège. Beaucoup de prélats Français vers l'an i68x rejettèrent cette formule il inconnue aux premiers fiècles; & nous avons vu de nos jours en 1754 un évêque ( Stuart Fit sj âmes évêque de Soldons ).afTez courageux pour l'omettre dans un mandement qui doit pafTer à la poftérité ; mandement ou plutôt inftruction unique dans laquel il eft dit exprefTément , ce que nul pontife n'avait encor oie dire , que tous les hommes , & les infidèles même font nos frères.
Enfin le pape a confervé dans tous les états catholiques , des prérogatives qu'arTurément il n'obtiendrait pas li le tems ne les lui avait pas données. Il n'y a point
Îde royaume dans lequel il n'y ait beaucoup de bénéfices à fa nomination ; il reçoit en tribut les revenus de la première année des bénéfices confiftoriaux.
Les religieux , dont les chefs réfident à Rome , font encor autant de fujets immédiats du pape , répandus dans tous les états. La coutume qui fait tout, & qui eft caufe que le monde eft gouverné par des abus comme par des loix , n'a pas toujours permis aux princes de remédier entièrement à un danger , qui tient d'ailleurs à des chofes utiles & facrées. Prêter ferment à un autre qu'à fon fouverain , eft un crime de lèze-ma jefté dans un laïque ; c'eft dans le cloître un acte de religion. La difficulté de favoir à quel point on doit* obéir à ce fouverain étrangères facilité de fe laifler féduire, le plaifir de fecouer un joug naturel pour en prendre un qu'on fe donne à foi-même , l'efprit de trouble , le malheur des tems , n'ont que trop fou vent porté des ordres entiers de religieux à fervir Rome contre leur patrie.
L'efprit éclairé qui règne en France depuis un fiècle, & qui s'eft étendu dans prefque toutes les conditions, a été le meilleur remède à cet abus. Les bons livres écrits
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fur cette matière, font de vrais fervices rendus aux rois & aux peuples : & un des grands changemens qui fe foient faits par ce moyen dans nos mœurs fous Louis XIV. c'eft la perfuafion dans laquelle les reiigieux commencent tous à erre, qu'ils font fujets du roi, avant que d'être ferviteurs du pape. La jurifdiclion , cette marque effentielîe de la fouveraineté, eft encor demeurée au pontife Romain. La France même , malgré toutes fes libertés de l'églife galHcane, fourfre que l'on appelle au pape en dernier reffort dans les caufes eccléii aftiques.
Si l'on veut diffoudre un mariage, époufer fa coufine ou fa nièce, fe faire relever de (es vœux, c'ell encor à Rome, & non à fon évêque, qu'on s'adrefie; les grâces y font taxées , & les particuliers de tous les états y achètent des difpenfes à tous prix.
Ces avantages , regardés par beaucoup de perfonnes comme la fuite des plus grands abus , & par d'autres comme les reftes des droits les plus facrés, font toujours fourenus avec art. Rome ménage fon crédit avec autant de politique, que la république Romaine en mit à conquérir la moitié du mande connu.
Jamais cour ne fut mieux fe conduire , félon les hommes & félon les tems. Les papes font prefque toujours des Italiens , blanchis dans les affaires , fans pallions qui les aveuglent ; leur confeil eft compoféde cardinaux, qui leur reiTemblent, & qui font tous animés du même efprit. De ce confeil émanent des ordres, qui vent jufqu'a la Chine & à l'Amérique : il embraffe en ce fens l'univers , & on a pu dire quelquefois ce qu'avait dit autrefois un étranger du fénat de Rome : J'ai vu un conjifiûire de rois. La plupart de nos écrivains fe font élevés avec raifon contre l'ambition de cette cour ; mais je n'en vois point qui ait rendu affez de juftice à fa prudence. Je ne fais fi une autre nation eût pu conferver fi iong-tems dans l'Europe tant de prérogatives toujours combattues : toute autre cour les eût peut-être perdues,
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ou ojjfa fiené , ou par fa molleiTe , ou par fa lenteur, ou puria vivacité; rosis Rome employant prefque toujours à propos la fermeté & la fouplerTe , a confervé rout ce qu'elle a pu humainement garder. On la vit rampante fous Charles- Quint, terrible au roi de France Henri III. ennemie & amie tour-à-tour de Henri IV. adroite avec Louis XIII. oppofée ouvertement à Louis XIV. dans le tems qu'il fut à craindre, & fou vent ennemie fecrete des empereurs , dont elle fe dénait plus que du fultan des Turcs.
Quelques droits, beaucoup de prétentions , de la politique & de la patience , voilà ce qui refle aujourd'hui à Rome de cette ancienne puinance , qui fix fiècles auparavant avait voulu foumettre l'empire & l'Europe à la tiare.
Naples eft un témoignage fubfiftant encor de ce droit que les p^pesfurent prendre autrefois avec tant d'art & de grandeur , de créer & de donner des royaumes ; mais ^ le roi d'Efpagne, porTeffeur de cet état, ne lairTait à la cour Romaine, que l'honneur &L le danger d'avoir un vafïal trop puiffant.
Au refte l'état du pape était dans une paix heureufe, qui n'avait été altérée que par la petite guerre dont j'ai parlé, entre les cardinaux Barberin , neveu du pape Urbain VIII. & le duc de Parme (1).
DU RESTE DE L'ITALIE
Les autres provinces d'Italie écoutaient des intérêts divers. Venife craignait les Turcs & l'empereur; elle défendait a peine fes états de terre - ferme des prétentions de l'Allemagne & de l'invafion du grand-feigneur. Ce n'était plus cette Venife autrefois la maîrreîfe du commerce du monde , qui cent cinquante ans auparavant avait excité la jaloufie de tant de rois. La fageiTe
(1) Voyez l'effai fur l'hiftoire générale.
de fon gouvernement fubfifîait ; mais fon grand commerce anéanti , lui ôtait piefque toute fa force , 8Ma ville de Venife était, par fa fituation; incapable d'être domptée, & par fa îaibîerTe , incapable de faire des conquêtes.
L'état de Florence , jouiffaït de la tranquillité & de l'abondance , fous le gouvernement des Médias ; les lettres, les arts, & la politefTe, que les Médias avaient fait naître , fleurifTaient encor. La Tofcane alors était en Italie ce qu'Athènes avait été en Grèce.
La Savoie déchirée par une guerre civile, & par les troupes Françaifes & Efpagnoles, s'était enfin réunie toute entière en faveur de la France , & contribuait en Italie à l'afTaiblifTement de la puiflance Autrichienne.
Les Suifles confervaient , comme aujourd'hui , leur liberté, fans chercher à opprimer perfonne. Ils vendaient leurs troupes à leurs voifins plus riches qu'eux ; ils étaient pauvres, ils ignoraient les fciences & tous les arts que le luxe a fait naître , mais ils étaient fages & heureux.
Des états du Nord.
Les nations du nord de l'Europe, la Pologne, la Suède, le Dannemarck , la RufTie, étaient, comme les autres puifTances, toujours en défiance ou en guerre entr'elles. On voyait comme aujourd'hui , dans la Pologne , les mœurs & le gouvernement des Goths, & des Francs, un roi électif, des nobles partageans fa puiffance, un peuple efclave , une faible infanterie, une cavalerie compofée de nobles, point de villes fortifiées, prefque point de commerce. Ces peuples étaient tantôt attaqués par les Suédois, ou par les Mofcovites, & tantôt par les Turcs. Les Suédois, nation plus libre encor par fa confHtution , qui admet les payfans même dans les états généraux , mais alors plus foumife à fes rois que la Pologne, furent victorieux prefque par - tout.
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Le Dannemarck , autrefois formidable à la Suède , ne l'était plus à perfonne; & fa véritable grandeur n'a commencé que fous {es deux rois Frédéric 111. & Frédéric IV. La Mofcovie n'était encor que barbare.
Dbs Turcs.
Les Turcs n'étaient pas ce qu'ils avaient été fous les Sélims y les Mahomets , & les Solimans : la mollefle corrompait le ferrail , fans en bannir la cruauté. Les fultans étaient en même tems , & les plus defpotiques des fouverains dans leurs ferrails , & les moins allures de leur trône & de leur vie. Ofman & Ibrahim venaient de mourir par le cordeau.
Mufiapha avait été deux fois dépofé. L'empire Turc ébranlé par fes fecoufTes, était encor attaqua par les Perfans; mais quand les Perfans le biffaient refpirer, & que les révolutions du ferrail étaient finies , cet empire redevenait formidable à la chrétienté v car depuis l'embouchure du Boriflhène jufqu'aux états de Venife, on voyait la Mofcovie , la Hongrie, la Grèce, les ifles, tour-à-tour en proie aux armes des Turcs ; & dès l'an 1644 ils faifaient confkrnment cette guerre de Candie fi funefte aux chrétiens. Telles étaient la fituation , les forces, & l'intérêt des principales nations Européanes, Yers le tems de la mort du roi de France Louis ±111. *
Situation de la France.
La France alliée à la Suède, à la Hollande, à la Savoie , au Portugal , & ayant pour elle les vœux des autres peuples demeurés dans l'inaction , foutenait contre l'Empire & l'Efpagne , une guerre ruineufe aux deux partis, & funefte à la maifon d'Autriche. Cette guerre était femblable à toutes celles qui fe font depuis tant de fiècles entre les princes chrétiens , dans lefquelles des millions
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d'hommes font facririés, & des provinces ravagées pour obtenir enfin quelques petites villes frontières , dont la poiTeffion vaut rarement ce qu'a coûté la conquête.
Les généraux de Louis XI • . avaient pris le Rouffillon; les Catalans venaient de fe donner à la France , protectrice de la liberré qu'ils défendaient contre leurs rois ; mais ces fuccès n'avaient pas empêché que les ennemis n'euiîent pris Corbie en 1637, & ne fuifent venus jusqu'à Pontoife. La peur avait chailé de Paris , la moitié de fes babitans ; & le cardinal de Richelieu, au milieu de fes vaftes projets d'abaifTer la puiiTance Autrichienne, avait été réduit à taxer les portes cochères de Paris , à fournir chacune un laquais pour aller a la guerre , & pour repoufler les ennmris ces portes de la capitale.
Les Français avaient donc fait beaucoup de mal aux Efpsgnols & aux Allemans , & n'en avaient pas moins eiluyé.
Forces de la France après la mort de Louis XIII. et mœurs du tems.
Les guerres avaient produit des généraux ilîufîres , tels qu'un G ufl ave- Adolphe, un Yalflein un duc de Vdmar , Picolomini, Jean de Vert, le maréchal de Guébriant , les princes $ Orange, le comte à'Earcourt. Des miniflres d'état ne s'étaient pas moins fignalés. Le cnancelier Oxenjliern , le comte duc à'Glivarés, mais fur-tout le cardinal de Richelieu avaient attiré fur eux l'attention de l'Europe. Il n'y a aucun fiècle qui n'ait eu des hommes d'état & de guerre célèbres : la politique & les armes femblent malheureufement être les deux proférions les plus naturelles à l 'homme : il faut toujours ou négocier , eu fe battre. Le plus heureux pafTe pour le plus grand, & ie public attribue fouvent au mérite, tcus les fuccès de la fortune.
La guerre ne fe f'aifait pas comme nous l'avons vu Lire du tems de Louis X1K les armées n'étaient pas
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îi nombreufes : aucun généaî, depuis le fie'ge de Metz par Charles- (<hiint , ne s'était vu à la tête de cinquante mille hommes : on afïiégeait & on de'fendoit les places avec moins de canons qu'aujourd'hui. L'art des fordrîcations était encor dans fon enfance. Les piques & les arquebufes étaient en ufage ; on fe fervait beaucoup de l'épée, devenue inutile aujourd'hui. Il reftait encor , des anciennes loix des nations, celle de déclarer la guerre par un héraut. Louis XIII. fut le dernier qui obferva ce te coutume : il envoya un héraut-d'armes à Bruxelles, déclarer la guerre à l'Efpagne en 1635. Vous favez que rien n'était plus commun alors que de voir des prêtres commander des armées : le cardinal infant, le cardinal de Savoie , Richelieu , la Vallette , Sourdis archevêque de Bordeaux , le cardinal Théodore Trivulcey commandant de la cavalerie Espagnole, avaient endcffé la cuirafTe , & fait la guerre eux-mêmes. Un évêque de Mendes avait été fouvent intendant d'armée. Les papes me- Ij nacèrent quelquefois d'excommunication ces prêtres guerriers. Le pape Urbain FUI. fâché contre la France, fit dire au cardinal de la Vallette, qu'il le dépouillerait du cardinalat, s'il ne quittait les armes; mais réuni avec la France, il le combla de bénédictions.
Les ambaffadeurs , non moins minières de paix que les eccléfiaftiques, ne faifaient nulle difficulté de fervir dans les armées des puiffmces alliées , auprès defquelles ils étaient employés. Charnacéy envoyé de France en Hollande, y commandait un régiment en 1637, & depuis même, l'ambaffadeur d'Efi rades fut colonel à leur fervice.
La France n'avait en tout qu'environ quatre - vingt mille hommes effectifs fur pied. La marine anéantie depuis des fiècles, rétablie un peu par le cardinal de Richelieu y fut ruinée fous Ma^rin. Louis XIII. n'avait qu'environ quarante- cinq millions réels de revenu ordinaire; mais l'argent était à vingt-fix livres le marc : ces
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quarante-cinq millions revenaient à environ quatre-vingtcinq millions de ce tems , où la valeur arbitraire du marc d'argent eft pouffée jufqu'à quarante- neuf livres & demie ; valeur numér .ire exorbitante , & que l'intérêt public & la juftice demandent qui ne foit jamais augmentée.
Le commerce , généralement répandu aujourd'hui , était en très-peu de mains ; la police du royaume était entièrement négligée , preuve certaine d'une adminiftration peu heureufe. Le cardinal de Richelieu , occupé de fa propre grandeur attachée à celle de4'état , avait commencé à rendre la France formidable au-dehors, fansavoir encor pu la rendre bien florirTante au-dedans. Les grands chemins n'étaient ni réparés , ni gardés : les brigands les infeftaient ; les rues de Paris , étroites , mal pavées, & couvertes d'immondices dégoûtantes, étaient remplies de voleurs. On voit par les regiftres du parlement, que le guet de cette ville était réduit alors à quarante-cinq hommes mal payés, & qui même ne fervaient pas.
Depuis la mort de François II. la France avait été toujours ou déchirée par des guerres civiles , ou troublées par des factions. Jamais le joug n'avait été porté d'une manière paiûble& volontaire. Les feigneurs avaient été élevé dans les confpirations ; c'était l'art de la cour , comme celui de plaire au fouverain l'a été depuis.
Cet efprit de difcorde & de faction avait pafFé de la cour jufqu'aux moindres villes , & poffédait toutes les communautés du royaume : on fe difputait tout , parce qu'il n'y avait rien de réglé: il n'y avait pas jufqu'aux paroifTes de Paris qui n'en vinfïent aux mains ; les procédions fe battaient les unes contre les autres, pour l'honneur de leurs bannières. On avait vu fouvent les chanoines de Notre-Dame , aux prifes avec ceux de la Sainte-Chapelle: le parlement & la chambre des comptes s'étaient battus pour le pas dans Péglife de Notre-
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Dame , le jour que Louis XIII. mit fon royaume fous la protection de la vierge Marie.
Prefque toutes les communautés du royaume étaient armées ; prefque tous les praticuliers refpiraient la fureur du duel. Cette barbarie gothique, autorifée autrefois par les rois même , & devenue le caractère de la nation , contribuait encor autant que les guerres civiles & étrangères , à dépeupler le pays. Ce n'eft pas trop dire , que dans le cours de vingt années , dont dix avaient été troublées par la guerre, il était mort plus de gentilshommes Français de la main des Français même, que de celle des ennemis.
On ne dira rien ici de la manière dont les arts & les fciences étaient cultivés; on trouvera cette partie de l'hiftoire de nos moeurs à fa place. On remarquera feulement que la nation Françaife était plongée dans l'ignorance , fans excepter ceux qui croient n'être point peuple.
On confultait les aftrologues , & on y croyait. Tous les mémoires de ce tems - là ; à commencer par l'hiftoire du préfident de Thou, font remplis de prédictions. Le grave & févère duc de Sully, rapporte férieufement celles qui furent faites à Henri IV. Cette crédulité, la marque la plus infaillible de l'ignorance , était fi accréditée , qu'on eut foin de tenir un aftrologue caché près de la chambre de la reine Anne d'Autriche , au moment de la naifTance de Louis XIV.
Ce que l'on croira à peine, & ce qui eft pourtant rapporté par l'abbé Vittorio Siri, auteur contemporain, inftruit , c'eft que Louis XIII. eut dès fon enfance le furnom de Jujïe, parce qu'il était né fous le figne de la balance.
La même faiblerTe , qui mettait en vogue cette chimère abfurde de l'aftrologie judiciaire , faifait croire aux poifefïïons, & aux fortiléges : on en faifait un point de religion ; l'on ne voyait que des prêtres qui conjuraient des démons. Les tribunaux, compofés de magif-
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trats, qui devaient être plus éclairés que le vulgaire, étaient occupés à juger des forciers. On reprochera toujours à la mémoire du cardinal de Richelieu , la mort de ce fameux curé de Loudun, Urbain Grandier, condamné au feu comme magicien , par une cornmifîîon du confeil. On s'indigne que le miniftre & les juges aient eu la faiblefle de croire aux diables de Loudun , ou la barbarie d'avoir fait périr un innocent dans les flammes. On fe fouviendra avec étonnement jufqu'à la dernière pofiérité, que la maréchale d' Ancre , fut brûlée en place de grève comme forcière.
On voit encor dans une copie de quelques regiftres du châtelet, un procès commencé en 1601, au fujet d'un cheval , qu'un maître induitrieux avait drefTé à-peuprès de la manière dont nous avons vu des exemples à la foire; on voulait faire brûler & le maître & le cheval.
En voilà afTez pour faire connaître en général , les mœurs & l'efprit du fiècle qui précéda celui de Louis XW.
Ce défaut de lumières dans tous les ordres de l'état, fomentait chez les plus honnêtes gens des pratiques fuperftitieufes , qui déshonoraient la religion. Les caiviniftes confondant avec le culte raifonnable âes catholiques , les abus qu'on faifait de ce cuire , n'en étaient que plus affermis dans leur haine contre notre églife. Ils oppofaient à nos fuperititions populaires, fouvent remplies de débauches , une dureté farouche & des moeurs féroces , caractère de prefque tous les réformateurs : ainfi l'efprit de parti déchirait & aviliffait la France; & l'efprit de fociété , qui rend aujourd'hui cette nation fi célèbre & li aimable , était abfolument inconnu. Point de maifons où les gens de mérite s'afTembiafTent pour fe communiquer leurs lumières; point d'académies, point de théâtres réguliers. Enfin , les mœurs , les loix , les arts, la fociété, la religion, la paix & la guerre, n'avaient rien de ce qu'on vit depuis dans le fiècle qu'on appelle lejiècle de Louis XLV.
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Minorité de Louis XIV. Victoires des Français fous h grand Condé, alors duc d'Enghien.
E cardinal de Richelieu Se Louis XIII. venaient de mourir , l'un admiré & haï, l'autre déjà oublié. Ils avaient laiiTé aux Français alors très-inquiets, de l'averfion peur le nom feul du minifïère, & peu de refpeâ pour le trône. Louis XIII. par fon tefhment établirait un confeil de régence. Ce monarque, mal obéi pendant fa vie , fe flatta de l'être mieux après fa mort, mais la première démarche de fa veuve Arme êC Autriche , fut de faire annuller les volontés de fon mari , par un arrêt du parlement de Paris. Ce corps, long-tems oppofé à la cour , & qui avait à peine confervé fous Louis la liberté de faire des remontrances , caiTa le teirament de fon roi, avec la même facilité qu'il aurait jugé la caufe d'un citoyen. (1) Anne d'Autriche s'adreila à cette compagnie, pour avoir la régence illimitée, parce que Marie de Médias s'était fèrvi du même tribunal après li mort de Henri IV. & Marie de Médicis avait donné cet exemple , parce que toute autre voie eût été longue & incertaine ; que le parlement entouré de fes gardes , ne pouvait réfifter à fes volontés; & qu'un arrêt rendu au parlement & par les pairs, femblait alfurer un droit inconteftable.
» L'ufage qui donne la régence aux mères des rois, parut donc al; rs aux Français , une loi prefque aufli fondamentale que celle qui prive les femmes de la couronne.
(1) Rîencourty dans fonhiftoire de Louis XIV. dit que le teftament de Louis XIII. fut vérifié au parlement. Ce qui trompa cet écrivain, c'eft qu'en effet Louis XIII. avait déclaré la reine régente , ce qui fut confirmé ; mais il avait limité fon autorité , ce qui fut cafté.
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Le parlement de Paris , ayant décidé deux fois cette queftion, c'eft-à-dire, ayant feul déclaré par des arrêts ce droit des mères, parut en effet avoir donné- la régence : il fe regarda, non fans quelque vraifemblance, comme le tuteur des rois , & chaque conseiller crut être une partie de la fouveraineté. Par le même arrêt Gaftony duc d'Orléans , frère du roi , eut le vain titre de lieutenant-général du royaume fous la régente abfolue.
Anne d'Autriche fut obligée d'abord de continuer la guerre coutre le roi d'Efpagne Philippe II. fon frère , qu'elle aimait. Il eit difficile de dire précifément, pourquoi l'on faifait cette guerre ; on ne demandait rien à l'Efpagne, pas même la Navarre, qui aurait dû être le patrimoine des rois de France. On fe battait depuis 1635, parce que le cardinal de Richelieu l'avait voulu, & il elî à croire qu'il l'avait voulu pour fe rendre ^[ néceffaire. Il s'était lié contre l'empereur avec la Suède , ^ ; & avec le duc Bernard de Saxe- Veimar, l'un de ces généraux que les Italiens nommaient condottieri , c'eftà-dire , qui vendaient leurs troupes. Il attaquait aufïi la branche Autrichienne-Efpagnole dans ces dix provinces que nous appelions en général du nom de Flandre ; & il avait partagé avec les Hollandais alors nos alliés, cette Flandre qu'on ne conquit point.
Le fort de la guerre était du côté de la Flandre ; les troupes Efpagnoles fortirent des frontières du Hainault , au nombre de vingt-fix mille hommes, fous la conduite d'un vieux général expérimenté , nommé Dom Francifco de Melos. Ils vinrent ravager les frontières de la Champagne ; ils attaquèrent Rocroi, & ils crurent pénétrer bientôt ' jufqu'aux portes de Paris , comme ils avaient fait huit ans auparavant. La mort de Louis XIII. la faible/Te d'une minorité, relevaient leurs efpérances; & quand ils virent qu'on ne leur oppofait qu'une armée inférieure en nombre , commandée par un jeune homme de vingt-un an , leur efpérance fë changea en fécurite. ^k
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Ce jeune homme fans expérience , qu'ils méprifaient , était Louis de Bourbon , alors duc à'Enghien , connu depuis fous le nom du Grand Condé. La plupart des grands capitaines font devenus tels par degrés. Ce prince était né général. L'art de la guerre fembkit en lui un inftinâ naturel : il n'y avait en Europe que lui & le Suédois Torftenfon qui euiïent eu à vingt ans ce génie, qui peut fe pûffer de l'expérience. ( 1 )
Le duc d'Enghien avait reçu , avec la nouvelle de la mort de Louis XÏït Tordre de ne point hafarder de bataille. Le maréchal de l'Hôpital, qui lui avait été donné pour le confeiller & pour le conduire, fécondait par fa circonfpection ces ordres timides. Le prince ne crut ni le maréchal ni la cour ; il ne conna fon deffein qu'à GaJJion maréchal de camp , digne d'être confulté par lui ; ils forcèrent le maréchal à trouver la bataille néceffaire.
On remarque, que le prince ayant tout réglé le foir, S veille de la bataille, s'endormit fi profondément , qu'il fallut le réveiller pour la donner. On conte la même chofe d'Alexandre. Il eu naturel qu'un jeune homme , ■ épuifé des fatigues que demande l'arrangement d'un fi grand jour, tombe enfuite dans un fommeil plein; il l'eit aufll , qu'un génie fait pour la guerre , agiifant fans inquiétudes , lai/Te au corps allez de calme pour dormir. Le prince gagna la bataille par lui-même , par
(1) Torftenfon était page de Guftave- Adolphe en 16x4. Le roi prêt d'attaquer un corps de Lithuaniens en Livonie , & n'ayant point d'adjudant auprès de lui , envoya torftenfon porter (es ordres à un officier-général pour profiter d'un mouvement qu'il vit faire aux ennemis ; Torftenfon part & revient. Cependant les ennemis avaient changé leur marche; le roi était défefpéré de l'ordre qu'il avait donné: Sire, dit Torftenfon, daignez me pardonner; voyant les ennemis faire un mouvement contraire , j'ai donné un ordre contraire. Le roi ne dit mot ; mais le foir ce page fervanf à table , il le fit louper à côté de lui , & lui donna une enfeigne aux gardes , quinze jours après une compagnie, enfuite un régiment. Torftenfon fut un des grands capitaines de l'Europe.
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un coup -d'oeil qui voyait à la fois le danger & la reffource , par fon activivité exempte de trouble , qui le portait à propos à tous les endroits. Ce fut lui , qui avec de la cavalerie attaqua cette infanterie Efpagnole , jufques-là invincible , aufii forte , aufîi ferrée que la phalange ancienne fi efHmée , & qui s'ouvroit avec une agilité que la phalange n'avait pas pour biffer partir la décharge de dix-huit canons qu'elle renfermait au milieu d'elle. Le prince l'entoura , & l'attaqua trois fois. A peine victorieux , il arrêta le carnage. Les officiers Efpagnols fe jetaient à fes genoux pour trouver auprès de lui un afîle contre la fureur du foldat vainqueur. Le duc d'Eughien eut autant de foin de les épargner , qu'il en avait pris pour les vaincre.
Le vieux comte de Fuentes , qui commandait cette infanterie Efpagnole , mourut percé de coups. Condê , en l'apprenant , dit , qu'il voudrait être mort comme lui , s'il n'avait pas vaincu.
Le refpect qu'on avait en Europe pour les armées Efpagnoles fe tourna du côté des armées Françaifes , qui n'avaient point depuis cent ans gagné de bataille fi célèbre ; car la fanglante journée de Marignan , difputée plutôt que gagnée par François I. contre les SuifTes , avait été l'ouvrage des bandes noires Allemandes , autant que des troupes Françaifes. Les journées de Pavie &: de Saint- Quentin étaient encor des époques fatales à la répucation de la France. Henri IV. avait eu le malheur de ne remporter des avantages mémorables que fur fa propre nation. Sous Louis XIII. le maréchal de G uébriant avait eu de petits fuccès , mais toujours balancés par des pertes. Les grandes batailles qui ébranlent les états , & qui reftent à jamais dans la mémoire des hommes , n'avaient été données en ce tems que par Gujiave- Adolphe,
Cette journée de Rocroi devint l'époque de la gloire Françaife , & de celle de Condé ; il fut vaincre 8c profiter de la victoire. Ses lettres à la cour firent réfoudre le fiége
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de Thionville , que le cardinal de Richelieu n'avait pas ofé hafarder ; & au retour de {es courriers tout était déjà préparé pour cette expédition.
Le prince de Coudé paffa à travers le pays ennemi , trompa la vigilance du général Beck, & prk enfin Thionville. De là il courut mettre le fiége devant Cirq , & s'en rendre maître. Il fit repafler le Rhin aux Allemans ; il le paffa après eux ; il courut réparer les pertes & les défaites que les Français avoient efluyées fur ces frontières après la mort du maréchal de Cuébriant. Il trouva Fribourcr pris , & le général Merci fous fes murs avec une armée îupérieure encor à la Tienne. Condé avait fous lui deux maréchaux de France, dont l'un était Qrammonty & l'autre ce Turenne, fait maréchal depuis peu de mois, après avoir fervi heureuïement en Piémont contre les Efpagnols. Il jetait alors les fondemens de ii grande réputation qu'il eut depuis. Le pririce , avec ces deux généraux , attaqua le camp de Merci , retranché fur deux éminences. Le combat recommença trois fois, à trois jours difFérens. On dit que le duc à'Engfiien jeta fon bâton de commandement dans les retranchement des ennemis , & marcha pour le reprendre l'épée à la main à la tite du régiment de Conti. Il fallait peut-être des aclions aum* hardies pour mener les troupes à des arques fi difficiles. Cette bataille de Fribcurg , plus meurtrière que décifive , fut la féconde viétoire de ce prince. Merci décampa quatre jours après. Philipsbourg & Mayence rendus , furent la preuve & le fruit de la victoire.
Leduc tfEnghien retourne à Paris, reçoit les acclamations du peuple , & demande des récompenfes à la cour ; il lai'fe fon armée au prince maréchal, de Turenne, Mais ce général , tout habile qu'il eu déjà % eu battu à Mariendal. Le prince revole à l'armée, reprend le commandement, & joint à la gloire de commander e- cor Turenne , celle de réparer fa défaite. Il attaque Merci à dans les plaines de Norlingue. Il y gagne une bataille M N a Q
complette. Le maréchal de Grammonty eft pris, mais le général Gîen , qui commandait fous Merci > eit fait prifonnier , & Merci eft au nombre des morts. Ce général regardé comme un des plus grands capitaines , fut enterré près du champ de bataille ; & on grava fur fa tombe : Sta Viator , heroem calcas : Arrête , voyageur , tu foules un héros.
Le nom du duc d'Enghien éclipfait alors tous les autres noms. Il afîiégea enfuite Dunkerque à la vue de l'armée Efpagnole, & il fut le premier qui donna cette place à la France.
Tant de fuccès & de fervices , moins récompenfés que fufpecls à la cour , le faifaient craindre du miniftère autant que des ennemis. On le tira du théâtre de fes conquêtes & de fa gloire , & on l'envoya en Catalogne avec de mauvaifes troupes mal payées ; il afîiégea Lérida y & fut obligé de lever le fiége. On l'accufe dans quelques livres, de fanfaronnade , pour avoir ouvert la tranchée avec des violons. On ne favait pas que c'était l'ufagé en Efpagne.
Bientôt les affaires chancelantes forcèrent la cour de rappeiier Condé en Flandre. L'archiduc Léopold , frère de l'empereur Ferdinand III. afîiégeait Lens en Artois. Co ndé rendu à fes troupes qui avaient toujours vaincu fous lui , les mena droit à l'archiduc. C'était pour la troifième fois qu'il donnait bataille avec le défavantage du nombre. Il dit à fes foldats ces feules paroles : Amis , fouvene{-vous de Rocroi , de Fribourg & de Norlzngue. Cette bataille de Lens mit le comble à fa gloire. Tu renne eut l'honneur dans cette journée d'aider puiffamment le prince de Condé, & de contribuer à une vicloire qui pouvait l'humilier. Peut-être ne fut-il jamais fi grand qu'en fervant ainfi fon émule.
Il dégagea lui-même le maréchal de Grammont , quipliait avec l'aile gauche ; il prit le général Beck. L'archiduc fe fauva à peine avec le comte de Fuenfaldagne. Les
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Impériaux & les Efpagnols qui compofaient cette armée , furent difîïpés; ils perdirent plus décent drapeaux, & trente-huit pièces de canon, ce qui était alors îrès-confidérable. On leur fit cinq mille prilbnniers, on leur tua trois mille hommes , le refte déiërta , & l'archiduc demeura fans armée.
Ceux qui veulent véritablement s'inftruire peuvent remarquer que depuis la fondation de la monarchie jamais les Français n'avaient gagné de fuite tant de batailles & de fi giorieufes par la conduite & par le courage.
Tandis que le prince de Condé (i) comptait ainfi les années de fa jeuneffe par des victoires, & que le duc d'Orléans , frère de Louis XIII. avait aufli foutenu la réputation d'un fils de Henri IV. & celle de la France , par la prife de Gravelines , par celle de Courtrai & de Mardik , le vicomte de Turenne avait pris Landau : il avait chafTé les Efpagnols de Trêves & rétabli l'éle&eur.
Il gagna avec les Suédois la bataille de*Lavingen, celle de Sommerhaufen, & contraignit le duc de Bavière à fortir de fes états à l'âge de près de quatre-vingts ans. Le comte de Harcourt prit Balaguier , & battit les Efpagnols. Ils perdirent en" Italie Portolongone. Vingt vaifîeaux & vingt galères de France , qui compofaient prefque toute la marine rétablie par Richelieu , battirent la flotte Efpagnoîe fur la côte d'Italie.
Ce n'était pas tout ; les armes Françaifes avaient encor envahi la Lorraine fur le duc Charles IV. prince guerrier , mais inconftant ; imprudent & malheureux , qui fe vit à la fois dépouillé de fon état par la France , & retenu prifonnier par les Efpagnols. Les alliés de la France prefTaient la puiiTance Autrichienne au midi & au nord Le duc & Albuquerque général des Portugais, gagna contre l'Efpagne la bataille de Badajoz. Torftenjbn défit les Impériaux près de Tabor , & remporta une vi&oire
(i) Son père était mort en 1646.
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eompîette. Le prince d'Orange à la tête des Hollandais , pénétra jufques dans le Brabant.
Le roi d'Efpagne battu de tous côtés , voyait le Rouflîlîon & la Catalogne entre les mains des Français. Naples révoltée contre lui , venait defe donner au duc de Guife , dernier prince de cette branche d'une maifon fi féconde en hommes ilîuftres & dangereux. Celui-ci qui ne parla que paur un aventurier audacieux , parce qu'il ne réunit pas , avait eu du moins la gloire d'aborder feul dans une barque au milieu de la flotte d'Efpagne , & de défendre Naples , fans autre fecours que fon courage.
A voir tant de malheurs qui fondaient fur la maifon d'Autriche, tant de victoires accumulées par les Français, & fécondées des fuccès de leurs alliés, on croirait que Vienne & Madrid n'attendaient que le moment d'ouvrir leurs portes, & que l'empereur & le roi d'Efpagne étaient prefque fans états. Cependant cinq années de gloire à peine "traverfées par quelque revers ,. ne produifirent que très-peu d'avantages réels , beaucoup de fang répandu , & nulle révolution. S'il y en eut une à craindre, ce fut pour la France ; elle touchait à fa ruine au milieu de ces profpérités apparentes.
CHAPITRE QUATRIEME
Guerre civile.
A reine Anne d'Autriche , régente abfoîue , avait fait du cardinal Ma{arin , le maître de la France , & le fien. Il avait fur elle cet empire , qu'un homme adroit devait avoir fur une femme née avec allez de faiblefîe pour être dominée, & avec aflez de fermeté pour perfifter dans fon choix.
3Jr On lit dans quelques mémoires de ces tems-là , que la
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i reine ne donna fa confiance à Ma\arln , qu'au défaut de Po#Vr évêque de Beau vais , qu'elle avait d'abord choift pour fon miniftre. On peint cet évêque comme un homme incapable : il eft à croire qu'il l'était , & que la reine ne s'en était fervi quelque tems que comme d'ua fantôme , pour ne pas effaroucher d'abord la nation par *le choix d'un fécond cardinal & d'un étranger. Mais ce qu'il ne faut pas croire , c'eft que Potier eût commencé fon miniftère paffager par déclarer aux Hollandais qu'il fallait qu'ils fe fijfent catholiques s1 ils voulaient demeurer dans V alliance de la France, Il aurait donc dû faire la même propofition aux Suédois. Prefque tous les hiftoriens rapportent cette abfurdité , parce qu'ils Pont lue dans les mémoires des courtifans & des frondeurs. Xi n'y a que trop de traits dans ces mémoires, oufalfifiés par la pafïïon , ou rapportés fur des bruits populaires. Le puérile ne doit pas être cité, & l'abfurde ne peut être cru. Il eft très-vraifemblable que le cardinal Ma\arin était ^ miniftre défigné depuis long-tems dans l'efprit de la reine , & même du vivant de Louis XIII. On ne peut en douter quand on a lu les mémoires de la Porte premier valet-de-charobre à1 Anne d'Autriche. Les fubalternes témoins de tout l'intérieur d'une cour favent des chofes que les parlemens & les chefs de parti même ignorent ou ne font que foupçonner.
Ma{arin ufa d'abord avec modération de fa puiffance. Il faudrait avoir vécu long-tems avec un miniftre pour peindre fon caractère , pour dire quel degré de courage ou de faibJene il avait dans l'efprit , à quel point il était ou prudent ou fourbe. Ainn fans vouloir deviner ce qu'était Ma\arin , on dira feulement ce qu'il fit. Il afFe&a , dans les commencemens de fa grandeur , autant de fimplicité que Richelieu avait déployé de hauteur. Loin de prendre des gardes, de marcher avec un fafte royal, il eut d'abord le train le plus modefte , il mit de i'afFabia^ lité & même de la mollette par-tout où fon prédécefleur Jg & N4 î3
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avait fait paraître une fierté inflexible. La reine voulait faire aimer fa régence & fa perfonne , de la cour & des peuples % & elle y réunifiait. Gaflon , duc d'Orléans , frère de Louis XIII, & le prince de Condé , appuyaient fon pouvoir, & n'avaient d'émulation que* pour fervir l'état.
fl fallait des impôts pour foutenir la guerre contre PEfpagne & contre l'empereur. Les finances en France étaient depuis la mort du grand Henri IV. auiïi mal adminifïrées qu'en Efpagne & en Allemagne. La régie était un chcos ? Tignorance extrême , le brigandage au comble ; mais ce brigandage ne s'étendait pas fur des objets aulïi confidérabîes qu'aujourd'hui. L'état était huit fois moins endetté : on n'avait point des armées de deux cent mille hommes à foudoyer , point de fubfides immenfes à payer , point de guerre maritime à foutenir. Les revenus de l'état montaient dans les premières années de la régence à près de foixante-quinze millions de livres de ce tems. C'était afTez s'il y avait eu de l'économie dans le minifrère : mais en 1648 & 47 on eut befoin de nouveaux fecours. Le furintendant était alors un payfan Siennois nommé Particelli Emeri , dont l'ame était plus baffe que la naifTance , & dont le faite & les débauches indignaient la nation. Cet homme inventait des reiïburces onéreufes & ridicules. Il créa des charges de contrôleurs de fagots , de jurés vendeurs de foin , de confeillers du roi crieurs de vin ; il vendait des lettres de noblefTe. Les rentes fur l'hôtel - de - ville de Paris ne fe montaient alors qu'à près d'onze millions. On retrancha quelques quartiers aux rentiers; on augmenta les droits d'entrée ; on créa quelques charges de maîtres des requêtes ; on retint environ quatre-vingt mille écus de gages aux magifrrats.
il eit aifé de juger combien les efprits furent foulevés contre deux Italiens , venus tous deux en France fans fortune, enrichis aux dépens de la nation, qui donnaient tant de prife fur eux. Le parlement de Paris , les maîtres des requêtes ; les autres cours, les rentiers s'ameutèrent.
iHSftîff ' " ''-■■ '« ■■■■ ■ ■ » ■■■' ' tw JJg&^ss=ss^^i *rr$D&
<hg^ri -1 ""''ftTfr'". ■ ■■ ■ 'jjusu—±^^^f
Chapitre IV. aoi
En vain Malaria ôta la furintendance à fon confident Emerîy & le relégua dans une de fes terres : on s'indignait encor que cet homme eût des terres en France , & on eut le cardinal Malaria en horreur, quoique dans ce tems-là même il confommât le grand ouvrage de la paix de Munfter. Car il faut bien remarquer que ce fameux traité & les barricades font de la même année 1648.
Les guerres civiles commencèrent à Paris comme elles avaient commencé à Londres , pour un peu d'argent.
Le parlement de Paris en pofTelîion de vérifier les édits de ces taxes , s'ôppofa vivement aux nouveaux édits : il acquit la confiance des peuples, par les contradictions dont il fatigua le miniftère.
On ne commença pas d'abord par la révolte ; les efprits ne s'aigrirent & ne s'enhardirent que par degrés. La populace peut d'abord courir aux armes , & fe choifir un chef, comme on avait fait à Naples. Mais des magiitrats, , ^ des hommes d'état procèdent avec plus de maturité, & i^ commencent par obferver les bienféances, autant que l'efprit de parti peut le permettre.
Le cardinal Mayarin avait cru qu'en divifcnt adroitement la magiftrature , il préviendrait tous les troubles , mais on oppofa l'inflexibilité à la fouplefle. Il retranchait quatre années de gages à toutes les cours fupérieures , en leur remettant la paulette , c'efr-à-dire en les exemptant de payer la taxe inventée par Paulet fous Henri IV. pour s'aiTarer la propriété de leurs charges. Ce retranchement n'était pas une lélion , mais il confervait les quatre années au parlement , penfant le défarmer par cette faveur. Le parlement méprifa cette grâce qui l'expofait au reproche de préférer fon intérêt à celui des autres compagnies. Il n'en donna pas moins fon arrêt d'union avec les autres cours de juftice. Mandrin qui n'avait jamais bien pu prononcer le français , ayant dit que cet arrêt à'ognon était attentatoire , & l'ayant fait jl caiTer par le confeil , ce feul mot à'ognon le rendit ridi-
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cule ; & comme on ne cède jamais à ceux qu'on méprife , le parlement en devint plus entreprenant,
Il demanda hautement qu'on révoquât tous les intendans regardés par le peuple comme des exacleurs, & qu'on abolît cette magiftrature de nouvelle efpèce infHtuée fous Louis XIII, fans l'appareil des formes ordinaires ; c'était plaire à la nation autant qu'irriter la cour. Il voulait que félon les anciennes loix , aucun citoyen ne fût mis en prifon , fans que fes juges naturel1- en connurent dans les vingt-quatre heures, & rien ne paraiflait fi jufte.
Le parlement fit plus, il abolit les imendans par un arrêt, avec ordre aux procureurs du roi de fon reflort d'informer contr'eux.
Ainfi la haine contre' le miniftre , appu ie ee l'amour du bien public, menaçait la cour d'une révolution. La reine céda , elle offrit de caffer les intendans , &. demanda ^L feulement qu'on lui en biffa trois , elle fut refufée. ^i Pendant que ces* troubles commençaient, le prince
de Condé remporta la célèbre victoire de Lens , qui mettait le comble à fa gloire. Le roi qui n'avait alors que dix ans , s'écria , le parlement fera bien fâché. Ces paroles faifaient voir affez que la cour ne regardait alors le parlement de Paris que comme une aifemblée de rebelles.
Le cardinal & fes courtifans ne lui donnaient pas un autre nom. Plus les parlementaires fe plaignaient d'être traités de rebelles , plus ils faifaient de réfiftance.
La reine & le cardinal réfolurent de faire enlever trois des plus opiniâtres magiftrats du parlement ; Novion Blancménil préfident qu'on appelle à mortier , Charton préfident d'une chambre des enquêtes , & Brouffel ancien confeiller- clerc de la grand'chambre. Ils n'étaient pas chefs de parti , mais les inftrumens des chefs. Charton homme très-borné , était connu par le fobriquet du préfident Je dis ça , parce qu'il ouvrait & concluait toujours fes avis par ces mots. Brouffel n'avait de recommandable j£
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que Ces cheveux blancs , fa haine contre le miniftère , & la réputation d'élever toujours la voix contre la cour fur quelque fujet que ce fût. Ses confrères en faifaient peu de cas , mais la populace l'idolâtrait.
Au lieu de les enlever fans éclat dans le filence de la nuit , le cardinal crut en impofer au peuple en les faifant arrêter en plein midi , tandis qu'on chantait le Te Deum à Notre-Dame pour la victoire de Lens, & que les Suiffes de la chambre apportaient dans l'églife foixantetreize drapeaux pris fur les ennemis. Ce fut précifément ce qui caufa la fubverfion du royaume. Charton s'efquiva , on prit Blancménil fans peine ; il n'en fut pas de même de BrovJJêL Une vieille fer vante feule ,, en voyant jeter fon maître dans un carroffe par Comminges lieutenant des gardes du corps, ameute le peuple, on entoure le carroffe , on le brife ; les gardes-françaifes prêtent mainforte. Le prifonnier eft conduit fur le chemin de Sedan. Son enlèvement loin d'intimider le peuple , l'irrite & l'enhardit. On ferme les boutiques ; on tend les groffes chaînes de fer qui étaient alors à l'entrée des rues principales ; on fait quelques barricades ; quatre cent mille voix crient liberté & BroujfeL
Il eft difficile de concilier tous les détails rapportés par le cardinal de Ret% , madame de Motteville , Pavocat-général Talon , & tant d'autres ; mais tous conviennent des principaux points. Pendant la nuit qui fui vit l'émeute y la reine faifait venir environ deux mille hommes de troupes cantonnées à quelques lieues de Paris pour feutenir la maifon du roi. Le chancelier Séguler fe tranfportait déjà au parlement précédé d'un lieutenant & de plusieurs hoquetons , pour cafler tous les arrêts , & même , difaiton , pour interdire ce corps. Mais dans la nuit même les faclieux s'étaient affemblés chez le coadjuteur, & tout était difpofé pour mettre la ville en armes. Le peuple arrête le carroffe du chancelier & le renverfe. Il put à peine s'enfuir avec fa bru la ducheffe de Sully , qui
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malgré lui , l'avait voulu accompagner ; il fe retire en deTordre dans l'hôtel de Luines , preffé & infuîté par la populace ; le lieutenant-civil vient le prendre dans fon carroiTe & le mène au palais-royal efcorté de deux compagnies-SunTes , & d'une efcouade de gens-d'armes ; le peuple tire fur eux , quelques-uns font tués ; la ducherTe de Sully eu bîeiTée au bras. Deux cents barricades font formées en un infiant ; on les pouffe jufqu'à cent pas du palais-royal. Tous les foldats après avoir vu tomber quelques-uns des leurs reculent & regardent faire les bourgeois. Le parlement en corps marche à pied vers la reine à travers les barricades qui s'abaiffent devant lui, & redemande fes membres emprifonnés. La reine efl obligée de les rendre , & par cela même elle invite les factieux à de nouveaux outrages.
Le cardinal de Ket^ fe vante d'avoir feul armé tout |h Paris dans cette journée , qui fut nommée des barricades , & qui était la féconde de cette efpèce. Cet homme fingulier efl le premier évêque en France qui ait fait une guerre civile fans avoir la religion pour prétexte. Il s'eft peint lui-même dans fes mémoires , écrits avec un air de grandeur , une impécuofité de génie , & une inégalité, qui font l'image de fa conduite. C'était un homme qui du fein de la débauche , & languiffant encor des fuites qu'elle entraîne , prêchait le peuple , & s'en faifait idolâtrer. Il refpirait la faction & les complots : il avait été à l'âge de vingt-trois ans , l'ame d'une confpiration contre la vie de Richelieu : il fut l'auteur des barricades : il précipita le parlement dans les cabales , & le peuple dans les féditions. Ce qui paraît furprenant , c'eft que le parlement entraîné par lui , leva l'étendard contre la cour , avant même d'être appuyé par aucun prince.
Cette compagnie depuis long-tems était regardée bien différemment par la cour & par le peuple. Si l'on en croyait la voix de tous les minières & de la cour,
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le parlement de Paris était une cour de juftice , faite pour juger les caufes des citoyens : il tenait cette prérogative de la feule volonté des rois ; il n'avait fur les autres parlemens du royaume d'autre prééminence que celle de l'ancienneté & d'un refTort plus conlidérable ; il n'était la cour des pairs que parce que la cour réfidait à Paris ; il n'avait pas plus de droit de faire des remontrances que les autres corps , & ce droit était encor une pure grâce ; il avait fuccédé à ces parlemens qui repréfentaient autrefois la nation Françaife ; mais il n'avait de ces anciennes afTemblées rien que le feul nom : & pour preuve inconteflable , c'efi qu'en effet les états-généraux étaient fubïtitués à la place des afTemblées de la nation ; & le parlement de Paris ne refTemblait pas plus aux parlemens tenus par nos premiers rois , qu'un conful de Smyrne ou d'Alep ne reffemble à un conful Rom; in.
Cette feule erreur de nom était le prétexte des pré- & tentions ambitieufes d'une compagnie d'hommes de loi , qui tous pour avoir acheté leurs offices de robe , penfaient tenir la place des conquérans des Gaules , & des feigneurs des fiefs de la couronne. Ce corps en tous les tems avait abufé du pouvoir que s'arroge néceffairement un premier tribunal , toujours fubfiftant dans une capitale, il avait ofé donner un arrêt contre Charles VU. & le bannir du royaume ; il avait commencé un procès criminel contre Henri III. il avait en tous les tems réfiflé , autant qu'il l'avait pu , à fes fouverains : & dans cette minorité de Louis XIV. fous le plus doux des gouvernemens , & fous la plus indulgente des reines , il voulait faire la guerre civile à fon prince , à l'exemple de ce parlement d'Angleterre , qui tenait alors fon roi prifonnier , & qui lui fit trancher la tête. Tels étaient les difeours & l'es penfées du cabinet.
Mais les citoyens de Paris , & tout ce qui tenait à la robe , voyaient dans le parlement un corps augufïe , qui avait rendu la juftice avec une intégrité refpeâable ,
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qui n'aimait que le bien de l'état , & qui l'aimait au péril de fa fortune , qui bornait fon ambition à la gloire de réprimer l'ambition des favoris, qui marchait d'un pas égal entre le roi & le peuple ; & fans examiner l'origine de fes droits & de fon pouvoir , on lui fuppofait les droits le plus facrés , & le pouvoir le plus inconteftable quand on le voyait foutenir la caufe du peuple contre des minifhes dételles ; on l'appelîait le père de Vétat^ & on faifait peu de différence; entre îe droit qui donne la couronne aux rois , & celui qui donnait au parlement le pouvoir de modérer les volontés des rois.
Entre ces deux extrémités un milieu jufte était impofïîble à trouver ; car enfin il n'y avait de loi bien reconnue, que celle de Poccafion & du tems. Sous un gouvernement vigoureux le parlement n'était rien : il était tout fous un roi faible ; & Ton pouvait lui appliquer ce que dit M. de Quimené , quand cette com-
^ pagnie fe plaignit fous Louis XIV. d'avoir été précédée par les députés de la nobleffe : Mejjîeurs , vous prendre^ bien votre revanche dans la minorité.
On ne veut point répéter ici tout ce qui a été écrit fur ces troubles , & copier des livres , pour remettre fous les yeux tant de détails alors fi chers & fi importans, & aujourd'hui prefqu'oubliés : mais on dcit dire ce qui caractérife l'éfprit de la nation , & moins ce qui appartient à toutes les guerres civiles, que ce qui distingue celle de la fronde.
Deux pouvoirs établis chez les hommes , uniquement pour le maintien de la paix :.un archevêque & un parlement de Paris ayant commencé les troubles, le peuple crut tous fes emportemens"juftifjés. La reine ne pouvait paraître en public fans être outragée ; on ne l'appelîait que dame Anne ; & fi l'on y ajoutait quelque titre , c'était un opprobre. Le peuple lui reprochait avec fureur de facrifier l'état à fon amitié pour Ma\arin ; & ce
^ ^ qu'il y avait de plus infupportabîe , elle entendait de
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tous côtés ces chanfons & ces vaudevilles , monumens de plaifanterie & de malignité, qui femblaient devoir éternifer le doute où l'on aifectait d'être de fa vertu. Madame de Motteville dit avec fa noble & fïncère naïveté , que ces info lences faifaïent horreur à la reine , & que les Parifiens trompés lui faif aient pitié.
Elle s'enfuit de Paris , avec fes enfans , fon miniftre , le duc d'Orléans frère de Louis XIII. le grand Condé lui-même , & alla à St. Germain , où prefque toute la cour coucha fur la paille. On fut obligé de mettre en gage chez les ufuriers les pierreries de la couronne. Le roi manqua fouvent du néceffaire. Les pages de fa chambre furent congédiés, parce qu'on n'avait pas de quoi les nourrir. En ce tems-là même la tante de Louis XI F. fille de Henri le Grand, femme du roi d'Angleterre, réfugiée à Paris , y était réduite aux extrémités de la pauvreté; & fa fille, depuis mariée au frère de Louis XIV. reliait au lit , n'ayant pas de quoi fe chauffer, fans que le peuple de Paris , enivré de fes fureurs , fit feulement, attention aux afflictions de tant de perfonnes royales.
Anne d'Autriche dont on vantait l'efprit, les grâces , la bonté , n'avait prefque1 jamais été en France que malheureufe. Long-tems traitée comme une criminelle par fon époux , perlécutée par le cardinal de Richelieu , elle avait vu fes papiers faifis au Val-de-Grace; elle avait été obligée de ligner en plein confeil qu'elle était coupable envers le roi fon mari. Quand elle accoucha de Louis XIV. ce même mari ne voulut jamais l'embrafTer félon J'ufage , & cet affront altéra fa fanté au point de mettre en danger fa vie. Enfin , dans fa régence , après avoir comblé de grâces tous ceux qui l'avaient implorée, ellefe voyait chaffée de la capitale par un peuple volage & furieux. Elle & la reine d'Angleterrefa belle- fœur,étaient toutes deux un mémorable exemple des révolutions que peuvent éprouver les têtes couronnées, & fa belle-mère
fr.
&kJ%m*« — i ■■ . >tr&$&W~ ■ ■"■ ' - ' "^7^Cl%
?3 ao8 Siècle deLouis XIV.
Catherine de Médias avait été encor plus malheureufe.
La reine , les larmes aux yeux , preffa le prince de Condé de fervir de protecteur au roi. Le vainqueur de Rocroi, de Fribourg, de Lens & de Norlingue, ne put démentir tant de fervices pafTés; il fut flatté de l'honneur de défendre une cour qu'il croyait ingrate , contre la fronde qui recherchait fon appui. Le parlement eut donc le grand Condé à combattre , & il ofa foutenir la guerre.
Le prince de Conti , frère du grand Condé, auflî jaloux de fon aine qu'incapable de l'égaler , le duc de Lonouevilley le duc de B eau fort , le duc de Bouillon y animés par l'efprit remuant du coadjuteur , & avides de nouveautés , fe flattant d'élever leur grandeur fur les ruines de l'état , & de faire fervir à leurs defleins particuliers les mouvemens aveugles du parlement , vinrent lui offrir leurs fervices. On nomma dans la orand'chambre les généraux d'une armée qu'on n'avait pas. Chacun fe taxa pour lever des troupes : il y avait vingt confeillers pourvus de charges nouvelles , créées par le cardinal de Richelieu, Leurs confrères , par une petitefTe d'efprit dont toute fociété eft fufceptible , femblaient pourfuivre fur eux la mémoire de Richelieu \ ils les accablaient de dégoûts & ne les regardaient pas comme membres du parlement : il fallut qu'ils donnaient chacun quinze mille livres pour les frais de la guerre y & pour acheter la tolérance de leurs confrères.
La grand'chambre , les enquêtes , les requêtes , la chambre des comptes , la cour des aides , qui avaient tant crié contre des impôts faibles & nécefîaires , & furtout contre l'augmentation du tarif, laquelle n'allait qu'à deux cent mille livres , fournirent une fomme de près de dix millions de notre monnoie d'aujourd'hui , pour la fubverfion de la patrie. On rendit un arrêt par lequel il fut ordonné de fe faifir de tout l'argent des partifans de la cour. On en prit pour douze cent mille de nos livres.
On fcjj
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On leva douze mille hommes par arrêt du parlement: chaque porte cochère fournit un homme & un cheval* Cette cavalerie fut appellée la cavalerie des portes cocheres. Le coadjuteur avait un régiment à lui , qu'en nommait le régiment de Corinthe 9 parce que le coadjuteur était archevêque titulaire de Corinthe.
Sans les noms de roi de France, de grand Condé, de capitale du royaume , cette guerre de la fronde eût été auiïi ridicule que celle des Barberins ; on ne favait pourquoi on était en armes. Le. prince de Condé afliégea cinq cent mille bourgeois avec huit mille foîdats. Les Parifiens fortaient en campagne ornés de plumes & de rubans ; leurs évolutions étaient le fujet de plaifanterie des gens du métier. Ils fuyaient dh qu'ils rencontraient deux cents hommes de l'armée royale. Tout fe tournait en raillerie ; le régiment die Corinthe ayant été battu par un petit parti, on appella cet échec, la première aux Corinthiens,
Ces vingt confeillers , qui avaient fourni chacun quinze mille livres , n'eurent d'autres honneurs que d'être appelles les quinze-vingts.
Le duc de Beaufort- Vendôme , petit-fils de Henri IV l'idole du peuple & l'inftrument dont on fe fervit pour lefoulever , prince populaire, mais d'un efprit borné > était publiquement l'objet des railleries de la cour & de la fronde même. On ne parlait jamais de lui , que fous le nom de roi des halles. Une balle lui ayant fait une contufionau bras, il difait qae ce n'était qu'une confufion. La ducherTe de Nemours rapporte dans fes mémoires que le prince de Condé préfenta à la reine un petit nain boffu , armé de pied en cap. " Voilà , dit-il , le généra- „ liflime de l'armée Parifienne. „ Il voulait par-là défigner fon frère le prince de Contii qui était en effet boflu * & que les Parifiens avaient choiii pour leur général. Cependant ce même Condé fut enfuite général des Siècle de Louis XIV Tom. V. O Q
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mêmes troupes ; & madame de Nemours ajoute qu'il difait que toute cette guerre ne méritait d'être écrite qu'en vers burlefques.
Les troupes Parifiennes , qui fortaient de Paris & qui revenaient toujours battues , étaient reçues avec des huées & des éclats de rire. On ne réparait tous ces petits échecs que par des couplets & des épigrammes. Les cabarets , & les autres maifons de débauche étaient les tentes où l'on tenait les confeils de guerre , au milieu des plaifanteries , des chanfons , & de la gaieté la plus diflblue. La licence était fi effrénée, qu'une nuit les principaux officiers de la fronde, ayant rencontré le St. Sacrement qu'on portait dans les rues à un homme qu'on foupçonnait d'être Malaria , reconduifirent les prêtres à coups de plat-d'épée.
Enfin on vit le coadjuteur, archevêque de Paris f venir prendre féance au parlement avec un poignard dans fa poche , dont on appercevait la poignée , & on criait : Voila le bréviaire de notre archevêque.
Il vint un héraut d'armes à la porte St. Antoine , accompagné d'un gentilhomme ordinaire de la chambre du roi , pour fignifier des propofitions. Le parlement ne voulut point le recevoir ; mais il admit dans la grand'chambre un envoyé de l'archiduc Léopold qui faifait alors la guerre à la France.
Au milieu de tous ces troubles , la noblefle s'afTembla en corps aux auguftins , nomma des fyndics, tint publiquement des féances réglées. On eût cru que c'était pour réformer la France , & pour aflembler les étatsgénéraux ; c'était pour un tabouret que la reine avait accordé à madame de Pons ; peut-être n'y a-t-ii jamais eu une preuve plus fenfible de la légèreté des efprits qu'on reprochait alors aux Français.
Les difcordes civiles, qui défolaient l'Angleterre pré-
cifément en même tems, fervent bien à faire voir les
^ caractères des deux nations. Les Anglais avaient mis dans
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leurs troubles civils un acharnement mélancolique & une fureur raifonnée : ils donnaient de fànglantes batailles ; le fer décidait tout ; les échaffauts étaient drefTés pour les vaincus : leur roi pris en combattant fut amené devant une cour de juftice , interrogé fur l'abus qu'on lui reprochait d'avoir fait de fon pouvoir, condamné à perdre la tête , & exécuté devant tout fon peuple , avec autant d'ordre & avec les mêmes formalités de juflice, que fi on avait condamné un citoyen criminel ; fans que dans le cours de ces troubles horribles , Londres fe fût reflentie un moment des calamités attachées aux guerres civiles.
Les Français au contraire fe précipitaient dans les féditions , par caprice & en riant ; les femmes étaient à la tête des factions , l'amour faifait & rompait les cabales. La ducheffe de Longiuville ^engagea Turenne , à peine maréchal de France, à faire révolter l'armée qu'il commandait pour le roi. S
C'était la même armée que le célèbre duc de Saxe- Veimar avait raflemblée. Elle était commandée après la mort du duc de Veimar par le comte cPErlach , d'une ancienne maifon du canton de Berne. Ce fut ce comte d'Erlack qui donna cette armée à la France , & qui lui valut la pofTeflion de l'Alface. Le vicomte de Turbine voulut le féduire ; l'Alface eûr été perdue peur Louis XIV* mais il fut inébranlable ; il contint les troupes Veimariennes dans la fidélité qu'elles devaient à leur ferment. Il fut même chargé par le cardinal Ma^arin d'arrêter le vicomte. Ce grand homme infidèle alors par faiblelTe fut obligé de quitter en fugitif l'armée dont il était général , pour plaire à une femme qui fe moqu.it de fa pafîïon : il devint de général du roi de France , lieutenant de Dom Eftevan de Gamarre , avec lequel il fut battu à Rétel par le maréchal du Pleffis-Pralin. On connoît ce billet du maréchal 8 Hocquincourt à la duchefle de Montba{on , Peronne efiàla belle des belles. P O a
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On fait ces vers du duc de la Rochefoucault pour la duchefîe de Làngueville , lorfqu'il reçut au combat de St. Antoine un coup de moufquet , qui lui fit perdre quelque tems la vue.
Pour mériter fon cœur , pour plaire à fes beaux yeux , J'ai fait la guerre aux rois ; je l'aurais faite aux dieux.
On voit dans les mémoires àe MademoifeWe une lettre de Gaflon duc d'Orléans fon père , dont l'adrefTe eft , à mefdames les comtejfes maréchales de camp dans V armée de ma fille contre le Ma{arin.
La guerre finit & recommença à plufieurs reprifés; il n'y eut perfonne qui ne changeât fouvent de parti. Le prince de Condé, ayant ramené dans Paris la cour triomphante , fe livra au plaifir de la méprifer après l'avoir défendue ; & ne trouvant pas qu'on lui donnât wl des récompenfes proportionnées à fa gloire & à fes fer- H vices , il fut le premier à tourner Malaria en ridicule , à braver la reine , & à infulter le gouvernement qu'il dédaignait. Il écrivit, à ce qu'on prétend, au cardinal , alV illuflriffimo fignor fachino. Il lui dit un jour , adieu Mars. Il encouragea un marquis de Jarfal à faire une déclaration d'amour à la reine , & trouva mauvais qu'elle osât s'en ofrenfer. Il fe ligua avec le prince de Conti fon frère , & le duc de Longueville , qui abandonnèrent le parti de la fronde. On avait appelle la cabale du duc de Beau fort au commencement de la régence, celle des importans ; on appeilait celle de Condé , le parti des petits-maîtres , parce qu'ils voulaient être les maîtres de l'état. Il n'eft reiîé de tous ces troubles d'autres traces que ce nom de petit-maître , qu'on applique aujourd'hui à la jeuneffe avantageufe & mal élevée , & le nom de frondeurs qu'on donne aux cenfeurs du gouvernement.
On employa de tous côtés des moyens auiîi bas qu'odieux. Joly confeiller au châtelet , depuis fecretaire du cardinal de Ret{ , imagina de fe faire une incifion au
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bras,'& de faire tirer un coup de piftolet dans ion carrée , pour faire accroire que la cour avait voulu rafïiiïïner.
Quelques jours après , pour divifer le parti du prince de Condé & les frondeurs , & pour les rendre irréconciliables , en tire des coups.de fufii dans les carroiTes du grand Coudé , & on tue un de fes valets de pied , ce qui s'appelîait une joliade renforcée. Qui fit cette érrange entreprife ? eft-ce, le parti du cardinal Mandrin ? Il en fut très-foupçonné. On en aceufa le cardinal de Reti , le duc de Eeaufort & le vieux B ro ujfel en plein parlement , & ils furent jultifiés, * Tous les partis fe choquaient, négociaient, fe trahiraient cour-à-tour. Chaque homme important , ou qui voulait l'être , prétendait établir fa fortune fur h ruine publique , & le bien public était dans la bouche de tout le monde. Gafton était jaloux de la gloire du grand Condé & du crédit de Ma\arin. Condé ne les aimait ni ne les eftimait. Le coadjuteur de l'archevêché de Paris , voulait être cardinal par la nomination de la reine, & il fe dévouait alors à elle pour obtenir cette dignité étrangère qui ne donnait aucune autorité , mais un grand relief. Telle était alors la force du préjugé , que le prince de Conti frère du grand Condé voulait aufTi couvrir fa couronne de prince d'un chapeau rouge. Et tel était en même tems le pouvoir des intrigues qu'un abbé fans nailTance & fans mérite nommé La Rivière difputait ce chapeau romain au prince ; ils ne l'eurent ni l'un ni Pautre, le prince parce qu'enfin il fut le méprifer , la Rivière parce qu'on fe moqua de fon ambition : mais le coadjuteur l'obtint pour avoir abandonné le prince de Condé aux reffentimens de la reine.
Ces reffentimens n'avaient d'autre fondement que de petites querelles d'intérêt entre le grand Condé & Maçarin.' Nul crime d'état ne pouvait être imputé à Condé ; cependant on l'arrêta dans le louvre , lui , fon
frère de Conti & fon beau-frère de Longueville, fans aucune formalité , & uniquement parce que Ma\arin le craignait. Cette démarche était à la vérité contre toutes les iaix , mais on ne connailfait les loix dans aucun des partis.
Le cardinal pour fe rendre maître de ces princes ufa d'une fourberie qu'on appella politique. Les frondeurs étaient accufés d'avoir tenté d'afTafiiner le prince de Condé \ Ma\arin lui fait accroire qu'il s'agit d'arrêter un des conjurés, & de tromper les frondeurs ; quec'eft à fon altefle à figner l'ordre aux gens-d'armes de la garde de fe tenir prêts au louvre. Le grand Condé figne luimême l'ordre de fa détention. On ne vit jamais mieux que la politique confilte fouvent dans le menfonge, & que l'habileté efl de pénétrer le menteur.
Le prince de Condé çdt pu gouverner l'état , s'il avait feulement voulu plaire : mais il fe contentait d'être admiré. Le peuple de Paris , qui avait fait des barricades pour un confeiller-clerc prefque imbécille , fit des feux de joie lorfqu'on mena au donjon de Vincennes le défenfeur & le héros de la France.
Ce qui montre encor combien les événemens trompent les hommes , c'eft que cette prifon des trois princes , qui femblait devoir afïbupir les fa&ions , fut ce qui les releva. La princefTe de Condé la mère exilée refta dans Paris malgré la cour , & porta fa requête au parlement. Sa femme après mille périls fe réfugia dans la ville de Bordeaux , aidée des ducs de Bouillon & de la Roche~ foucault ; elle fouleva cette ville & arma l'Efpagne.
Toute la France redemandait le grand Condé. S'il avait paru alors , la cour était perdue. Gourvtlle qui de (impie valet de chambre du duc de la Rochefoucault , était devenu un homme confidérable par fon caradère hardi & prudent , imagina un moyen sûr de délivrer les princes enfermés alors à Vincennes. Un des conjurés eut la 3[ bêtife de fe confefler à un prêtre de la fronde. Ce mal-
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heureux prêtre avertit le coadjuteûr , perfécuteur en ce temsrlà du grand Condé. L'entreprife échoua p r la révélation de la confeffion fi ordinaire dans les guerres civiles.
On voit par les mémoires du confeiller d'état Lenct% plus curieux que connus , combien dans ces tems de licence effrénée, de troubles , d'iniquités, & même d'impiétés , les prêtres avaient enccr de pouvoir fur les efprits. Il rapporte qu'en Bourgogne le doyen de la fainte chapelle attaché au prince de Condé , offrit pour tout fecours de faire parler en fa faveur tous les prédicateurs en chaire , & de faire manœuvrer tous les prêtres dans la confeffion.
Pour mieux faire connaître encor les mœurs du tems, il dit que lorfque la femme du grand Condé alla fe réfugier dant Bordeaux , les ducs de Bouillon & de la Rochefoucault allèrent au-devant d'elle à la tête d'une J-} foule de jeunes gentilshommes , qui crièrent à fes oreilles, ; j? vive Condé , ajoutant un mot obfcène pour le Ma%arin , & la priant de joindre fa voix aux leurs.
Un an après , les mêmes frondeurs qui avaient vendu le grand Condé & les princes à la vengeance timide de Maiarin., forcèrent la reine à ouvrir leurs prifons & à chafler du royaume fon premier miniftre. Malaria alla lui-même au Havre où ils étaient détenus ; il leur rendit leur liberté , & ne fut reçu d'eux qu'avec le mépris qu'il en devait attendre ; après quoi il fe retira à Liège. Condé revint dans Paris aux acclamations de ce même peuple qui l'avait tant haï. Sa préfence renouvella les cabales , les diflentions , & les meurtres.
Le royaume refta dans cette combuftion encor quelques années. Le gouvernement ne prit prefque jamais que des partis faibles & incertains : il femblait devoir fuccomber : mais les révoltés furent toujours défunis % & c'eft ce qui fauva la cour. Le coadjuteûr , tantôt ami , tantôt ennemi du prince de Condé , fufcita contre lui
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une partie du parlement & du peuple : il ofa en même tems fervir la reine en tenant tête à ce prince , & l'outrager en la forçant d'éloigner le cardinal Ma^arin, qui fe retira à Cologne. La reine , par une contradiction trop ordinaire aux gouvernemens faibles , fut obligée de recevoir a la fois fes fervices & fes offenfes , & de nommer au cardinalat ce même coadjuteur, l'auteur des barricades , qui avait contraint la famille royale à forcir de la capitale , & à l'aïïiéger,
CHAPITRE CINQUIEME
Suite de la guerre civile , jufqiùa la fin de la rébellion
en 2 654.1
Nfin le prince de Condé fe réfolut à une guerre , qu'il eût dû commencer du tems de la fronde , s'il avait voulu être le maître de l'état, ou qu'il n'aurait dû jamais faire , s'il avait été citoyen. Il part de Paris : il va foulever la Guienne , le Poitou & l'Anjou, & mendier contre la France le fecours des Efpagnols dont il avait été le fléau le plus terrible.
Rien ne marque' mieux la manie de ce tems , & le dérèglement qui déterminait toutes les démarches , que ce qui arriva alors à ce prince. La reine lui envoya un courrier de Paris, avec des proportions qui devaient l'enrgager au retour & à la paix. Le courrier fe trompa; & au iieu d'aller à Angerville , où était le prince , il alla à Augerville. La lettre vint trop tard. Condé dit que s'il l'avait reçue plutôt , il aurait accepté les proportions de paix ; mais que puifqu'il était déjà allez loin de Paris , ce n'était pas la peine d'y retourner. Ainfï la méprife d'un courrier , & le pur caprice de ce prince, replongèrent la France dans la guerre civile.
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Alors le cardinal Ma^arin , qui du fond de fon exil à Cologne avait gouverné la cour , rentra dans le royaume , moins en miniftre qui venait reprendre fon pofte, qu'en fouverainqui fe remettait en poffeflion de fes états; il était conduit par une petite armée de fept mille hommes levés à fes dépens j c'eft-à-dire , avec l'argent du royaume qu'il s'était approprié.
On fait dire au roi dans une déclaration de ce tems-là, que le cardinal avait en effet levé ces troupes de fon argent : ce qui a*it confondre l'opinion de ceux qui ont écrit , qu'à fa première fortie du royaume , Ma^arin s'était trouvé dans l'indigence. Il donna le commandement de fa petite armée au maréchal (V Ho cquin couru Tous les officiers portaient des écharpes vertes : c'était la couleur des livrées du cardinal. Chaque parti avait alors fon écharpe. La blanche était celle du roi ; l'ifabelle , celle du prince de Condé. Il était étonnant que le cardinal Majarin , qui avait jufques alors affecté tant de if modeftie , eût la hardieffe de faire porter fes livrées à une armée , comme s'il avait un parti différent de celui de fon maître ; mais il ne put réirfter à cette vanité. C'était précifément ce qu'avait fait le maréchal à' Ancre , & ce qui contribua beaucoup à fa perte. La même témérité réulfit au cardinal Malaria, La reine l'approuva. Le roi , déjà majeur , & fon frère , allèrent au-devant de lui.
Aux premières nouvelles de fon retour , Gajion d'Orléans; frère de Louis XIII qui avait demandé l'éloignement du cardinal , leva des troupes dans Paris, fans favoir à quoi elles feraient employées. Le parlement renouvella fes arrêts ; il profcrivit Mo{arin , & mit fa tête à prix. Il fallut chercher dans les regiflres, quel était le prix d'une tête ennemie du royaume. On trouva que fous Charles IX. on avait promis par arrêt cinquante mille écus à celui qui représenterait l'amiral Colignï mort ou vif. On crut très-férieufement procéder en règle, en mettant ce même prix à l'affanmat
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d'un cardinal premier miniflre. Cette profcriprion ne donna à perfonne la tentation de mériter les cinquante mille écus , qui après tout n'euflent point été payés. Chez une autre nation & dans un autre tems , un tel arrêt eût trouvé des exécuteurs ; mais il ne fervit qu'à faire de nouvelles plaifanteries.Les Blots & les Marigny , beaux efprits qui portaient la gaieté dans les tumultes de ces troubles, firent afficher dans Paris une répartition des cent cinquante mille livres ; tant pour qui couperait le nez au cardinal, tant pour une oreille, tant pour un œil , tant pour le faire eunuque. Ce ridicule fut tout l'effet de la profcription contre la perfonne du miniflre; mais fes meubles & fa bibliothèque furent vendus par un fécond arrêt ; cet argent était defliné à payer un affadi n ; il fut difïïpé par les dépofit aires , comme tout l'argent qu'on levait alors. Le cardinal , de fon côté , n'employait contre fes ennemis , ni le poifon , ni l'affafïinat ; & malgré l'aigreur & la manie de tant de partis & de tant de haines, on ne commit pas autant de grands crimes , les chefs de parti furent moins cruels & les peuples moins furieux que du tems de la ligue ; car ce n'était pas une guerre de religion.
L'efprit de vertige qui régnait en ce tems, pofsèda fi bien tout le corps du parlement de Paris , qu'après avoir fplemnellement ordonné un affaffinat' dont on fe moquait , il rendit un arrêt , par lequel plufieurs confeillers devaient fe tranfporter fur la frontière, pour informer contre l'armée du cardinal Ma\arin, c'efl-à-dire, contre l'armée royale.
Deux confeillers furent afîez imprudens, pour aller avec quelques payfans, faire rompre les ponts par où le cardinaL devait palier : l'un d'eux nommé Bitaut fut fait prifonnier par les ttoupes du roi , relâché avec indulgence , & moqué de tous les partis.
Cependant le roi majeur interdit le parlement de Paris, & îe transfère à Pontoife. Quatorze membres attachés à
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la cour obéirent , les autres réfiftent. Voilà deux parletnens qui pour mettre le comble à la confufion fe foudroient par des arrêts réciproques comme du tenls de Henri IV. & de Charles VI.
Précifément dans le tems que cette compagnie s'abandonnait à ces extrémités contre le miniftre du roi , elle déclarait criminel de lèze-majefté , le prince de Condéy qui n'était armé que contre ce miniftre ; & par un renverfement d'efprit , que toutes les démarches précédentes rendent croyable, elle ordonna que les nouvelles troupes de Gajion duc d'Orléans , marcheraient contre Ma^arin ; & elle défendit en même tems qu'on prît aucuns deniers dans les recettes publiques pour les foudoyer.
On ne pouvait attendre autre chofe d'une compagnie demagiitms, qui jetée hors de fafphère, & ne connaiffant ni fes droits, ni fon pouvoir réel, ni les affaires politiques , ni la guerre , s'affemblant & décidant en tumulte, prenait des partis auxquels elle n'avait pas penfé le jour d'auparavant , & dont elle-même s'étonnait en fuite.
Le parlement de Bordeaux fervait alors le prince de Condê\ mais il tint une conduite plus uniforme , parce qu'étant plus éloigné de la cour , il était moins agité par des faétions oppofées. Des objets plus confidérables intérefTaient toute la France.
Condé , ligué avec les Efpagnols, était en campagne contre) le roi , & Turenne ayant quitté ces mêmes Efpagnols, avec lefquels il avait été battu à Rétel, venait de faire fa paix avec la cour , & commandait l'armée royale. L'épuifement des finances ne permettait ni à l'un ni à l'autre des deux partis , d'avoir de grandes armées; mais de petites , ne décidaient pas moins du fort de l'état. Il y a des tems ou cent mille hommes en campagne peuvent à peine prendre deux villes : il y en a d'autres où une bataille entre fept ou huit mille hommes peut renverfer un trône ou l'affermir.
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Louis XIV, élevé dans l'adverficé , allait avec fa mère, fon frère, & le cardinal Ma\ariny de-province en province, n'ayant pas autant de .roupes autour de fa peribnne, à beaucoup près , qu'il en eut depuis en tems de paix pour fa feule garde. Cinq à fix mille hommes , les uns envoyés d'Efpagne , les autres levés par les partifans du prince de Condé 7 le pourfuivaient au cœur de fon royaume.
Le prince de Condé courait cependant de Bordeaux à Montauban , prenait des villes , & groffiiLit par-tout fon parti.
Toute l'efperance de la cour était dans le maréchal de Turenne. L'armée royale fe trouva auprès de Gien fur la Loire. Celle du prince de Condé, était à quelques lieues fous les ordres du duc de Nemours , & du duc de Beaufort, Les divifions de ces deux généraux allaient être funeftes au parti du prince. Le duc de Beaufort était incapable du moindre commandement. Le duc de Nemours paiTait pour être plus brave & plus aimable qu'habile. Tous deux enfemble ruinaient leur armée. Les foldats favaient que le grand Condé était à cent lieues de là, & fe croyaient perdus, lorfqu'au milieu de la nuit un courrier fe préfenta dans la forêt d'Orléans, devant les grandes gardes. Les fentineîles reconnurent dans ce courrier lé prince de Condé luimême , qui venait d'Agen à travers mille aventures , & toujours déguifé, fe mettre à la tête de fon armée.
Sa préfence faifait beaucoup ,& cette arrivée imprévue encor davantage. Il favait que tout ce qui eft foudain & inefpéré , tranfporte les hommes. Il profita à l'inftant de la confiance & de Faudace qu'il venait d'infpirer. Le grand talent de ce prince dans la guerre, était de prendre en un inftant les réfolucions les plus hardies , & de les exécuter avec non moins de conduite que de promptitude.
L'armée royale était féparée en deux corps, Condé
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fondit fnr celui qui était à Blenau, commandé par le maréchal d'Hocquincourf, & ce corps fut difîîpé en même tems qu'attaqué. Turenne n'en put être averti. Le cardinal Mandrin, effrayé, Courut à Gien au milieu de la nuit , réveiller le roi qui dormait , pour lui apprendre cette nouvelle. Sa petite cour fut concernée; on propofa de fauver le roi par la fuite, & de le conduire fecrétement à Bourges. Le prince de Condé victorieux , approchait de Gien ; la défoiation & la crainte augmentaient. Turenne -par fa fermeté raffura les efprits,& fauva la cour par fon habileté : il fit avec le peu qui lui refraitde troupes, des mouvemens fi heureux, profita fi bien du terrain & du tems, qu'il empêcha Condé de pourfuivre fon avantage. Il fut difficile alors de décider . lequel avait acquis le plus d'honneur , ou de Condé victorieux, ou de Turenne qui lui avait arraché le fruit de fa victoire. Il eft vrai que dans ce combat de Blenau, fi Jongtems célèbre en France, il n'y avait pas eu quatre cents hommes de tués ; mais le prince de Condé n'en fut pas moins fur le point de fe rendre maître de toute la famille royale, & d'avoir entre fes mains fon ennemi , le cardinal Mandrin. On ne pouvait guère voir un plus petit combat, de plus grands intérêts & un danger plus prelïant.
Condé qui ne fe flattait pas de furprendre Turenne , comme il avait furpris à? Hocquincourt, fit marcher fon armée vers Paris : il fe hâta d'aller dans cette ville jouir de fa gloire , & des dii'pofitions favorables d'un peuple aveugle. L'admiration qu'on avait pour ce dernier combat, dont on exagérait encor toutes les circonïtances , la haine qu'on portait à Ma\arin , le nom & la préfence du grand Condé, femblaiènt d'abord le rendre maître abfolu de la capitale. Mais dans le fond, tous lès efprits étaient divifés ; chaque pam était fubdivifé en factions, comme il arrive dans tous les troubles. Le coadjuteur devenu cardinal de Ret{, racohiffi'ôdé en apparence avec
la cour, qui le craignait & dont il fe défiait n'était plus le maître du peuple , & ne jouait plus le principal rôle. Il gouvernait le duc d'Orléans , & était oppofé à Condé. Le parlement flottait entre la cour, le duc d'Orléans , & le prince , quoique tout le monde s'accordât à crier contre Ma^arin ; chacun ménageait en fecret des intérêts particuliers ; le peuple était une mer orageufe , dont les vagues étaient pouffées au hafard par tant de vents contraires. On fit promener dans Paris la chârTe de Ste. Geneviève, pour obtenir l'expulfion du cardinal miniflre ; & la populace ne douta pas que certe Sainte n'opérât ce miracle , comme elle donne de la pluie.
On ne voyait que négociations entre les chefs de parti, députations du parlement , affemblées de chambres , féditions dans la populace, gens de guerre dans la campagne. On montait la garde à la porte des monaftères. Le prince avait appelle les Efpagnols à fon fecours. Charles IV. ce duc "de Lorraine chaiTé de fes états, & à qui il refrait pour tout bien une armée de huit mille hommes , qu'il vendait tous les ans au roi d'Efpagne , vint auprès de Paris avec cette armée. Le cardinal Mafarin lui offrit plus d'argent pour s'en retourner , que le prince de Condé ne lui en avait donné pour venir. Le duc de Lorraine quitta bientôt la France, après Tavoir défolée fur fon pafTage, emportant l'argent des deux partis.
- Condé refta donc dans Paris , avac un pouvoir qui diminua tous les jours, & une armée plus faible encor. Turenne mena le roi & fa cour vers Paris. Le roi , à l'âge de quinze ans, vit delà hauteur de Charonne, la bataille de St. Antoine , où ces deux généraux firent avec fi peu de troupes de fi grandes chofes , que la réputation de l'un &de l'autre , qui femblait ne pouvoir plus croître , en fut augmentée.
Le prince de Condé , avec un petit nombre de fei-
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gneurs defon parti, fuivi de peu de foldats, foutint & repouffa l'effort de l'armée royale. Le roi regardait ce combat du haut d'une éminence avec Ma^arin. Le duc d'Orléans , incertain du parti qu'il devait prendre, reliait dans fon palais du Luxembourg. Le cardinal de Ret{ était cantonné dans fon archevêché. Le parlement attendait l'iflue de la bataille, pour donner quelque arrêt. La reine en larmes était profternée dans une chapelle aux carmélites. Le peuple, qui craignait alors également & les troupes du roi & celles de monfieur le prince , avait fermé les portes de la ville, & ne laiflaic plus entrer ni fortir perfonne, pendant que ce qu'il y avait de plus grand en France s'acharnait au combat & verfait fon fang dans le fauxbourg. Ce fut-là que le duc delà Rochefoucault , fi illuftre par fon courage & par fon efprit, reçut un coup au deiïus des yeux, qui lui fit perdre la vue pour quelque tems. Un neveu du cardinal Malaria y fut tué , & le peuple fe crut vengé. On ne voyait que jeunes feigneurs tués ou blefîes , qu'on rapportait à la porte St. Antoine , qui ne s'ouvrait point.
Enfin Mademoifelle , fille de Gaflon, prenant le para de Coudé, que fon père n'ofa fecourir,(fit ouvrir les portes aux bleffés , & eut la hardieffe de faire tirer fur les troupes du roi, le canon de la baftille. L'armée royale fe retira : Condé n'acquit que de la gloire; mais Mademoifelle fe perdit pour jamais dans l'efprit du roi fon coufin par cette action violente ; & le cardinal Malaria, qui favait l'extrême envie qu'avait Mademoifelle d'époufer une tête couronnée, dit alors : Ce canon-là vient de tuer fon mari.
La plupart de nos hiftoriens n'étalent à leurs lecteurs que ces combats & ces prodiges de courage & de politique ; mais qui faurait quels refforts honteux il fallait faire jouer, dans quelles misères on était obligé de plonger les peuples , & à quelles baffeUes on était ré- i 5
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duit, verrait la gloire des héros de ce tems-là avec plus de pitié que d'admiration. On en peut juger par les feuls traits que rapporte Gourville , homme attaché à M. le prince. Il avoue que lui-même, poyr lui procurer de l'argent , vola celui d'une recette , & qu'il alla prendre dans fon logis un directeur des poftes, à qui il fit payer une rançon; & il rapporte ces violences comme des chofes ordinaires.
La livre de pain valait alors à Paris, vingt-quatre de nos fous. Le peuple fouffrait , les aumônes ne fufïifaient pas ; plufieurs provinces étaient dans la dlfette.
Y a-t-il rien de plus funefte que ce qui fe paffa dans cette guerre devant Bordeaux ? Un gentilhomme eft pris par les troupes royales , on lui tranche la tête. Le duc de la Rochefoucault fait pendre un gentilhomme du parti du roi , & ce duc de la Rochefoucault palfe pourtant pour un philofophe. Toutes ces horreurs étaient SE bientôt oubliées pour les grands intérêts des chefs de parti. 4 Mais en même tems y a-t-il rien de plus ridicule
que de voir le grand Condé baifer la châfîe de Ste. Geneviève , dans une proceffion , y frotter fon chapelet , le montrer au peuple , & prouver par cette facécie que les héros facrifient fou vent à la canaille ?
Nulle décence , nulle bienféance ni dans les procédés^ ni dans les paroles. Orner Talon rapporte qu'il entendit des confeillers appeller en opinant le cardinal premier miniftre faquin. Un confeiller nommé Quatnfous apoftropha rudement le grand Condé en plein parlement ; on fe donna des gourmades dans le ianctuaire de la juftice.
Il y avait eu des coups donnés à Notre-Dame, pour une place que les préfidens des enquêtes difputaient au doyen de la grand-chambre en 1 644. On laifFa entrer dans le parquet des gens du roi en 1 545 , des femmes du peuple qui demandèrent à genoux , que le parlement fît révoquer les impôts.
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Ce défordre en tout genre, continua depuis 1644 jufqu'en 1653, d'abord fans trouble, enfin dans des féditions continuelles d'un bout du royaume à l'autre. Le grand Condé s'oublia jufqu'à donner un foufflet au comte de Rieux fils du prince tfElbœuf, chez le duc d'Orléans ; ce n'était pas le moyen de regagner le cœur des Parifiens. Le comte de Rieux rendit le foufflet au vainqueur de Rocroi, de Fribourg, de Norlingue & de Lens. Cette étrange aventure ne produifit rien ; Monfieur fit mettre pour quelques jours le fils du duc d'Eîbœufà la baïtille, & il n'en fut plus parlé.
La querelle du duc de Beau fort & du duc de Nemours fon beau - frère fut férieufe. Il s'appellèrent en duel -, ayant chacun quatre féconds. Le duc de Nemours fut tué par le duc de Beaufort, & le marquis de Vïllars fur nommé Orondate , qui fécondait Nemours , tua fon adverfaire Eericourt, qu'il n'avait jamais vu auparavant. De juftice il n'y en avait pas l'ombre. Les duels étaient fréquens , les déprédations continuelles ; les débauches pouffées jufqu'à l'impudence publique ; mais au milieu de ces défordres il régna ' toujours une gaieté qui les rendit moins funeftes.
Après le fanglant & inutile combat de St. Antoine > le roi ne put rentrer dans Paris, & le prince n'y put demeurer long - teins* CJne émotion populaire , & le meurtre de plulîeurs citoyens dont on le crut l'auteur i le rendirent odieux au peuple. Cependant il avait encor fa brigue au parlement. Ce corps, peu intimidé alors par une cour errante i & chaffée en quelque façon de la capitale , preffée par les cabales du duc d'Orléans & du prince , déclara par un arrêt , le duc d'Orléans lieutenant-général du royaume^ quoique le roi fut majeur : c'était le même titre qu'on avait donné au duc de Mayenne j du teins de la ligue* Le prince de Condé fut nommé généraliffime des armées. Les deux parle- Jk mens de Paris & de Pontoife fe contenant l'un à l'autre O Siècle de Louis XIV. Tom. V, -P. Q
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leur autorité, donnant des arrêts contraires, & qui parlà fe feraient rendus le mépris du peuple , s'accordaient à demander l'expulfion de Malaria ; tant la luine contre ce minifire femblait alors le devoir effentiel d'un Français.
Il ne fe trouva dans ce tems aucun parti qui ne fût faible; celui de la cour Tétait autant que les autres; l'argent & les forces manquaient à tous; les factions fe multipliaient ; les combats n'avaient produit de chaque coté que des pertes & des regrets. La cour fe vit obligée de facrifîer encor Ma{arin, que tout le mondé appellait la caufe des troubles , & qui n'en était que le prétexte. Il fortit une féconde fois du royaume ; pour furcroît de honte , il fallut que le roi donnât une déclaration publique, par laquelle il renvoyait fon miniftre en vantant fes fervices , & en fe plaignant de fon exil.
Charles L roi d'Angleterre venait de perdre la tête fur un échafFaut , pour avoir dans le commencement des troubles, abandonné te fang de Strafford fon ami à fon parlement. Louis XIV. au contraire , devint le maître paifible de fon royaume en fouffrant l'exil de Malaria* Ainfi les mêmes faibleffes eurent des fuccès bien différens. Le roi d'Angleterre, en abandonnant fon favori , enhardit un peuple qui refpirait la guerre & haïfîait les rois : & Louis XIV. ou plutôt la reine mère , en renvoyant le cardinal , ôta tout prétexte de révolte à un peuple las de la guerre , 8c qui aimait la royauté.
Le cardinal à peine parti pour aller à Bouillon, lieu de fa nouvelle retraite , les citoyens de Paris , de leur feul mouvement , députèrent au roi pour le fupplier de revenir dans fa capitale. Il y rentra ; & tout y fut fi paifible , qu'il eût été difficile d'imaginer que quelques jours auparavant tout avait été dans la confufron. Gafton d'Orléans, malheureux dans fes entreprifes qu'il ne fut ^l jamais foutenir , fut relégué à Blois, où il pafTa le relie
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de fa vie dans le repentir; & il fut le deuxième âïs de Hen^i le Grand , qui mourut fans beaucoup de gloire. Le cardinal de RetÇ, peut-être aufïï imprudent que fublime & audacieux , fut arrêté dans le louvre ; & après avoir été conduit de prifon en prifon , ii mena longtems une vie errante , qu'il finit enfin dans la retraite , où il acquit des vertus que fon grand courage n'avait pu connaître dans les agitations de fa fortune.
Quelques confeillers , qui avaient le plus abuféde leur miniftère , payèrent leurs démarches par l'exil ; les autres fe renfermèrent dans les bornes de la magifrrature & quelques - uns s'attachèrent à leur devoir par une gratification annuelle de cinq cents écus, que Fouquet procureur - général & fur-intendant des finances leur fit donner fous main. (1)
Le prince de Condé cependant, abandonné en France de prefque tous fes partifans, & mal fecouru des Efpagnoîs, continuait fur les frontières de la Champagne une guerre malheureufe. Il reitait encor des faclions dans Bordeaux; mais elles furent bientôt appaifées.
Ce calme du royaume était l'effet du bannifferoent du cardinal Malaria ; cependant à peine fut-il chaffé par le cri général des Français, & par une déclaration du roi , que le roi le fit revenir. Il fut étonné de rentrer dans Paris , tout puiffant & tranquille. Louis XIV. le reçut comme un père , & le peuple comme un maître. On lui fit un feftin à Phôtel-de-ville , au milieu des acclamations des citoyens : il jeta de l'argent à la populace ; mais on dit que dans la joie d'un fi heureux changement, il marqua du mépris pour notre inconftance. Les officiers du parlement, après avoir mis fa tête à prix comme celle d'un voleur public, briguèrent prefque tous l'honneur de venir lui demander fa proteâion ; & ce même parlement peu de tems après condamna par contumace le prince de Condé à perdre la vie; changement ordi- (1) Mémoires de GourvilU,
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naire dans de pareils tems, & d'autant plus humiliant, que l'on condamnait par des arrêts, celui dont on avait II long-tems partagé les fautes.
On vit le cardinal , qui prefTait cette condamnation de Condé, marier au prince de Conti fon frère Tune de fes nièces ; preuve que le pouvoir de ce miniflre allait être fans bornes.
Le roi réunit les parlemens de Paris & de Pontoife ; il défendit les aflemblées des chambres. Le parlement voulut remontrer , on mit en prifon un confeiller, on en exila quelques autres; le parlement fe tut; tout était déjà changé.
CHAPITRE SIXIEME
Etat de la France jufqu'à la mort du cardinal Mazarin en iGGi, ' .
Endant que l'état avait été ainfi déchiré au-dedans, il avait été attaqué & affaibli au-dehors. Tout le fruit des batailles de Rocroi , de Lens & de Norlingue fut perdu. La place importante, de Dunkerque fut reprife par les Efpagnoîs : ils chafsèrent les Français de Barcelone ; ils reprirent Calai en Italie.
Cependant , malgré les tumultes d'une guerre civile, & le poids d'une guerre étrangère , le cardinal Mazarin avait été allez habile & allez heureux pour conclure cette célèbre paix de Veiiphalie , par laquelle l'empereur & l'Empire vendirent à la couronne de France , la fouveraineté de l'Àlface , pour trois millions de livres payables à î'archiduc, c'eft- à-dire, pour environ fix millions d'aujourd'hui. Par ce traité, devenu pour l'avenir la bafe de tous les traités , un nouvel éle&orat fut créé pour la maifon de Bavière, Les droits de tous les princes
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& des villes impériales , les privilèges des moindres^ gentilshommes Allemans furent confirmés. Le pouvoir de l'empereur fut reftreint dans des bornes étroites , & les Français joints' aux Suédois devinrent leslégiilateurs de l'Empire. Cette gloire de la France était au moins en psrtie due aux armes de la Suède. Gufiave- Adolphe avai: commencé d'ébranler l'Empire. Ses généraux avaient encor poufïr aiïez loin leurs conquêtes fous le gouvernemeut de fa fille Chrijîine. Son général Vrangel était prê1: d'entrer en Autriche. Le comte de Kamigfmarck était maître de la moitié de la ville de Prague , & allégeait l'autre , lorfque cette paix fut conclue. Pour accabler ainfi l'empereur , il n'en coûta guère à la France qu'environ un million par an donné aux Suédois.
Audi la Suède obtint pas^ces traités de plus grands avantages que la France ; ellç.ëiit la Pcméranie, beaucoup de places , Se de l'argent. Elle força l'empereur de faire parier entre les mains des luthériens des bénéfices qui ^ appartenaient aux catholiques romains. Rome cria à l'impiété , & dit que la caufe de Dieu était trahie. Les proteftans fe vantèrent qu'ils avaient fan&ifié l'ouvrage de la paix , en dépouillant des papilles. L'intérêt feul fit parler tout le monde.
L'Efpagne n'entra point dans cette paix , & avec aflez de raifon ; car voyant la France plongée dans.les guerres civiles , le miniflère Efpagnol efpéra profiter des divifions de la France. Les troupes Allemandes licenciées devinrent aux Efpagnols un nouveau fecours. L'empereur depuis la paix de Munfler fit pafTer en Flandre , , en quatre ans de tems , près de trente mille hommes. C'était une violation manifefte des traités • mais ils ne font prefque jamais exécutés autrement.
Les mmiitres de Madrid eurent dans le commencement de ces négociations de Vefrphalie , l'adrefle de faire une paix particulière avec la Hollande. La monarchie Efpagnolefut enfin trop heureufe de n'avoir plus pour enne- \Ô^ P3
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mis , & de reconnaître pour fouverains , ceux qu'elle avait traités fi long-tems de rebelles , indignes de pardon. Ces républicains augmentèrent leurs richefïès , & affermirent leur grandeur & leur tranquillité, en traitant avec l'Efpagne , fans rompre avec la France. Ils étaient fi puifTans , que dans une guerre qu'ils eurent quelque tems après avec l'Angleterre , ils mirent en mer cent vaiffeaux de Ijgne ; & la vi&oire demeura fouvent indécife entre Black l'amiral Anglais , & Tromp l'amiral de Hollande , qui étaient tous deux fur mer ce que les Condé & les Turenne étaient fur terre. La France n'avait pas en ce tems dix vaiffeaux de cinquante pièces de canon qu'elle pût mettre en mer ; fa marine s'anéantiffait de jour en jour.
Louis XIV, fe trouva donc en 1653, maître abfoîu d'un royaume encor ébrafclé des fecouffes qu'il avait ^ reçues; rempli de défordres en tout genre d'adminiflration, mais plein de reffources ; n'ayant aucun allié , excepté la Savoie, pour faire une guerre orfenfive, & n'ayant plus d'ennemis étrangers que l'Efpagne , qui était alors en plus mauvais état que la France. Tous les Français , qui avaient fait la guerre civile , étaient fournis , hors le prince de Condé & quelques-uns de fes partifans , dont un ou deux lui étaient demeurés fidèles , par amitié & par grandeur d'ame, comme le comte de Coligni & Bcuteville ; & les autres , parce que la cour ne voulut pas les acheter affez chèrement.
Condé y devenu général des armées Efpagnoles , ne put relever un parti qu'il avait affaibli lui-même par la deftruâion de leur infanterie aux journées de Rocroi & de Lens. Il combattait avec des troupes nouvelles . dont il n'était pas le maître , contre les vieux régimens Français, qui avaient appris à vaincre fous lui, & qui étaient commandés par Turenne.
Le fort de Turenne & de Condé fut d'être toujours vainqueurs, quand ils combattirent enfemble à la tête
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des Français , & d'être battus , quand ils commandèrent les Efpagnols.
Turenne avait à peine fauve les débris de l'armée d'Efpagne à la bataille de Rétel , lorfque de général du roi de France, il s'était fait le lieutenant d'un général Efpagnol : le prince de Condê eut le même fort devant Arras. L'archiduc & lui afïiégeaient cette ville. Turenne les sfliégea dans leur camp , & força leurs lignes ; les troupes de l'archiduc furent mifes en fuite. Condé avec deux régimens de Français & de Lorrains , foutint feul les efforts de l'armée de Turenne , & tandis que l'archiduc fuyait , il battit le maréchal tfRocquincourt , il repouffa le maréchal de la Ferté, & fe retira victorieux en couvrant la retraite des Efpagnols vaincus. Auffi le roi d'Efpagne lui écrfvit ces paroles : J'ai fu que tout était perdu , & que vous ave% tout confervé.
Il efl difficile de dire ce qui fait perdre ou gagner les batailles ; mais il eit certain que Condé était un des grands hommes de guerre qui euifent jamais paru , & que l'archiduc & fon confeil ne voulurent rien faire dans cette journée de ce que Condé avait propofé.
Arras fauve, les lignes forcées, & l'archiduc mis en fuite , comblèrent Turenne de gloire; & on obferva que dans la lettre écrite au nom du roi au parlement (1) fur cette victoire , on y attribua le fuccès de toute la campagne au cardinal Ma^arin , & qu'on ne fit pas même mention du nom de Turenne. Le cardinal s'était trouvé en effet à quelques lieues d'Arras avec le roi. Il était même entré dans le camp au liège de Stenai , que Turenne avait pris avant de fecourir Arras. On avait tenu devant le cardinal des confeils de guerre. Sur ce fondement il s'attribua l'honneur des événemens , & cette vanité lui donna un ridicule que route l'autorité du miniftère ne put effacer.
(1) Datée de Vincennes du u Septembre 1654.
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Le roi ne fe trouva point à la bataille d'Arras , & aurait pu y être : il était allé à la tranchée au fiége de Stenai ; mais le cardinal Ma\arin ne voulut pas qu'il exposât davantage fa perfonne, à laquelle le repos de l'état & la puiflance du miniftre femblaient attachés.
D'un côté, Mandrin, maître abfolu de la France & du jeune roi; de l'autre, Dom Louis de Haro , qui gouvernait l'Efpagne & Philippe IV, continuaient fous le nom de leurs maîtres cette guerre peu vivement fcutenue. Il n'était pas encor queftion dans le monde du nom de Louis XIV & jamais on n'avait parlé du roi d'Efpagne. Il n'y avait alors qu'une tête couronnée en Europe qui eût une gloire perfonnelle : la feule Chriftme , reine de Suède, gouvernait par elle-même, & foutenait l'honneur du trône, abandonné, ou flétri, ou inconnu dans les. autres états.
Charles 11 roi d'Angleterre , fugitif en France avec fa mère & fon frère, y traînait fes malheurs & fes efpérances. Un (Impie citoyen avait fubjugué l'Angleterre , l'Ecoffe & l'Irlande. Cromwell , cet ufurpateur digne de régner, avait pris le nom de protecteur , & non celui de roi ; parce que les Anglais favaient jufqu'où les droits de leurs rois devaient s'étendre, & ne connaifTaient pas quelles étaient les bornes de l'autorité d'un protecteur.
Il affermit fon pouvoir en fâchant le réprimer à propos : il n'entreprit point fur les privilèges , dont le peuple était jaloux ; il ne logea jamais de gens de guerre dans la ciré de Londres ; il ne mit aucun impôt dont on pût murmurer ; il n'offenfa point les yeux par trop de faite ; il ne fe permit aucun plaifir ; il n'accumula point de tréfors ; il eut foin que la juïlice fût obfervée avec cette impartialité impitoyable , qui ne diftingue point les grands des petits.
Le frère de Vanzallon Sa ambafTadeur de Portugal en Angleterre, ayant cru que fa licence ferait impunie, oarce que la perfonne de fon frère était facrée , infulta
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des citoyens de Londres , & en fit aflafliner un pour fe venger de la rénftance des aures ; il fut condamné à être pendu. Cromwell , qui pouvait lui faire grâce, le liilfa exécuter, & ligna eniuite un traité avec l'ambaf fadeur. *
Jamais le commerce ne fut û* libre , ni fi florifTant ; jamais l'Angleterre n'avait été fi riche. Ses flottes vidorieufes faifaient refpecler fon nom fur toutes les mers ; tandis que Malaria , uniquement occupé de dominer & de s enrichir , laiifait languir dans la France la juftice, le commerce, la marine, & même les finances. Maître de la France , comme Cromwell de l'Angleterre , après une guerre civile, il eût pu faire pour le pays qu'il gouvernait , ce que Cromwell avait fait pour le fien ; mais il était étranger , & l'ame de Malaria , qui n'avait pas la barbarie de celle de Cromwell , n'en avait pas auffi la grandeur.
Toutes les nations de l'Europe , qui avaient négligé l'alliance de l'Angleterre fous Jacques I. & fous Charles , la briguèrent fous le protecteur. La reine Chrifline ellemême , quoiqu'elle eût dételle le meurtre de Charles I, entra dans l'alliance d'un tyran qu'elle eilimait.
Ma\arin & Dom Louis de Haro prodiguèrent à l'envi leur politique , pour s'unir avec le protecleur. Il goûta quelque tems la fatisfaclion de fe voir courtifé par les deux plus puiffans royaumes de la chrétienté.
Le miiniltre Efpagnbl lui offrait de l'aider à prendre Calais; Malaria lui propofait d'afliéger Dunkerque , & de lui remettre cette ville. Cromwell avait à choifir entre les clefs de la France & celles de la Flandre. Il fut beaucoup follicité auiïi par Condé ; mais il ne voulut point négocier avec un prince , qui n'avait plus pour lui que fon nom, & qui était fans' parti en France, & fans pouvoir chez les Efpagnols.
Le protecteur le détermina pour la France , mais fans faire de traité particulier, & fans partager des conquêtes
234 Siècle le Louis XIV.
par avance : il voulait illuftrer fon ufurpation par de plus grandes entreprifes. Son deffein était d'enlever le Mexique aux Efpagnols ; mais ils furenntavertis à tems. Les amiraux de Cromwell leur prire t du moins la Jamaïque, province que les Anglais pofsèdent encor, & qui allure leur commerce dans le nouveau-monde. Ce ne fut qu'après l'expédition de la Jamaïque, que Cromwell figna fon traité avec le roi de France , mais fans faire encor mention de Dunkerque. Le protecteur traita d'égal à égal ; il força le roi à lui donner le titre de frère dans fes lettres. Son fecretaire figna avant le plénipotentiaire de France, dans la minute du traité, qui refta en Angleterre ; mais il traita véritablement en fupérieur, en obligeant le roi de France de faire fortir de fes états Charles II. & le duc à'Yorck, petit-fils de Henri IV. à qui la France devait un afile. On ne pouvait faire un plus grand facrifice de l'honneur à la fortune. ^| Tandis que Ma^arin faifait ce traité, Charles II. lui
demandait une de fes nièces en mariage. Le mauvais état de fes affaires , qui obligeait ce prince à cette démarche , fut ce qui lui attira un refus. On a même foupçonné le cardinal d'avoir voulu marier au fils de Cromwell celle qu'il refufait au roi d'Angleterre. Ce qui eft sûr, c'eft que lorfqu'il vit enfuite le chemin du trône moins fermé à Charles IL il voulut renouer ce mariage ; mais il fut refufé à fon tour.
La mère de ces deux princes , Henriette de France, fille de Henri le Grand , demeurée en France fans fecours , fut réduite à conjurer le cardinal d'obtenir au moins de Cromwell qu'on lui payât fon douaire. C'était le comble des humiliations les plus douloureufes , de demander une fubfiltance à celui qui avait vérfé le fang de fon mari fur un échaffaut. Ma^arin fit de faibles inftances en Angleterre au nom de cette reine , & lui annonça qu'il n'avait rien obtenu. Elle relia à Paris dans la pauvreté , & dans la honte d'avoir imploré la pitié de
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Cromwell ; tandis que fes enfans allaient dans l'armée de Condê & de i^o/72 Juan d 'A utriçhe apprendre le métier de la guerre contre la France qui les abandonnait.
Les enfans de Charles I. chaffés de France fe réfugièrent en Efpagne. Les miniftres Efpagnols éclatèrent dans toutes les cours , & fur-tout à Rome , de vive voix , & par écrit , contre un cardinal , qui facrifiait , difaient-ils , les loix divines & humaines , l'honneur & la religion , au meurtrier d'un roi, & qui chaflait de France Charles II. & le duc &Yor:k , confins de Louis Xiv. pour plaire au bourreau de leur père. Pour toute réponfe aux cris des Efpagnols, on produifit les offres qu'ils avaient faites euxmêmes au protecteur.
La guerre continuait toujours en Flandre avec des fuccès divers. Turenne ayant afliégé Valenciennes , avec le maréchal de la Ferté, éprouva le même revers que Condé avait effuyé devant Arras. Le prince, fécondé alors de & Dom Juan d'Autriche, plus digne de combattre à fes côtés que n'était PArchiduc, força les lignes du maréchal delà Fertéy lepritprifonnier, & délivra Valenciennes. Turenne^ fît ce que Condé avait fait dans une déroute pareille. Il fauva l'armée battue , & fit tête par-tout à l'ennemi ; il alla même un mois après afîiéger & prendre la petite ville de Capelle. C'était peut-être la première fois qu'une armée battue avait ofé faire un liège.
Cette marche de Turenne fi eftimée, après laquelle il prit la Capelle, fut éclipfée par une marche plus belle encor du prince de Condé. Turenne afîiégeait à peine Cambrai, que Condé fuivi de deux mille chevaux perça à travers l'armée des ailiégeants , & ayant renverfé tout ce qui voulait l'arrêter , il fe jeta dans la ville. Les citoyens recurent à genoux leur libérateur. Ainfi ces deux hommes oppofés l'un à l'autre , déployaient les refTources de leur génie. On les admirait dans leurs retraites, comme dans leurs vidoires , dans leur bonne conduite , & dans leurs fautes même , qu'ils favaient toujours réparer. Leur
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nlens arrêtaient tour-à-tour les progrès de l'une & de l'autre monarchie ; mais le défordre des finances en Efpagne & en France était encor un plus grand obftacle à hurs fuccès.
La ligue faite avec Cromwdl donna enfin à la France une fupériorité plus marquée , d'un côté l'amiral Black , aHa brùîer les gallicns d'Efpagne auprès des ifles Canaries, & leur fit perdre les feuis tréfors avec lefquels la guerre pouvait fe foutenir : de l'autre, vingt vaifleaux Anglais vinrent bloquer le port de Dunkerque , & fix mille vieux foldats, qui avaient fait la révolution d'Angleterre, renforcèrent l'armée de Turenne,
Alors Dunker que , la plus importante place de la Flandre , fut afïiégée par m^r & par terre. Coudé & Dom Juan d'Autriche , ayant ramafTé toutes leurs forces , fe préfentèrent pour la fecourir. L'Europe avait les yeux fur cet événement. Le cardinal Ma^arin mena Louis XIV. auprès du théâtre de la guerre , fans lui permettre d'y monter , quoiqu'il eut près de vingt ans. Ce prince fe tint dans Calais. Ce fut-là que Cromwdl lui envoya une ambafTade faflueufe , à la tête de laquelle était fon gendre le lord Falcombridge. Le roi lui envoya le duc de Créqui & Mancini duc de Nevers, neveu du cardinal , Fuivis de deux cents gentilshommes. Mancini préfenta au protecteur une lettre du cardinal. Cette lettre eft remarquable ; Ma^arin lui dit, qu'il eft affligé de ne pouvoir lui rendre enperfonne les refpecls dus au plus grand homme du monde. C'efl: ainfi qu'il parlait à l'afTaffin du gendre de Henri IV. & de l'oncle de Louis XIV. fon maître.
Cependant , le prince maréchal de Turenne attaqua l'armée d'Efpagne, eu plutôt l'armée de Flandre , près des Dunes. Elle était commandée par Dom Juan d'Autriche , fils de Philippe IV. Se d'une comédienne , & qui devint deux ans après beau-frère de Louis XIV. Le prince de Çondé était dans cette armée , mais il ne corn-
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mandait pas. Ainf? il ne fut pas difficile à Turenne de vaincre. Les fix mille Anglais contribuèrent à la vicloire, elle fut complette. Les deux princes d'Angleterre qui furent depuis rois , virent leurs malheurs augmentes dans cette journée par Tafcendant de Cromwdl,
Le génie du grand Condé ne put rien contre les meilleures troupes de France & d'Angleterre. L'armée Efpagncle fur détruite. Dunkerque fe rendit bientôt après. Le roi accourut avec fon mmiftre pour voir parler la garnifon. Le cardinal ne laiifa paraître Louis XIV, ni comme guerrier _, ni comme roi ; il n'avait point d'argent à diitribuer aux foldats ; à peine était-il fervi : il allait manger chez Ma{arin, gu chez le prince de Turenne, quand il était à l'armée. Cet oubli de la dignité royale, n'était pas dans Louis XIV, l'effet du mépris peur le faite; mais celui du dérangement de {es affaires, & du foin quele cardinal avait de réunir pour foi-même la fplendeur & l'autorité. ££
Louis n'entra dans Dunkerque , que pour la rendre au lord Lockhart ambaffadeur de Crcmudl. Ma^arin , efTaya fi, par quelque finefTe il pourrait éluder le traité, & ne pas remettre la place. Mais Lockhart menaça, & la fermeté Anglaife l'emporta fur l'habileté Italienne.
Plufieurs perfonnes ont afluré que le cardinal qui s'était attribué l'événement d'Arras , voulut engager Turenne à lui céder l'honneur de la bataille des. Dunes. Du Bec- Crépin, compte de Moret, vint dit-on, de la part du miniftre , propofer au général d'écrire une lettre, par laquelle il parut , que le cardinal avait arrangé lui-même tout le plan des opérations. Turenne reçut avec mépris ces infinuations , & ne voulut point donner un aveu , qui eût produit la honte d'un général d'armée & le ridicule d'un homme d'églife. Ma\arin , qui avait eu cette faibleffe , eut celle de refter brouillé jufqu'a fa mort avec Turenne,
Au milieu de ce premier triomphe , le roi tomba ma-
|Ô 238 Siècle de Louis XIV. Ç
lade à Calais , & fut plufieurs jours à la mort. Auffi-rôt les courtiians fe tournèrent vers fon frère Molifièùr. Ma^arin , prodigua les ménagemens \ les flatteries & les promefles au maréchal du Flejfzs-Pralm , ancien gouverneur de ce jeune prince, & au comte de Cuiche fon favori. Il fe forma dans Paris une cabale allez hardie pour écrire à Calais contre le cardinal. Il prit (es raefures pour fortir du royaume & pour mettre à couvert fes richefïes immenfes. Un empirique d'Àbbeville , guérit le roi avec du vin émétique que les médecins de la cour regardaient comme un poifon. Ce bon homme s'afTeyaic fur le lit du roi , & difait, voilà un garçon bien malade, mais il n'en mourra pas. Dès qu'il fut convalefcent , le cardinal exila tous ceux qui avaient cabale contre lui.
Peu de mois après mourut Cromwell à l'âge de cinquante-cinq ans , au milieu des projets qu'il faifait , pour l'afFermiiTement de fa puiffance, & pour la gloire de fa H nation. Il avait humilié la Hollande , impbie les conditions d'un traité au Portugal , vaincu l'Efpagne , & forcé la France à briguer fon alliance, il avait dit depuis peu , en apprenant avec quelle hauteur fes amiraux s'étaient conduits à Lisbonne : Je veux qu'on refpeâe la république Anglaife, autant qu'on a refpeâé autrefois la république Romaine. Les médecins lui annoncèrent la mort. Je ne faiss'ileft vrai qu'il fit dans ce moment l'enthoufiafte & le prophète , & s'il leur répondit que Dieu ferait un miracle en fa faveur. Thurlo , fon fecretaire prétend qu'il leur dit : La nature peut plus que les médecins. Ces mots ne font point d'un prophète, mais d'un homme très-fenfé. Il fe peut qu'étant convaincu que les médecins pouvaient fe tromper, il voulut en cas qu'il en réchappât le donner auprès du peuple la gloire d'avoir prédit fa guérifon , & rendre par-là fa perfonne plus refpectable , & même plus facrée.
Il fut enterré en monarque légitime , & laifTa dans l'Eul rope la réputation d'un homme intrépide, tantôt fanatique, jt
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tantôt fourbe , & d'un ufurpateur qui avait fu régner.
Le chevalier Temple , prétend que Cromwell avait voulu avant fa mort s'unir avec l'Efpagne contre la France , & fe faire donner Calais avec le fecours des Efpagnols , comme il avait eu Dunkerque par les mains des Français. Rien n'était plus dans fon cara&ère & dans fa politique. Il eût été l'idole du peuple Anglais, en dépouillant ainfi , l'une après l'autre , deux nations que la fienne haïffait également. La mort renverfa fes grands de/Teins, fa tyrannie, & la grandeur de l'Angleterre.
Il eft à remarquer qu'on porta le deuil dé Cromwell à la cour de France, &: que Madmoifelle fut la feule qui' ne rendit point cet hommage à la mémoire du meurtrier d'un roi fon parent.
Nous avons vu déjà ( 1 ) que Richard Cromwell, fuccéda paifiblement & fans contradiction au protectorat de fon père , comme un prince de Galles aurait fuccédé à un roi d'Angleterre. Richard fit voir, que du caractère d'un feul homme dépend fouvent la deftinée d'un état. Il avait un génie bien contraire à celui à' Olivier Cromwell y toute la douceur des vertus civiles , Se rien de cette intrépidité féroce , qui facrifie tout à {es intérêts. Il eût confervé l'héritage acquis par les travaux de fon père , s'il eût voulu faire tuer trois ou quatre principaux officiersde l'armée, quis'oppefaient à fon élévation. Il aima mieux fe démettre du gouvernement, que de régner par des afTaffinats ; il vécut particulier & ignoré , jufqu'à l'âge de quatre-vingt-dix ans , dans le pays dont il avait été quelques jours le fouverain. Après fa démiffion du protectorat, il voyagea en France: on fait qu'à Montpellier le prince de Contiy frère du grand Cofidé, en lui parlant fans le connaître, lui dit un jour: Olivier Cromwell était un grand homme , mais fon fils Richard eft un miférable de n'avoir pas fu jouir du fruit des crimes de fon père. Cependant ce Richard
(1) Dans Thiftoire générale.
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vécut heureux , & fon père n'avait jamais connu le bonheur. Quelque tems auparavant, la France vit un autre exemple bien plus mémorable du mépris d'une couronne. Chrijune reine de Suède vint à Paris. On admira en elle une jeune reine , qui à 2,7 ans avait renoncé à la fouveraineté dont elle était digne , pour vivre libre & tranquille. Il elî honteux aux écrivains proteftans , I d'avoir ofé dire , fans la moindre preuve , qu'elle ne quitta fa couronne, que parce qu'elle ne pouvait plus la garder. Elle avait formé ce deilein dès l'âge de vingt , ans , & l'avait laifle mûrir fept années. Cette réfolution, fi fupéricure aux idées vulgaires , &.fi long-tems méditée , devait fermer la bouche à ceux qui lui repro- | chent de la légèreté & une abdication involontaire. L'un de ces deux reproches détruifait l'autre : mais il faut toujours que ce qui efl grand fcit attaquéparles petits efprits. Peur connaître le génie unique de cette reine , on n'a qu'à lire fes lettres. Elle dit dans celle qu'elle • écrivit à Chanut, autrefois ambafTadeur de France auprès d'elle ; « J'ai poflédé fans faite , je quitte avec fa- » cilité. Après cela , ne craignez pas pour moi ; mon » bien n'eft pas au pouvoir de la fortune. » Elle écrivit I au prince de Condé. « Je me tiens autant honorée par » votre eftime, que par la couronne que j'ai portée, j » Si après l'avoir quittée, vous m'en jugez moins digne, | » j'avouerai que le repos que j'ai tant fouhaitéme coûte I » cher ; mais je ne me repentirai pourtant point de y> l'avoir acheté au prix d'une couronne , & je ne noir- » cirai jamais une action, qui m'a femblé fi belle, par » un lâche repentir; & s'il arrive que vous condamniez r> cette action , je vous dirai pour toute excule , que » je n'aurais pas quitté les biens que la fortune m'a » donnés, fi je les euffe cru nécefTaires à ma félicité, » & que j'aurais prétendu à l'empire du monde, li » j'euife été autfi affurée d'y réuffir , ou de mourir, » que le ferait le grand Condé ».
D Telle «
Telle était l'ame de cette perfonne û fingulière * tel était fon ftyle dans notre langue , qu'elle avait parlée rarement. Elle favait huit langues ; elle avait été difciple & amie de Defcartes , qui mourut à Stockholm dans fon palais, après n'avoir pu obtenir feulement une penfion en France, où fes ouvrages furent même profcrits , pour les feules bonnes chofes qui y fuiTent. Elle avait attiré en Suède, tous ceux qui pouvaient l'éclairer. Le chagrin de n'en trouver aucun parmi fes fujets, l'avait dégoûtée de régner fur Un peuple qui n'était que foldat. Elle crut qu'il valait mieux vivre avec des hommes qui penfent , que de commander à des hommes fans lettres ou fans génie. Elle avait cultivé tous les arts, dans un climat où ils étaient alors inconnus. Son deffein était d'aller fe retirer au milieu d'eux en Italie. Elle ne vint en France que peur y palier, parce que ces arts ne commençaient qu'à y naître. Son goût la fixait à Rome. Dans cette vue , elle avait quitté la religion luthérienne pour la catholique ; indifférente pour l'une & pour l'autre , elle ne fe fit point fcrupule de fe conformer en apparence aux fentimens du peuple , chez lequel elle voulut paifer fâ vie. Elle avait quitté fon royaume en 1654, & &it publiquement à Infpruck la cérémonie de fon abjuration. Elle plut à la cour de France, quoiqu'il ne s'y trouvâr pas une femme, dont le génie pût atteindre au fien. Le roi la vit & lui fit de grands honneurs, mais il lui parla à peine. Elevé dans l'ignorance, le bon fens avec lequel il était né, le rendait timide.
La plupart des femmes & des ccurtifans n'obfervèrent autre çhofe dans cette reine philofophe, finon qu'elle n'était pas coëifée à la françai e , & qu'elle dan^ fait mal. Les fages ne condamnèrent dans elle , que le meurtre de Monaidefchi fon écuyer , quelle fit aiTaiîiner à Fontainebleau dans un fécond voyage. De quelque » faute qu'il fût coupable envers elle , ayant renoncé à j| j? Siècle de Louis XIV. Tom. V. Q £2
#^»ii tenante"- ■ ■ "mgg
O 14a Siècle de Louis XIV.
la royauté , elle devait demander juftice & non fe la faire. Ce n'était pas une reine qui punifTait un fujet ; c'était une femme qui terminait une galanterie par un meurtre ; c'était un Italien qui en faifait aflafliner un autre par l'ordre d'une Suédoife dans un palais d'un roi de France. Nul ne doit être mis à mort que par les loix. Chriftinc en Suède n'aurait eu le droit de faire aflafliner perfonne ; & certes ce qui eût été un crime à Stockholm , n'était pas permis à Fontainebleau. Ceux qui ont juftifié cette action , méritent de fervir de pareils maîtres. Cette honte & cette cruauté ternirent la philofophie de Chrifiine , qui lui avait fait quitter un trône. Elle eût été punie en Angleterre , & dans tous les pays où les loix régnent : mais la France ferma les yeux à cet attentat contre l'autorité du roi , contre le droit des nations, & contre l'humanité (1).
Après la mort de Cromwell, & la dépofition de fon
" fils , l'Angleterre refta un an dans la confufion de
l'anarchie. Charles - Guftare , à qui la reine Chriftinc
(1) Un nommé La BeaumelU qui falfifia le fiècle de Louis XIV, & qui le fit imprimer à Francfort avec des notes aufli fcandaleufes que faufles , dit à ce fujet que Chrifiine était en droit défaire aflafliner Monaldefchi , parce qu'elle ne voyageait pas incognito ; & il ajoute que Pierre le Grand entrant dans un café à Londres , tout écumant de colère , parce que , difait-il , un de fes généraux lui avait menti , s'écria qu'il avait été tenté de le fendre en deux d'un coup de fabre î qu'alors un marchand Anglais avait dit au czar qu'on aurait condamné fa majefté à être pendue.
On eft obligé de relever ici l'infolence abfurde d'un pareil conte. Peut-on imaginer que le czar Pierre aille dire dans un café qu'un de fes généraux lui a menti ? Fend-on aujourd'hui un homme en deux d'un coup de fabre ? Un empereur va-t-il fe plaindre à un marchand Anglais de ce qu'un général lui a menti ? En quelle langue parlait-il à ce marchand , lui qui ne favait pas l'anglais ? Comment ce faifeur de notes peut-il dire que Chrifiine , après fonabdication , était en droit de faire aflafliner un Italien à Fontainebleau , & ajouter pour le prouver, qu'on aurait pendu Pierre le Grand à Londres ? On fera forcé de remarquer quelquefois les abfurdités de ce même éditeur. En fait d'hiftoire il ne faut pas dédaigner de répondre , il n'y a que trop de leéteurs qui fe laiflent féduire par les menfonges d'un écrivain fans pudeur & fans retenue.
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avait donne le royaume de Suède, fe faifait redouter dans le Nord & dans l'Allemagne. L'empereur Ferdinand était mort en 1657; fon fils Léopold âgé de dix-iept ans, déjà roi de Hongrie & de Bohème , n'avait point été élu roi des Romains du vivant de fon père. Malaria voulut efTayer de faire Louis XIK empereur. Ce deilèin était chimérique; il eût fallu ou forcer les électeurs , ou les féduire. La France n'était ni afTez forte pour ravir l'Empire, ni afTez riche pour l'acheter; auffi les premières ouvertures faites à Francfort par le maréchal de Grammont& par Lionne, furent -elles abandonnées aulîl-tôt que propofées. Léopold fut élu. Tout ce que put la politique de Ma\arin , ce fut de faire une ligue avec des princes Allemans, pour robfervation des traités de Munfler & pour donner un frein à l'autorité de l'empereur fur l'Empire.
La France, après la bataille des Dunes, était puiffante au- dehors, par la gloire de fes armes, & par l'état où étaient réduites les autres nations : mais le dedans foufTrait ; il était épuifé d'argent ; on avait befoin de la paix.
Les nations , dans les monarchies chrétiennes , n'ont prefque jamais d'intérêt aux guerres de leurs fou venins. Des armées mercenaires levées par ordre d'un miniitre, & conduites par un général qui obéit en aveugle a ce miniftre , font plufieurs campagnes ruineufes , ians que les rois au nom defquels elles combattent , aient i'efpérance ou même le deflein de ravir tout !e patrimoine l'un de l'autre. Le peuple vainqueur ne profite jamais des dépouilles du peuple vaincu ; il paie tout ; il fouffre dans la profpérité des armes , comme dans i\-dverfiré ; & la paix lui eft prefque aullî néceflaire , après la plus grande victoire , que quand les ennemis ont pris fes places frontières.
Il fallait deux chofés au cardinal , pour confommer heureufement fon miniftère ; faire la «paix, & a durer le JE
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repos de l'état par le mariage du roi. Les cabales pendant fa maladie lui faifaient fentir combien un héritier du trône était néceflaire à la grandeur du miniftre. Toutes ces confédérations le déterminèrent à marier Louis XIV. promptement. Deux partis fe préfentaient , la fille du roi d'Efpagne, & la princefTe de Savoie. Le cœur du roi avait pris un autre engagement ; il aimait éperdument mademoifelle Mancini l'une des nièces du cardinal : né avec un cœur tendre & de la fermeté dans fes volontés , plein de panions & fans expérience , il aurait pu fe réfoudre à époufer fa maîtrefle.
Madame de Motteville , favorite de Ja reine mère, dont les mémoires ont un grand air de vérité, prétend que Ma7Larin fut tenté de laiffer agir l'amour du roi, & de mettre fa nièce fur le trône. Il avait déjà marié une autre nièce au prince de Contiy une au duc de Mercosur : celle que Louis XIV. aimait avait été demandée en mariage par le roi d'Angleterre. C'étaient autant de titres qui pouvaient juftifier fon ambition. Il preflentit adroitement la reine mère : Je crains bien , lui dit-il , que le roi ne veuille trop fortement époufer ma nièce. La reine, qui connaiffait le miniftre, comprit qu'il fouhaitait ce qu'il feignait de craindre. Elle lui répondit avec la hauteur d'une princefle du fang $ Autriche , fille , femme & mère de rois , & avec l'aigreur que lui infpirait depuis quelque tems un miniftre qui afFe&ait de ne plus dépendre d'elle. Elle lui dit : Si le roi était capable de cette indignité , je me mettrais avec mon ficondfils à la tête de toute la nation , contre le roi & contre vous,
Ma^arin ne pardonna jamais , dit-on , cette réponfe à la reine : mais il prit le fage parti de penfer comme elle ; il fe fit lui-même un honneur & un mérite de s'oppofer à la palîion de Louis XIV. Son pouvoir n'avait pas befoin d'une reine de fon fang pour appui. Il craignait même 1g caradère de fa nièce ; & il crut af-
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fermir encor la puifTance de fon miniftère , en fuyant la gloire dangereufe d'élever trop fa maifon.
Dès l'année 165 e il avait envoyé Lionne en Efpagne, folliciter la paix & demander l'infante ; mais Dom Louis di Haro , perfuadé que quelque faible que fût l'Efpagne , la France ne l'était pas moins, avait rejeté les offres du cardinal. Li'nfante , fille du premier lit , écait deftinée au jeune Léopold. Le roi d'Efpagne Philippe IF, n'ivait al/ors de fon fécond mariage qu'un fils, dont l'enfance mal-faine , faifait craindre pour fa vie. On voulait que linfante, qui pouvait être héritière de tant d'états , portât fes droits dans la maifon d'Autriche, & non dans une maifon ennemie; mais enfin Philippe IV ayant eu un [autre fils Dom Philippe Profper, & Ca. femme étant encor enceinte , le danger de donner l'infante au roi di France lui parut moins grand, & la bataille des Dunes lui rendit la paix néceffaire.
Les Efpagnols promirent l'infante , & demandèrent une fufpenfion d'armes. Ma^arin & Dom Louis fe rendirent fur les frontières d'Efpagne & de France , dans l'ifle des Faifans. Quoique le mariage d'un roi de France & la paix générale fuffent l'objet de leurs conférences % cependant plus d'un mois fe paffa à arranger les difficultés fur la préféance & à régler des cérémonies. Les cardinaux fe difaient égaux aux rois , & fupérieurs aux autres fouverains. La France prétendait avec plus de juftice la prééminence fur les autres puiffances. Cependant Dom Louis de Haro , mit une égalité parfaite entre Mayirin & lui , entre la France & l'Efpagne.
Les conférences durèrent quatre mois. Malaria & Dom Louis, y déployèrent toute leur politique ; celle du cardinal était la finefle , celle de Dom Louis la lenteur. Celui-ci ne donnait prefque jamais *de paroies , & celui-là en donnait toujours d'équivoques. Le génie du, mjniftre Italien, était de vouloir furprendre; celui de FEfpagnol y était de s'empêcher d*être furpris. On
prérend qu'il difait du cardinal : Il a un grand défaut en politique , cyeft qu'il veut toujours tromper.
Telle efl la viciffitude des chofes humaines , que de ce fameux traité des Pyrénées, il n'y a pas deux articles qui fubfiftent aujourd'hui. Le roi de France garda le Rouflilion , qu'il eût toujours confervé fans cette paix : mais à l'égard delà Flandre, la monarchie Efpagnole n'y a plus rien. La France était alors l'amie néceifaire du Portugal ; elle ne l'efl plus : tout eft changé. Mais fi Dom Louis de Haro avait dit que le cardinal Ma- \arin favait tromper, on a dit depuis qu'il favait prévoir. |1 méditait dès long - tems , l'alliance des maifons de France & d'Efpagne. On cite cette fameufe lettre de lui , écrite pendant les négociations de Munfter ; « Si le ». roi très-chrétien pouvait avoir les Pays - Bas & la » Franche-Comté en dot , en époufant l'infante , alors a nous pourrions afpirer à la fucceflion d'Efpagne , quel- » que renonciation qu'on fît faire à l'infante ; & ce ne » ferait pas une attente fort éloignée , puifqu'il n'y a » que la vie du prince fon frère qui l'en pût exclure ». Ce prince était alors Baltha^ar , qui mourut en 1 649
Le cardinal fe trompait évidemment , en penfant qu'on pourrait donner les Pays - Bas & la Franche- Comté en mariage à l'infante. On ne flipula pas une feule ville pour fa dot. Au contraire on rendit à la monarchie Efpagnole des villes confidérables qu'on avait conquifes , comme St. Omer , Ypres , Menin , Oudenarde & d'autres places. On en garda quelques-unes. Le cardinal ne fe trompa pas, en croyant que la'renonciation ferait un jour inutile ; mais ceux qui lui font honneur de cette prédiction , lui font donc prévoir que le prince Dom Èaltha^ar mourrait en 1 649 qu'enfuite les trois enfans du fécond mariage, feraient enlevés au berceau ; que Charles , le cinquième de tous ces, enfans mâles , mourrait fans poftérité , & que ce roi autrichien ferait un jour uri teflamçnt en faveur
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d'un périt - fils de Louis XIV Mais enfin le cardinal Malaria prévit ce que vaudraient des renonciations, en cas que la poflérité mâle de Philippe iv. s'éteignît ; & des événemens étranges l'ont juftifié après plus de cinquante années.
Marie- Thérèfe , pouvant avoir pour dot, les villes que la France rendait, n'apporta par fon contrat de mariage , que cinq cent mille écus d'or au foleil ; il en coûta davantage au roi pour l'aller recevoir lur la frontière. Ces cinq cent mille écus , valant alors deux millions cinq cent mille livres , furent pourtant lé fujet de beaucoup de conteftations entre les deux ministres. Enfin la France n'en reçut jamais que cent mille francs.
Loin que ce mariage apportât aucun autre avantage préfent & réel, que celui de la paix, l'infante renonça à tous les droits qu'elle pourrait jam is avoir fur aucune des terres de fon père ; & Louis XIV. rectifia cette renonciation de la manière la plus folemnelîe, & la fit enfuite enrégiftrer au parlement.
Ces renonciations & ces cinq cent mille écus de dot femblaient être lesclaufes ordinaires des mariages des infantes d'Efpagne avec le* rois de France. La reine Anne d'Autriche fille de Philippe III. avait été mariée à Louis XIII. à ces mêmes conditions; & quand on avait donné Ifabelle , fille de Henri le Grand à Philippe IV* roi d'Efpagne , on n'avait pas ftipulé plus de cinq cent mille écus d'or pour fa dot , dont même on ne lui paya jamais rien; de forte qu'il ne paraifTait pas qu'il y eût alors aucun avantage dans ces grands mariages : on n'y voyait que des filles des rois mariées à des rois , ayant à peine un préfent de noces.
Le duc de Lorraine Charles IV* de qui la France & l'Efpagne avaient beaucoup à fe plaindre , ou plutôt , qui avait beaucoup à fe plaindre d'elles , fut compris dans le traité , mais en prince malheureux , qu'on pu-
milait parce qu'il ne pouvait fe faire craindre. La France lui rendit fes états en démolifîant Nanci , & en lui défendant d'avoir des troupes. Dom Louis de Haro obligea le cardinal Ma{arin à faire recevoir en grâce le prince de Condé , en menaçant de lui laiffer en fouveraineté Rocroi , le Câtelet & d'autres places , dont il était en pofléflîon. Ainfi la France gagna à la fois ces villes & le grand Condé. Il perdit fa charge de grand-maitre de de la maifen du roi , qu'on donna enfuite à fon fils , & ne revint prefque qu'avec fa gloire.
Charles II. roi titulaire d'Angleterre , plus malheureux alors que le duc de Lorraine, vint près des Pyrénées , où l'on traitait cette paix. 11 implora le fecours de Dom Louis & de Mayinn. Il fe flattait que leurs rois, fes coufins- germains , réunis , oferaient enfin venger une caufe commune à tous les fouverains, puifqu'enfin 4^1 t rornwell n'était plus ; il ne put feulement obtenir une |i entrevue, ni avec Ma^arin,m avec Dom Louis. Lockkart, cet ambafTadeur de la république d'Angleterre, était à St. Jean de Lu^ ; il fe faifait refpecter encor même après la mort du protecteur ; & les deux miniftres , dans la crainte de choquer cet Anglais, refusèrent de voir Charles II. Ils penfaient que fon rétablifTement était impofîibie , & que toutes les factions Anglaifes , quoique divifées entr'elles , çonfpiraient également à ne jamais reconnaître de rois. Ils fe trompèrent tous deux : là fortune fit peu de mois après ce que ces deux miniftres auraient pu avoir la gloire d'entreprendre. Charles fut rappelle dans fes états par les Anglais , fans qu'un feul potentat de l'Europe fe fût jamais mis en devoir ni d'empêcher le meurtre du père , ni de fervir au rétablifTement du fils. Il fut reçu dans les plaines de Douvres, par vingt mille citoyens , qui fe jettèrent à genoux devant lui. Des vieillards , qui étaient de ce nombre , m'ont dit, que prefque tout le monde fondait en larmes. Il n'y eut peut-être jamais de fpeclacle plus touchant, niderévo-
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lution plus fubite. Ce changement fe fît en bien moins de tems , que le traité des Pyrénées ne fut conclu ; & Charles IL était déjà paifible pofTefTeur de l'Angleterre , que Louis XIV n'était pas même encor marié par procureur.
Enfin le cardinal Mandrin ramena le roi & la nouvelle reine à Paris. Un père , qui aurait marié fon fils fans lui donner l'adminiftration de fon bien , n'en eût pas ufé autrement que Malaria ; il revint plus puiffant & plus jaloux de fa puifTance , & même de fes honneurs , que jamais. Il exigea & il obtint que le parlement vint le haranguer par députés. C'était une chofe fans exemple dans la monarchie , mais ce n'était pas une trop grande réparation du mal que le parlement lui avait fait. Il ne donna plus la main aux princes du fang en lieu tiers , comme autrefois. Celui qui avait traité Dom Louis de Haro en égal , voulut traiter le grand Condé en inférieur. Il marchait alors avec un fafte royal , ayant outre fes if gardes une compagnie de moufquetaires , qui eft aujourd'hui la féconde compagnie des moufquetaires du roi. On n'eut plus auprès de lui un accès libre : fi quelqu'un était afïez mauvais courtifan pour demander une grâce au roi , il était perdu. La reine mère , fi long-tems protectrice obftinée de Malaria contre la France , refta fans crédit y dès qu'il n'eut plus befoin d'elle. Le roi fcn fils , élevé dans une fourmilion aveugle pour ce miniftre , ne pouvait fecouer le joug qu'elle lui avait impofé auffi-bien qu'à elle-même ; elle refpeétait fon ouvrage, & Louis XIV. n'ofait pas encor régner du vivant de Ma-çarin.
Un miniftre eft excufable du mal qu'il fait , lorfque le gouvernail de l'état eft forcé dans fa main par les tempêtes ; mais dans le calme il eft coupable de tout le bien qu'il ne fait pas. Malaria ne fit de bien qu'à lui & à fa famille par rapport à lui. Huit années de puilTance abfolue & tranquille depuis fon dernier retour jufqu'à fa mort , ne furent marquées par aucun établifïement glo-
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rieux ou utile ; car le collège des quatre nations ne fut que l'effet de fon teftament.
Il gouvernait les finances comme intendant d'un feigneur obéré. Le roi demanda quelquefois de l'argent à Fouquet, qui lui répondait : Sire , H n'y a rien dans les coffres de votre majejfé , mais monjieur le cardinal vous en prêtera. Ma^arin était riche d'environ deux cents millions , à compter comme on fait aujourd'hui. Plufieurs mémoires difent , qu'il en araaifa une partie par des moyens trop au deilLus de la grandeur de fa place. Us rapportent qu'il partageait avec les armateurs les profits de leurs c^urfes : S^û. ce qui ne fut jamais prouvé, mais les Hollandais len foapçcnnèren , & ils n'auraient pas foupeonné le Cardinal de Richelieu.
On dit qu'en mourant il eut des ferupuïes , quoiqu'audehors il montrât du courage. Du moins il craignit pour fes biens , & il en fit au roi une donation entière y croyant que le roi les lui rendrait. Il ne fe trompa point ; le riùlui remit la donation au bout de trois jours. Enfin il mourut : & il n'y eut que le roi qui femblât le regretter r car ce prince favait déjà diflimuler. Le joug commençait à lui pefer ; il était impatient de régner. Cependant il voulut paraître fenfible à une mort qui le mettait en poiTeiIion de fon trône.
Louis XIV, & la cour portèrent le deuil du cardinal Ma\arin , honneur peu ordinaire, & que Henri IV. avait fait à la mémoire. de Çabrielle d'Eftrées.
On n'entreprendra pas ici d'examiner , fi le cardinaf Maiarin a été un grand miniftre ou non : c'eit à fes actions de parler , & à la poftérité de juger. Le vulgaire fuppofe quelquefois une étendue d'efprit prodigieufe , & un génie preique divin , dans ceux qui ont gouverné des empires avec quelque fuccès. Ce n'eft point une pénétration fupérieure , qui fait les hommes d'état , c'eit leur caractère. Les hommes , pour peu qu'ils aient de bon fens, voient tous à -peu-près leurs intérêts. Un bourgeois
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d'Amfterdam , ou de Berne , en fait fur ce point autant que Séjan , Ximenès, Buckingham, Richelieu ou Mandrin : mais notre conduite & nos entreprifes dépendent uniquement de la trempe de notre ame , & nos fuccès dépendent de la fortune.
Par exemple, fi un génie, tel que le pape Alexandre VI. ou Borgia fon fils , avait eu la Rochelle à prendre, il aurait invité dans fon camp les principaux chefs fous un ferment facré , & fe ferait défait d'eux. Ma\arin ferait entré dans la ville deux ou trois ans plus tard, en gagnant & en divifant les bourgeois. Dont Louis de Haro n'eût pas hafardé î'entreprife. Richelieu fît une digue fur la mer à l'exemple 8 Alexandre , & entra dans la Rochelle en conquérant ; mais une marée un peu forte , ou un peu plus de diligence de la part des Anglais , délivraient la Rochelle , & faifaient pafTer Richelieu pour un téméraire.
On peut juger du caractère des hommes par leurs entreprifes. On peut bien aflurer que l'ame de Richelieu refpirait la hauteur & la vengeance ; que Ma^arin était fage , fouple & avide de biens. Mais pour connaître à quel point un miniftre a de l'efprit , il faut ou l'entendre fouvent parler , ou lire ce qu'il a écrit. Il arrive fouvent parmi les hommes d'état , ce qu'on voit tous les^ jours parmi les courtifans; celui qui a le plus d'efprit échoue; & celui qui a dans le caractère plus de patience, de force , de fouplefTe & de fuite , réufîit.
En li.fant les lettres du cardinal Ma\arin & les mémoires du cardinal de Ret{ , on voit aifément que Ret{ était le génie fupérieur. Cependant Ma^arin fut tout-puilfant , & Reti fut accablé. Enfin il eft très-vrai , que pour faire un puifTant miniftre , il ne faut fouvent qu'un efprit médiocre , du bon fens & de la fortune : mais pour être un bon miniftre , il faut avoir pour paillon dominante , l'amour du bien public. Le grand homme d'état , eu celui dont il refte de grands monumens utiles à la patrie. .
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Le monument qui immortalife le cardinal Maiarin>eû l'acquifition de l'Alface. Il donna cette province à la France dans le tems que la France était déchaînée contre lui ; & par une fatalité fingulière , il fit plus de bien au royaume lorfqu'il y était perfécuté , que dans la tranquillité d'une puifTance abfolue.
CHAPITRE SEPTIEME
Louis XIV» gouverne par lui-même. Il force la branche d'Autriche-Efpcgnole à lui céder par-tout la préféance , & la cour de P~ome à lui faire fatisfaclîon. Il acheté Dunkerque, Il donne des fecours à V empereur , au Portugal , aux Etats- Généraux , & rend fon royaume florijfant & redoutable.
Amais il n'y eut dans la cour plus d'intrigues & d'efpérances , que durant l'agonie du cardinal Ma^arin. Les femmes, qui prétendaient à la beauté, fe flattaient de gouverner un prince de vingt-deux ans, que l'amour avait déjà féduit , jufqu'à lui faire offrir fa couronne à fa maîtrefTe. Les jeunes courtifans croyaient renouveller le règne des favoris. Chaque miniftre efpérait la première place. Aucun d'eux ne penfait, qu'un roi élevé dans l'éloignement des affaires , osât prendre fur lui le fardeau du gouvernement. Mayirin avait prolongé l'enfance de ce monarque autant qu'il l'avait pu. Il ne l'inilruifait que depuis fort peu de tems , & parce que le roi avait voulu être inftruit.
On était fi loin d'efpérer d'être gouverné par fon fouverain, que de tous ceux qui avaient travaillé jufqu'alors avec le premier miniftre , il n'y en eut aucun qui demandât au roi , quand il voudrait les entendre. Ils lui deman-
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dèrent tous :A qui nous adrejferons-nous ? & Louis XIK leur répondit : A moi. On fut encor plus furpris de le voir perfévérer. Il y avait quelque tems qu'il confultait fes forces, & qu'il efîayait en fecret fon génie pour régner. Sa réfolution prife une fois , il la maintint jufqu'au dernier moment de fa vie. Il fixa à chacun de fes minières les bornes de fon pouvoir , fe faifant rendre compte de tout par eux à des heures réglées , leur donnant la confiance qu'il fallait pour accréditer leur miniftère, & veillant fur eux pour les empêcher d'en trop abufer.
Madame de Motteville nous apprend que la réputation de Charles II. roi d'Angleterre , qui paffait alors pour gouverner par lui-même , infpira de l'émulation à Louis XIV. Si cela eft, il furpaffa beaucoup fon rival, & il mérka toute fa vie ce qu'on avait dit d'abord de Charles.
Il commença par mettre de l'ordre dans les finances, dérangées par un long brigandage. La difcipline fut rétablie dans les troupes , comme l'ordre dans les finances. t La magnificence & la décence embellirent fa cour. Les plaifirs même eurent de l'éclat & de la grandeur. Tous les arts furent encouragés , & tous employés à la gloire àd roi & de la France.
Ce n'eft pas ici le lieu de le repréfenter dans fa vie privée, ni dans l'intérieur de fon gouvernement ; c'eft ce que nous ferons à part. Il fuffit de dire que fes peuples , qui depuis la mort de Henri le Grand n'avaient point vu de véritable roi, & qui déteftaient l'empire d'un premier miniftre , furent remplis d'admiration & d'efpérance, quand ils virent Louis XIV. faire à vingtdeux ans ce qu1 'Henri avait fait à cinquante. Si Henri iv. avait eu un premier miniftre, il eût été perdu, parce que la haine contre un particulier eût ranimé vingt factions trop puiifantes. Si Louis XIII. n'en avait pas eu, ce prince dont un corps faible & malade énervait i'ame , eût fuccombé fous le poids. Louis XIV. pouvait , fans
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péril, avoir ou n'avoir pas de premier miniftre. Il ne reliait pas la moindre trace des anciennes factions ; il n'y avait plus en France qu'un maître & des fujets. Il montra d'abord qu'il ambitionnait toute forte de gloire , & qu'il voulait être auflî confidéré au-dehors qu'abfolu audedans.
Les anciens rois de l'Europe prétendent entr'eux une entière égalité, ce qui efî très-naturel ; mais les rois de France ont toujours réclamé la préféance , que mérite l'antiquité de leur race & de leur royaume : & s'ils ont cédé aux empereurs , c'efl parce que les hommes ne font prefque jamais allez hardis pour renverfer un long ufage. Le chef de la république d'Allemagne , prince électif & peu puiflant par lui-même, a le pas fans contredit fur tous les fouverains , à caufe de ce titre de Céfar & d'héritier de CharLmagne, Sa chancellerie allemande i ne traitait pas même alors les autres rois de majeflé. Les rois de France pouvaient difputer la préféance aux empereurs , puifque la France avait fondé le véritable empire d'Occident, dont le nom feul fubiiiie en Allemagne. Ils avaient pour eux, non-feulement la fupériorité d'une couronne héréditaire fur une dignité élective , mais l'avantage d'être ifîus par une fuite non interrompue de fouverains qui régnaient fur un grande monarchie, plufieurs fiècles avant que dans le monde entier , aucune des maifons qui pofsèdent aujourdui des couronnes fût parvenue à quelque élévation. Ils voulaient au moins précéder les autres puiffances de l'Europe. On alléguait en leur faveur le nom de très chréùen. Les rois d'Efpagne oppofaient le titre de catholique ; & depuis que Charles- Quint avait eu un roi de France prifonnier à Madrid , la fierté Efpagnole était bien loin de céder ce rang. Les Anglais & les Suédois, qui n'allèguent aujourd'hui aucun de ces fur-noms , reconnaiffent , le moins qu'ils peuvent , cette fupériorité.
C'était à Rome que ces prétentions étaient autrefois
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débattues. Les papes qui donnaient les états avec une bulle , fe croyaient à plus forte raifon en droit de décider du rang entre les couronnes. Cette cour, où tout fe paffe en cérémonies , était le tribunal où fe jugeaient ces vanités de la grandeur. La France y avait eu toujours la fupériorité , quand elle était plus puiffanre que l'Efpagne; mais depuis le règne de Charles-Quint, l'Efpagne n'avait négligée aucune occafion de fe donner l'égalité. La difpute reftait indécife ; un pas de plus ou de moins dans une procefîion , un fauteuil placé près d'un autel, ou vis-à-vis la chaire d'un prédicateur, étaient des triomphes, & établiraient des titres pour cette prééminence. La chimère du point d'honneur était extrême alors fur cet article entre les couronnes, comme la fureur des duels entre les particuliers.
Il arriva qu'à l'entrée d'un ambaffadeur de Suède à Londres , le comte d'EJtrade ambaffadeur de France, & le baron de Vatuville ambaffadeur d'Efpagne , fe difputèrent le pas. L'Efpagnol , avec plus d'argent & une plus nombreufe fuite, avait gagné la populace Angîaife : il fait d'abord tuer les chevaux des carroffes Français, & bientôt les gens du comte d'Eftrade , bleffés & difperfés , laifsèrent les Efpagnols marcher l'épée nue comme en triomphe.
Louis XIV. informé de cette infulte , rappella Pambaffadeur qu'il avait à Madrid , fit fortir de France celui d'Efpagne , rompit les conférences qui fe tenaient encor en Flandre au fujet des limites, & fit dire au roi Philippe IV. fon beau-père , que s'il ne reconnaiffait la fupériorité de la couronne de France , & ne réparait cet affront par une fatisfa&ion folemnelle, la guerre allait recommencer. Philippe IV. ne voulut pas replonger fon royaume dans une guerre nouvelle , pour la préféance d'un ambaffadeur : il envoya le comte de FuctiUs déclarer au roi à Fontainebleau , en préfence de tous les miniftres étrangers qui était en France , que les minières Efpa-
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g/zo/s ne concourraient plus dorénavant avec ceux de France. Ce n'en était pas aflez pour reconnaître nettement la prééminence du roi; mais c'en était aflez pour un aveu authentique de la faibleffe Efpagnole. Cette cour encor flère, murmura long-tems de fon humiliation. Depuis , plufieurs miniftres Efpagnols ont renouvelle leurs anciennes prétentions : ils ont obtenu l'égalité à Nimègue ; mais Louis XIV, acquit alors par fa fermeté, une fupériorité réelle dans l'Europe , en faifant voir combien il était à craindre.
A peine forti de cette petite affaire avec tant de grandeur , il en marqua encor d'avantage dans une occafion où fa gloire femblait moins intérelfée. Les jeunes Français, dans les guerres faites depuis long-tems en Italie contre PEfpagne , avaient donné aux Italiens circonfpe&s & jaloux , l'idée d'une nation impétueufe. L'Italie re- J1 gardait toutes les nations , dont elle était inondée , comme des barbares, & les Français comme des barbares plus gais que les autres, mais plus dangereux , qui portaient dans toutes les maifons les plaifïrs avec le mépris , & la débauche avec l'infulte. Ils étaient craints par-tout , & fur-tout à Rome.
Le duc de Créqui, ambafladeur auprès du pape, avait révolté les Romains par fa hauteur : fes domestiques , gens qui pouffent toujours à l'extrémité les défauts de leurs maîtres, commettaient dans Rome les mêmes défordres que la jeuneffe indifciplinable de Paris , qui fe faifait alors un honneur d'attaquer toutes les nuits le guet qui veille à la garde de la ville.
Quelques laquais dû duc de Créqui, s'avisèrent de charger l'épée à la main une efcouade de Corfes ( ce font des gardes du pape qui appuient les exécutions de la juftice.) Tout le corps des Corfes, offenfé & fecrétement animé par Dom Mario Chigi , frère du pape Alexandre VIL qui haïflait le duc deCréqui , vint en armes afîiéger la maifou de l'ambaffadeur. Ils tirèrent fur le car-
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roffe de TambafTadrice qui rentrait alors dans fon palais ■ ils lui tuèrent un page, & blefsèrent pîufieurs domefriques. Le duc de Créqui fortit de Rome , aecufant les parens du pape , & le pape lui-même , d'avoir favorifé cet aflaflinat. Le pape différa tant qu'il put la réparation , perfuadé qu'avec les Français il n'y a qu'à temporifer , & que tout s'oublie. Il fit pendre un Corfe & un sbire au bout de quatre mois , & il fit forcir de Rome le gouverneur, foupçonné d'avoir autorifé l'attentat; mais il fut concerné d'apprendre , que le roi menaçait de faire afïïéger Rome qu'il faifait déjà palier des troupes en Italie , & que le maréchal du Thffis-Vralin était nommé pour les commander. L'affaire était devenue une querelle de nation à nation , & le roi voulait faire refpecler la fienne. Le pape, avant'de faire la facisf«clion qu'on demandait, implora la médiation de tous les princes catholiques; il fit ce qu'il put pour les animer contre Louis XIV. mais les circonftances n'étaient pas favorables au pape. L'Empire était attaqué par les Turcs: L'Efpagne était embarraffée dans une guerre peu heureufe contre le Portugal.
La cour Romaine ne fit qu'irriter le roi fans pouvoir lui nuiret Le parlement de Provence cita le pape, & fit faifir le comtat ^Avignon. Dans d'autres tems les excommunications de Rome auraient fuivi ces outrages; mais c'étaient des armes ufées, & devenues ridicules; il fallut que le pape pliât ; il fut forcé d'exiler de Rome fon propre frère, d'envoyer fon neveu le cardinal Chigi, en qualité de légat à latere , faire fatisfa&ion au roi , de catfer la garde Corfe, & d'élever dans Rome une pyramide, avec une infcription qui contenait l'injure & la réparation. Le cardinal Chigi fut le premier légat de la cour Romaine , qui fût jamais envoyé pour demander pardon. Les légats auparavant venaient donner des loix & impofer des décimes. Le roi ne s'en tint pas à faire réparer un outrage par des cérémonies pafTagères & par des mcnumens qui le font auflî ; ( car il permit quelques années K Siècle de Louis XIV. Tom. V. R
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après , la deftrucîion de la pyramide ; ) mais il força la cour de Rome à rendre Caïîro & Ronciglione , au moins pour quelque tems , au duc de Parme, à dédommager le duc de Modène c e Tes droits fur Commachio; & il tira ainfi d'une infuite,, l'honneur folide d'être protecteur des princes d'Italie.
En foutenant fa dignité , il n'oubliait pas d'augmenter fon pouvoir. Ses finances bic .'n adminiftrées par Colberty le mirent en état d'acheter Dunkerque & Mardik du roi d'Angleterre, pour cinq millions de livres, à vingtfix livres dix fols le marc. Ck cries IL prodigue & pauvre, eut la honte de vendre le pi îx du fang des Anglais. Son chancelier Hide, accufé d'av oir ou confeillé ou foufFert cette faiblefTe , fut banni dep iris par le parlement d'Angleterre , qui punit fouvent les fautes des favoris, & qui quelquefois même juge i "es rois.
Louis , fit travailler trente i mille hommes à fortifier Dunkerque du côté de terre & de mer. On creufa entre la ville & la citadelle, un bafîin capable de contenir trente vaiffeaux de guerre, de forte qu'à peine les Anglais eurent vendu cette ville , , qu'elle devint l'objet de leur terreur. ^
Quelque tems après , le roi força le duc de Lorraine à lui donner la forte ville de- Marfal. Ce malheureux Charles IV* guerrier afîez ill uiire , mais prince faible, inconftant & imprudent, venait de faire un traité , par lequel il donnait la Lorraine à la France après fa mort , à condition que le roi frii permettrait de lever un million fur l'état qu'il abandc mnait , & que les princes du fang de Lorraine feraient i;éputés princes du fang de France. Ce traité, vainememt vérifié au parlement de Pari}; , ne fervit qu'à produ are de nouvelles inconftances dans le duc de Lorrain ie ; trop heureux enfuite de donner MarfaS , fk de fe rem ettre à la clémence du roi.
Louis y augmente il, fes états imême pendant la paix, & fe tenait toujours "prêt pour la guerre , faifant fortifier ^
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fes frontières , tenant fes troupes dans la difcipline , augmentant leur nombre, faifant des revues fréquentes. Les Turcs étaient alors très-redoutables en Europe; ils attaquaient à la fois l'empereur d'Allemagne & les Vénitiens. La politique des rois de France a toujours été, depuis François L d'être alliés des empereurs Turcs , non-feulement pour les avantages du commerce , mais pour empêcher la maifon d'Autriche de trop prévaloir. Cependant un roi chrétien ne pouvait refufer du fecours à l'empereur trop en danger, & l'intérêt de la France était bien que les Turcs inquiétaient la Hongrie, mais non pas qu'ils l'envahi/fent; enfin fes traités avec l'Empire lui faifâient un dévoir de cette démarche honorable. Il envoya donc fix mille hommes en Hongrie, fous les ordres du comte de Coligni, feul refte de la maifon de ce Coligni, autrefois fi célèbre dans nos guerres civiles, & qui mente peut-être uoe auffi grande renommée que cet amiral,
l par fon courage & par fa vertu. L'amitié l'avait atta- S ché au grand Condé , & toutes les offres du cardinal fe Ma{arin , n'avaient jamais pu l'engager à manquer à fon ami. Il mena avec lui l'élite de k nobleffe de France, & entr'autres le jeune la Fcuillade , homme entreprenant , & avide de gloire & de fortune.. Ces Français allèrent fervir en Hongrie fous le général Montécuculi,
j qui tenait tête alors au grand-vifir KÏuperU ou Kouprogli, qui depuis en fervant contre la France, balança h réputatfon de Turenne. Il y eut un grand combat I à St. Gothard au bord du Raab , entre les Turcs & l'armée de l'empereur. Les Français y firent des prodiges de valeur ; les Aliemans même, qui ne les aimaient point, furent obligés de leur rendre juftice ; mais ce n'efï pas la rendre aux Aliemans , de dire , comme on a fait dans tant de livres , que les Français eurent feuls l'honneur de la victoire.
Le roi , en mettant fa grandeur à fecourir ouverte-
à ment l'empereur , & à donner de l'éclat aux armes Fran-
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caifes, mettait fa politique à foutenir fecrétement le Portugal contre PEfpagne. Le cardinal Malaria avait abandonné formellement les Portugais par le traité des Pyrénées; mais l'Efpagnol avait fait piufieurs petites infractions tacites à la paix. Le Français en fit une hardie & décifive : le maréchal de Uhomberg, étranger & huguenot, pafTa en Portugal avec quatre mille foldats Français qu'il payait de l'argent de Louis XI V. & qu'il feignait de foudoyer au nom du rci de Portugal. Ces quatre mille foldats Français, joints aux troupes Portugaifes, remportèrent à Villa-Viciofa une victoire complette , qui affermit le trône dans la maifon de Bragance. Ainfi Louis XIV. parlait déjà pour un prince guerrier & politique , l'Europe le redoutait même avant qu'il eût encor fait la guerre.
Ce fut par cette politique , qu'il évita , malgré fes promefTes, de joindre le peu de. vaifTeaux qu'il avait i\ alors , aux flottes Hollandaifes. Il s'était allié avec la Hol- \* lande en 1662. Cette république, environ ce tems-là, recommença la guerre contre l'Angleterre , au fujet du vain & bizarre honneur du pavillon , & des intérêts réels de fon commerce dans les Indes. Louis voyait avec plaifir ces deux puifTances maritimes mettre en mer tous les ans , l'une contre l'autre , des flottes de cent vaifTeaux , & fe détruire mutuellement par les batailles les plus opiniâtres qui le foient jamais données , dont tout le fruit était l'aftaiblifTement dès deux partis. Il s'ea donna une I qui dura trois jours entiers. Ce fut dans ces combats , que le Hollandais Raiter, acquit la réputation du plus grand homme de mer qu'on eût vu encor. Ce fut lui qui alla brûler les plus beaux vaifTeaux d'Angleterre jufques dans fes ports à quatre lieues de Londres. Il fit triompher la Hollande fur les mers dont les Anglais avaient toujours eu l'empire, & où Louis XI f. n'était rien enccr. La domination de FOcéan était partagée depuis quelque teras entre ces deux nations. L'art de construire les
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vaifTeaux , & de s'en fervir pour le commerce & pour la guerre , n'était bien connu que d'elles. La France fous le miniftre Richelietè, fe croyait puiflame fur mer , parce que d'environ foixante vaiiieaux ronds que l'on comptait dans fes ports, elle pouvait en mettre en mer environ trente , dont un feul portait foixante - dix canons. Sous Maçarin, on acheta des Hollandais le peu de vaifTeaux que l'on avait. On manquait de matelots, d'officiers, de manufactures, pour la conftru&ion & pour l'équipement. Le roi entreprit de réparer les ruines de îa marine, & de donner à la France tout ce qui lui manquait avec u?he diligence incroyable: mais en 1664. & l66$ , tandis que les Anglais & les Hollandais couvraient l'Océan de près de trois cents gros vaifTeaux de guerre , il n'en avait encor que quinze ou feize du dernier rang, que le duc de Beaufort occupait contre les pirates de Barbarie ; & lorfque les Etats- Généraux prefsèrent Louis XIV, de joindre fa flotte à la leur , il ne fe trouva dans le port de Brelr. qu'un feul brûlot , qu'on eut honte de faire partir, & qu'il fallut pourtant leur envoyer fur leurs inftances réitérées* Ce fut une honte que Louis XIV. s'emprefTa bien vite d'effacer.
Il donna aux Etats un fecours de fes forces de terre , plus eflenuer& plus honorable. Il leur envoya fix mille Français, pour les défendre contre l'évêque de Munfler, Chrijïophe-Bernard de Galen , prélat guerrier & ennemi implacable , foudoyé par l'Angleterre pour défoler la Hollande ; mais il leur fit payer chèrement ce fecours , & les traita comme un homme puiiTant , qui vend fa protection à des marchands opulens. Colbert mit fur leur compte, non-feulement la folde de fes troupes, mais jufqu'aux frais d'une ambaiTade envoyée en Angleterre , pour conclure leur paix avec Charles II, Jamais fecours ne fut donné de fi mauvaife grâce , ni reçu avec moins de reconnaiflance.
Le roi ayant ainfi aguerri fes troupes & formé* de
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nouveaux officiers en Hongrie , en Hollande, en Portugal, refpeclé & vengé dans Rome , ne voyait pas un feul potentat qu'il dut craindre. L'Angljfterre ravagée par la perte , Londres réduite en cendres par une incendie attribué injustement aux catholiques; la prodigalité & l'indigence continuelle de Charles II. aufïi dangereufes pour fes affaires que la contagion & l'incendie, mettaient la France en fureté du côté des Anglais. L'empereur réparait à peine l'épuifement d'une guerre contre les Turcs. Le roi d'Efpagne Philippe IV. mourant , & fa monarchie autîî faible que lui, lanTaient Louis XIV. le feul puiifant & le feul redoutable. Il était jeune, riche, bien fervi , obéi aveuglément, & marquait l'impatience de fe fignaler & d'être conquérant.
CHAPITRE HUITIEME
Conquête de la Flandre.
JL/OcCASlON fe préfenta bientôt à un roi qui la cherchait. Philippe IV. fon beau-père mourut : il avait eu de fa première femme, fœur de Louis XIII. cette princeffe Marie- 1 liérefe , mariée à fon coufin Louis XIV. mariage, par lequel la monarchie Efpagnole eft enfin tombée dansjamaifon de Bourbon, filong-tems fon ennemie. De fon fécond mariage avec Marie- Anne d'Autriche, était né Charles II. enfant faible & mal-fain , héritier de fa couronne & ^feul refte de trois enfans mâles , dont deux étaient morts en bas âge. Louis XIV. prétendit que la Flandre , & le Brabant , la Franche- Comté, province du royaume d'Efpagne, devaient félon la jurifprudence de ces provinces, revenir à fa femme , malgré fa renonciation. Si les caufes des rois pouvaient fe
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juger par les loix des nations à un tribunal dénntérefTe , l'affaire eût été un peu douteufb.
Louis y fit examiner fes droi.ts par fon confeil , & "par des théologiens , qui les jugèrent incontestables ; mais le confeil & le confeïfeur de la veuve de Philippe IV. les trouvaient bien mauvais. Elle avait poubelle une puifTante raifon , ia loi expreffe de Charles- Quint; mais les ioix de Charles- Quint n'étaient guère fuivies par la cour de France.
Un des prétextes, que prenait îe confeil du roi, était," que les cinq cent mille écus donnés en dot à fa femme , n'avaient point été payés ; mais on oubliait , que la dot de la fille de Henri IV. ne l'avait pas éré davantage. La France &l'Éfpagne combattirent d'abord par des écriés, où l'on étala des calculs de banquier & des railons d'avocat ; mais la feule raifon d'état était écoutée. Cette raifon d'état fut bien extraordinaire. Louis XIV, allait attaquer un enfant dont il devait être naturellement le protecteur , puisqu'il avait époufé la fceur de cet enfant. Comment pouvait-il croire que l'empereur Léopold, regardé comme le chef de la maifon d'Autriche le lairTerait opprimer cette maifon & s'agrandir dans la Flandre ? Qui croirait que l'empereur & le roi de France euffent déjà partagé en idée les dépouilles du jeune Charles d'Autriche roi d'Efpagne?On trouve quelques traces de cette trille véritédans les mémoires du marquis de Torci , ( 1 ) mais elles font peu démêlées. Le tems a enfin dévoilé ce myftère , qui prouve qu'entre les rois la convenance &le droit du plus fort , tiennent lieu de juftice , fur-tout quand cette juftice femble douteufe.
Tous les frères de Charles IL roi d'Efpagne étaient morts. Charles était d'une complexion faib/e & mal-faine. Louis XIV. & Léopold, firent dans fon enfance à-peuprès le même traité de partage qu'ils entamèrent depuis à fa mort. Par ce traité qui eft actuellement dans
(1) Tom. 1 , pag. 36 , édition fuppofée de la Haye-,
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le dépôt du louvre, Léopold devait la iffer £oz//5 X/F. fe mettre déjà en poflefïïon de la Flandre, à condition qu'à la mort de Charles ; l'Efpagne paierait fous la domination de l'empereur. Il n'eft pas dit s'il en coûta de l'argent pour cette étrange négociation. D'ordinaire ce principal article de tant de traités demeure fecret.
Léopold , n'eut pas ii-tô1: figné l'acte, qu'il s'en repentit. Il exigea au moins qu'aucune cour n'en eût connaiiTance , qu'on n'en fît point point une double copie félon l'ufage- , & que le feuî infiniment qui devait fubiiiter fût enfermé dans une cafîette de métal, dont l'empereur aurait une clef & le roi de France l'autre. Cette caffere dut être dépofée entre les mains du grand-duc de Florence. L'empereur la remit pour cet effet entre les mains de l'ambaffadeur de France à Vienne , & le roi envoya feize de fes gardes du corps aux portes de Vienne pour accompagner le courrier, de peur que l'empereur ne. changeât d'avis & ne fît enlever la caffette fur la route. Elle fut portée à Verfailles & non à Florence , ce qui laide foupçonner que Léopold avait reçu de l'argent, puifqu'il n'ofa fe plaindre.
' Voila comme l'empereur laifla dépouiller le roi d'Efpagne. Le roi , comptant encor plus fur fes forces que fur fes raifons , marcha en Flandre à des conquêtes alfurées. Il était à la tête de trente-cinq mille hommes; un autre corps de huit mille fut envoyé vers Dunkerque; un de quatre mille vers Luxembourg. Turenne était fous lui le général de cette armée. Colbert avait multiplié les reffources de l'état pour fournir à ces dépenfes. Louvois , nouveau minière de la guerre , avait fait des préparatifs immenfes pour la campagne. Des mag-afins de toute efpèce étaient diftribués fur la frontière. Il introduire le premier cette méthode avantageufe , que la faibleffe du gouvernement avait jufqu'alors rendue impraticable , de faire fublifter les armées par magafin : quelque fiége que le roi YQUJût faire , de quelque côté qu'il tournât fes armes,
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ies fecours en tout genre étaient prêts , les îogemens des troupes marqués, leurs marches réglées. La difcipHne , rendue plus févère de jour en jour par l'auftérité inflexible du miniftre, enchaînait tous les officiers à leur devoir. La préfence d'un jeune roi , l'idole de fon armée , leur rendait la dureré de ce devoir aifée & chère. Le grade militaire commença dès-lors à ê're un droit beaucoup au defTus de celui de la naiîfance. Les fervices, & non les <..ïeux, furent comptés, ce qui ne s'était guère vu ehcor. Par-là l'officier de la plus médiocre naifïance fut encouragé, fans que ceux de la plus haute eufTent à fe plaindre. L'infanterie, fur qui tombait tout le poids de la guerre depuis l'inutilité reconnue des lances , partagea les récompenfes, dont la cavalerie était en poffeifion. Des maximes nouvelles dans le gouvernement infpiraient un nouveau courage.
Le roi , entre un chef & un miniftre également habiles , tous deux jaloux l'un de l'autre, & cependant à| ne l'en fervant que mieux , fuivi des meilleurs troupes de l'Europe , enfin ligué de nouveau avec le Portugal , attaquait avec tous ces avantages , une province mal défendue d'un royaume ruiné ce déchiré. Il n'avait à faire qu'à fa belle-mère, femme faible, gouvernée par un jéfuite, dont l'adminiitration méprifée& malheureufe, laiilait la monarchie Espagnole fans défenfe. Le roi de France avait tout ce qui manquait à l'Efpagne.
L'art d'attaquer les places comme aujourd'hui , n'était pas encor perfectionné , parce que celui de les bien fortifier & de les bien défendre, était plus ignoré. Les frontières de la Flandre Efpagnole étaient prefque fans fonincations & fans garnifons.
Louis y n'eut qu'a fe préfenter devant elles. Il entra dans Charleroi , comme dans Paris, Ath, Tournai , furent prifes en deux jours ; Furnes , Armantières , Courtrai , ne tinrent pas davantage. Il defcendit dans la tranchée 11; devant Douai, & elle fe rendit le lendemain. Lille,
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la plus floriffante ville de ces pays , la feule bien fortifiée , & qui avait une garni (on de fix mille hommes , capitula après neuf jours de fiége. Les Efpagnols n'avaient que huit mille hommes à oppofer à l'armée vi&orieufe ; encor t'arrière-garde de cette petite armée fut-elle taillée * en pièces par le marquis depuis maréchal de Créqui. Le refte fe cacha fous Bruxelles & fous Mons , laiifant le roi vaincre fans combattre.
Cette campagne , faite au milieu de la plus grande abondance, parmi des fuccès fi faciles , parut le voyage d'une cour. La bonne chère , le luxe & les plaifirs s'introduifirent alors dans les armées, dans le tems même ' que la difciplin? ?' femifTait. Les officiers faifaient le devoir militaire beaucoup plus exactement , mais avec des commodités plus recherchées. Le maréchal de Turenne n'avait eu long-tems que des afliettes de fer en campagne. Le marquis d'Humières, fut le premier au fiége d'Arras en 165 8, qui fe fit fervîr en vaiffelle d'argent à la tranchée , Se qui y fit manger des ragoûts & des entremets. Mais dans cette campsgne de 1667, où un jeune roi aimant la magnificence , étalait celle de fa cour dans les fatigues de la guerre , tout le monde fe piqua de fomptuofité & de goût dans la bonne chère, dans les habits-, dans les équipages. Ce luxe, la marque certaine de la richelfe d'un grand état, & fouvent h caufe de la décadence d'un petit , était cependant encor très-peu de chofe auprès de celui qu'on a vu depuis. Le roi , fes généraux & fes miniftres , allaient au rendezvous de l'armée à cheval , au lieu qu^aujourd'hui il n'y a point de capitaine de cavalerie, ni de fecretaire d'un officier général , qui ne farTent ce voyage en chaife de poire avec des glaces' & des refforts , plus commodément & plus tranquillement , qu'on ne faifait alors une vifite dans Paris d'un quartier à un autre.
La délicatefTe des officiers ne les empêchait point alors 31 d'aller à la tranchée, avec le pot en tête & la cuiraffe j
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fur le dos. Le roi en donnait l'exemple : il alla ainfi à la tranchée devant Douai & devant Lille. Cette conduite fage conferva plus d'un grand homme. Elle a été trop négligée depuis par des jeunes gens peu robuites , pleins de valeur , mais de mollefle, & qui femblent plus craindre la fatigue que le danger.
La rapidité de ces conquêtes remplit d'alarmes Bruxelles ; les citoyens tranfportaient déjà leurs effets dans Anvers. La conquête de la Flandre entière pouvait être l'ouvrage d'une campagne. Il ne manquait au roi que des troupes afîez nombreufes , pour garder les places , prêtes à s'ouvrir à fes armes. Louvois lui confeilla de mettre de grolTes gàrmfons dans les villes prifes , & de les fortifier. Vauban, l'un de ces grands hommes & de ces génies qui parurent dans ce fiècle pour le fervice de Louis XIV. fut chargé de ces fortifications. Il les fit fuivant fa méthode nouvelle, devenue aujourd'hui la règle de tous les bons ingénieurs. On fut étonné de ne «^ plus voir les places revêtues que d'ouvr3ges prefque au niveau de la campagne. Les fortifications hautes & menaçantes n'en écaient que plus expofées à être foudroyées par l'artillerie : plus il les rendit rafantes , moins elles étaient en prife. il conftruifit la citadelle de Lille fur ces principes. On n'avait point encor en France détaché le gouvernement d'une ville de celui de la fortereiïe. L'exemple commença en faveur de Vauban ; il fut le premier gouverneur d'une citadelle. On peut encor obferver , que le premier de ces plans en-relief qu'on voit dans la galerie du iouvre, fut celui des fortifications de Lille.
Le roi fe hâta. de venir jouir des acclamations des peuples , des adorations de fes courtifans & de fes maîtreiles, & des fêtes qu'il donna à fa cour.
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CHAPITRE NEUVIEME
Conquête de la Franche - Comté. Paix d'Aix-la Chapelle.
N était plongé dans les divertifTemens à St. Germain , lorfqu'au cœur de l'hiver , au mois de Janvier , on fut étonné de voir des troupes marcher de tous côtés , aller & revenir fur les chemins de la Champagne , dans les Trois-Evêchés : des trains d'artillerie , des charriors de munirions, s'arrêtaient fous divers prétextes, dans la route qui mène d? Champagne en Bourgogne. Cette p;rtie de la France était remplie de mouvemens dont on ignorait la caufe. Les étrangers par intérêt , & les courtifans par curiofité , s'épuifaient en conjectures : l'Alle- ^t magne était alarmée : l'objet de ces préparatifs & de ces marches irrégulières , était inconnu à tout le monde. Le fecret dans les confpirations n'a jamais été mieux gardé qu'il le fut dans cette encreprife de Louis XIV. Enfin le a' de Février il part de St. Germain , avec le jeune duc â'Enghienfils du grand Coudé, & quelques courtifans : les autres officiers étaient au rendez-vous des troupes. Il va à cheval à grandes journées , & arrive à Dijon. Vingt mille hommes afTemblés de vingt routes différentes , fe trouvent le même jour en Franche-Comté à quelques lieues de Befançon , & le grand Condé paraît à leur tête , ayant pour fon principal lieutenant-général Bouteville- Mo ntmorenci fon ami , devenu le duc de Luxembourg , toujours attaché à lui dans la bonne & dans la mauvaife fortune. Luxembourg était l'élève de Condé dans l'art de la guerre ; & il obligea , à force de mérite , le roi qui ne l'aimait pas , a l'employer.
Des intrigues eurent part à cette entreprife imprévue : le prince de Condé était jaloux delà gloire de Turenne , & Louvois de fa faveur auprès du maître ; Condé érait
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jaloux en héros , & Louvois en miniftre. Le prince gouverneur de la Bourgogne, qui touche à la Franche-Comté, avait formé le deflein de s'en rendre maître en hiver , en moins de tems que Turenne n'en avait mis Tété précédent à conquérir la Flandre Françaife. Il communiqua d'abord fon projet à Louvois , qui l'embrafTa avidement, pour éloigner & rendre inutile Turenne , & pour fervir en même tems fon maître.
Cette province afTez pauvre alors en argent , mais trèsfertile , bien peuplée , étendue en long de quarante lieues, & large de vingt , avait le nom de Franche , & l'était en effet. Les rois d'Efpagne en étaient plutôt les protecteurs que les maîtres. Quoique ce pays fût du gouvernement de la Flandre , il n'en dépendait que peu. Toute l'adminiftràtion était partagée & difputée entre le parlement & le gouverneur de la Franche-Comté. Le peuple jouirTait de grands privilèges, toujours refpe&és par la || cour de Madrid, qui ménageait une province jaloufe de fes droits , & voifine de la France. Befançon même fe gouvernait comme une ville impériale. Jamais peuple ne vécut fous une adminiftration plus douce , & ne fut fi. attaché à fes fouverains. Leur amour pour la maifon $ Autriche s'eft confervé pendant deux générations : mais cet amour était au fond celui de leur liberté. Enfin la Franche-Comté était heureufe , mais pauvre : & puisqu'elle était une efpèce de république , il y avait des factions. Quoi qu'en dife Pélijfon , on ne fe borna pas à employer la force.
On gagna d'abord quelques citoyens par des préfens & des efpérances. On s'affura l'abbé Jean, de Vattevilk , frère de celui qui ayant infulté à Londres l'ambafTadeur de France , avait procuré , par cet outrage , l'humiliation de la branche d'Aucriche-Efpagnole. Cet abbé , autrefois officier , puis charrreux , puis iong-tems mufulman chez les Turcs , & ennn eccléfiaftique , eut parole d'être grand doyen & d'avoir d'autres bénéfices. On acheta peu cher
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quelques magiftrats , quelques officiers ; & à la fin même le marquis àlYenne gouverneur général devint fi traitable, qu'il accepta publiquement après la guerre une grofîe penfion & le grade de lieutenant-général en France. Ces intrigues fecretes à peine commencées, furent foutenues par vingt mille hommes. Befançon, la capitale de la province , eft inveftie par le prince de Conde : Luxembourg court à Salins : le lendemain Befançon & Salins fe rendirent. Befançon ne demanda pour capitulation que la confervation d'un St. Suaire fort révéré dans cette ville; ce qu'on lui accorda très-aifément. Le roi arrivait à Dijon. Louvois , qui avait volé fur la frontière pour diriger toutes ces marches ; vient lui apprendre , que ces deux villes font afîiégées & prifes. Le roi courut aufïïtôt fe montrer à la fortune qui faifait tout pour lui.
Il alla affiéger Dole en perfonne. Cette place était réputée forte : elle avait pour commandant le comte de Montrevel , homme d'un grand courage, fidèle par grandeur d'ame aux Efpagnols qu'il haïfTait , & au parlement qu'il méprifait. Il n'avait pour garnifon que quatre cents foldats & les citoyens, & il ofa fe défendre. La tranchée ne fut point poufTée dans les formes. A peine l'eut-on ouverte , qu^une foule de jeunes volontaires qui fuivaient le roi , courut attaquer la contrefccrpe & s'y logea. Le prince de Condé, à qui l'âge & l'expérience avaient donné un courage tranquille , les fit foutenir à propos , & partagea leur péril , pour les en tirer. Ce prince était par- tout avec fon fils , & venait enfuite rendre compte de tout au roi , comme un officier qui aurait eu fa fortune à faire. Le roi , dans fon quartier , montrait plutôt la dignité d'un monarque dans fa cour, qu'une ardeur impétueufe , qui n'était pas néceffaire. Tout îe cérémonial de St. Germain était obfervé. Il avait fon petit coucher , fes grandes , fes petites entrées , une falle des audiences dans fa tente. Il ne tempélt rait le fafte du trône qu'en faifant manger à fa table fes
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officiers-généraux & {es aides-de-camp. On ne lui voyait point , dans les travaux de la guerre , ce courage emporté de François 1. & de Henri IV. -qui cherchaient toutes les efpèces de dangers. Il fe contentait de ne les pas craindre , & d'engager tout le monde à s'y précipiter pour lui avec ardeur. Il entra dans Dole au bout de quatre jours de fiége , douze jours après fon départ de St. Germain ; & enfin en moins de trois femaines , toute la Franche -Comté lui fut foumife. Le confeil d'Efpagne , étonné & indigné du peu de réfiftance, écrivit au gouverneur « que le roi de France aurait dû en- » voyer fes laquais , prendre porTefîion de ce pays, au » lieu d'y alier en perfonne. »
Tant de fortune & tant d'ambition réveillèrent l'Europe afïbupie ; l'Empire commença à fe remuer , & l'empereur à lever àes troupes. Les SuifTes , voifins^ des Francs-Comtois , & qui n'avaient guère alors d'autre bien } | que leur liberté, tremblèrent pour elle. Le relte de la Flandre pouvait être envahi au printems prochain. Les Hollandais , à qui il avait toujours importé d'avoir les Français pour amis , frémifTaient de les avoir pour voifins. L'Efpagne alors eut recours à ces mêmes Hollandais, & fut en effet protégée par cette petite nation , qui ne lui paraiffait auparavant que mépriîable & rebelle.
La Hollande était gouvernée par Jean de With, qui dès l'âge de vingt-cinq ans avait été élugrand-penfionnaire; homme amoureux de la liberté de fon pays , autant que de fa grandeur perfonnelle : afïujetti à la frugalité & à la modeftie de fa république ; Il n'avait qu'un laquais & une fervante, & allait à pied dans la Haye , tandis que dans les négociations de l'Europe , fon nom était compté avec les noms des plus puifïans rois : homme infatigable dans le travail, plein d'ordre, de fageïTe, d'induïtrie dans les affaires, excellent citoyen , grand polirque, & qui cependant fut depuis très-malheureux.
Il avait contracté avec le chevalier Temple , ambafTa-
deur d'Angleterre à la Haye , une ami ié bien rare entre des minières. Temple était un philofophe , qui joignait les lettres aux affaires ; homme de bien , malgré les reproches quel'évêque Burnet lui a faits d'athéifme ; né avec le génie d'un fage républicain , aimant la Hollande , comme fon propre pays , parce qu'elle était libre , & auiïi jaloux de cette liberté que le grand- penfîcnnaire luimême. Ces deux citoyens s'unirent avec le comte de Dhona , ambafladeur de Suède , pour arrêter les progrès du roi de France.
Cetems était marqué pour les événemens rapides. La Flandre qu'on nomme Flandre Françaife , avait été prife en trois mois ; la Franche-Comté en trois femaines. Le traité entre la Hollande , l'Angleterre & la Suède , pour tenir la balance de l'Europe & réprimer l'ambition de Louis XIV. fut propofé & conciu en cinq jours. Le confeil de l'empereur Léopold n'ofa entrer dans cette fj intrigue. Il était lié par le traité fecret qu'il avait ligné avec le roi de France pour dépouiller le jeune roi d'Efpagne. Il encourageait fecrétement l'union de l'Angleterre , de la Suède & de la Hollande : mais il ne prenait aucunes mefures ouvertes.
Louis XIV. fut indigné , qu'un petit état , tel que la. Hollande , conçût l'idée de borner fes conquêtes, & d'être l'arbitre des rois , & plus encor qu'elle en fût capable. Cette entreprife des Provinces-Unies lui fut un outrage fenfible , qu'il fallut dévorer , & dont il médita dèslors la vengeance.
Tout ambitieux , tout puiffant & tout irrité qu'il était , il détourna l'orage qui allait s'élever de tous les côtés de l'Europe. Il propofa lui-même la paix. La France & l'Efpagne choifirent Aix-la-Chapelle pour le lieu des conférences, & le nouveau pape Rofpigliofi Clément IX. pour médiateur.
La cour de Rome, pour décorer fa fuiblefTe d'un ctédit sjl apparent, rechercha par toute forte de moyens, Thon- t
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neur d'être l'arbitre entre les couronnes. Elle n'avait pu l'obtenir au traité des Pyrénées : elle parut l'avoir au moins à la paix d'Aix-la-Chapelle. Un nonce fut envoyé à ce congrès , pour être un fantôme d'arbitre entre des fantômes des plénipotentiaires. Les Hollandais , déjà jaloux delà gloire, ne voulurent point partager celle de conclure ce qu'ils avaient commencé. Tout fe traitait en effet à St. Germain , par le miniftère de leur ambaffadeur Van-Beuning. Ce qui avait été accordé en fecret par lui , était envoyé à Aix-la-Chapelle , pour être figné avec appareil par les minières alfembîés au congrès. Qui eût dit trente ans auparavant, qu'un bourgeois de Hollande obligerait la France & l'Efpagne à recevoir fa médiation. Ce Van-Beuning > échevin d'Amlterdam , avait la vivacité d'un Français & la fierté d'un Efpagnol. Il fe plaifait à choquer , dans toutes les occafions , la hauteur impérieufe du roi ; & oppofait une inflexibilité républicaine , r| au ton de fupériorité, que les miniitres de France S commençaient à prendre. Ne vous fie^-vous pas a la parole du roi ? lui difait monfieur de Lionne dans une conférence. J'ignore ce que veut le roi , dit Van-Beuning ; je confidère ce qu'il peut. Enfin à la cour du plus fuperbe monarque du monde, un bourguemeftre conclut avec autorité une paix, par laquelle le roi fut obligé de rendre la Franche-Comté. Les Hollandais eufTent bien mieux aimé qu'il eût rendu la Flandre , & être délivrés d'un voifin fi redoutable : mais toutes les nations trouvèrent que le roi marquait afTez de modération , en fe privant de la Franche- Comré. Cependant il gagnait davantage en retenant les villes de Flandre ; & il s ouvrait les portes de la Hollande , qu'il fongeait à détruire dans le tems qu'il lui cédait.
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CHAPITRE DIXIEME
Travaux & magnificence de Louis XIV. Aventure fingulïere en Portugal. Casimir en France. Secours en Candie. Conquête de la Hollande.
Ouïs XIV. forcé de refter quelque tems en paix, continua , comme il avait commencé , à régler , à fortifier & embellir fon royaume. Il rit voir qu'un roi abfolu , . qui veut le bien , vient à bout de tout fans peine. Il n'a- 1 vait qu'à commander , & les fuccès dans l'adminiitration étaient aufli rapides que l'avaient été fes conquêtes. C'était une chofe véritablement admirable , de voir les ports de mer, auparavant déferts , ruinés, maintenant entourés d'ouvrages , qui faifaient leur ornement & leur défenfe, couverts de navires & de matelots , & contenant déjà I près de foixante grands vaifîeaux, qu'il pouvait armer | en guerre. De nouvelles colonies , protégées par fon [ pavillon , partaient de tous côtés pour l'Amérique , pour I les Indes orientales, pour les côtes de l'Afrique. Cepen- I dant en France , & fous fes yeux , des édifices immenfes f. occupaient des milliers d'hommes , avec tous les arts que |j l'architecture entraîne après elle ; & dans l'intérieur de fa il cour & de fa capitale , des arts plus nobles & plus ingé- | nieux donnaient à la France des plaifirs & une gloire , I dont les fiècles précédens n'avaient pas eu même l'idée. I; Les lettres fleuriraient. Le bon goût & la raifon péné- I traient dans les écoles de la barbarie. Tous ces détails de la j gloire & de la félicité de la nation , trouveront leur véri- l table place dans cette hiftoire ; il ne s'agit ici que des J affaires générales & militaires.
Le Portugal donnait en ce tems un fpectacle étrange | i à l'Europe. Dom Alphonfe , fils indigne de l'heureux 9
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I^ora Jean de Bragance , y régnait. Il était furieux & imbécille. Sa femme, fille du duc de Nemours , amou^reufe de Dom Pèdre , frère à'Alphonfe , ofa concevoir le projet de détrôner fon mari & d'époufer fon amant. L'abrutifTement de fon mari juftifia l'audace de la reine* Il était d'une force de corps au deiîus de l'ordinaire. Il avait eu publiquement d'une courtifane un enfant qu'il avait reconnu» Enfin il avait couché très-Iong-tems avec la reine» Malgré tout cela , elle l'accufa d'impuiffance ; & ayant acquis dansle royaume par fon habileté, Tautoritéque fon mari avait perdue par fes fureurs , elle le fit enfermer. Elle obtint bientôt de Rome une bulle pour époufer fon beau-frère. 11 n'eft pas éronnant_que Rome ait accordé cette bulle; mais il Peft , que des perfonnes toutespuiffantes en aient befoin. Ce que Jules IL avait accordé fans difficulté au roi d'Angleterre Henri VIJÏ. Urbain VIII. l'accorda à Tépoufe d'un roi de Portugal* La plus petite intrigue fait dans un tems ce que les plus grands refTorts ne peuvent opérer dans un autre. Il y a toujours deux poids & deux mefures pour tous les droits des rois & des peuples , & ces deux meiures étaient au Vatican depuis que les papes influèrent fur lés affaires de l'Europe. Il ferait impoffible de çompren re , comment tant de nations avaient laiffé une fi errance autorité au pontife de Rome , fi on ne favait combien l'ufage a de force.
Cet événement , qui ne fut une révolution que dans la famille royale, & non dans le royaume de Portugal , n'ayant rien changé aux affaires de l'Europe , ne mérite d'attention que par fa fingularicé.
La France reçut bienrôt après un roi qui defcendait du trône d'une autre manière. Jean Cajimir roi de Pologne renouvella l'exemple de la reine Lhrijiin?. Fatigué des embarras du gouvernement , & voulant vivre heureux , il choifit fa retraite à Paris, dans l'abbaye de Su Germain dont il fut abbé. Paris, devenu depuis quelques années
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le féjour de tous les arts , était une demeure délicieufe pour un roi , qui cherchait les douceurs de la fociété , & qui aittiait les le:tres. Il avait été jéfuite & cardinal , avant d'être roi ; <k dégoûté également de la royauté & de l'églife , il ne cherchait tju'à vivre en particulier & en fage , & ne Voulut jamais fouffrir qu'on lui donnât à Paris le titre de majefté.
Mais une affaire plus intéreffante tenait tous les princes chrétiens attentifs.
Les Turcs , moins formidables à la vérité que du tems des Mahomets , des Selims & des Solimans , mais dangereux encor & forts de nos divifions , afliégeaient depuis deux ans Candie , avec toutes les forces de leur empire. On ne fait s'il était plus étonnant que les Vénitiens fe fu fient défendus fi long-tems, ou que les rois de l'Europe les euiTent abandonnés. 2 Les tems étaient bien changés. Autrefois, lorfque
S l'Europe chrétienne était barbare, un pape, ou même \ un moine , envoyait des millions de chrétiens combattre . les mahcmétans dans leur empire : nos états s'épuifaient d'hommes & d'argent , pour aller conquérir la miférable & frérile province de Judée ; & maintenant que Pifie de Candie , réputée le bouîevart de la chrétienté , était inon- l dée de foixante mille Turcs , les rois chrétiens regardaient cette perte avec indifférence. Quelques galères de Malthe & du pape 5 étaient le feul fecours qui défendait cette ' république contre l'empire Ottoman. Le fenat de Venife, auffi impuifTant que fage, ne pouvait avec fes foîdats mercenaires & des fecours fi faibles , réiifler au grandvifir Kiuperli , bon miniitre , leur général, maître de | l'empire de Turquie, fuivi de troupes formidables, & qui même avait de bons ingénieurs.
Le roi donna inutilement aux autres princes î'exem- ;
pie de fecourir Candie. Ses galères, & les vaiifeaux nou- j
velleraent conflruits dans le port de Toulon , y porte- ;
$1 rent fept mille hommes , commandés par le duc de ;
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Beaufort : fecours devenu trop faible dans un fi grand danger, parce que la générofité Françaife ne fut imitée de perfonne.
La Feuillade , fimple gentilhomme Français , fît une action qui n'avait d'exemp'e que dans les anciens tems de la chevalerie. Il mena près de trois cents gentilshommes à Candie , à fes dépens , quoiqu'il ne fût pas riche. Si quelqu'autre nation avait fait pour les Vénitiens à proportion de La Feuillade , il eft à croire que Candie eût été délivrée. Ce fecours ne fervit qu'à en retarder la prife de quelques jours , & à verfer du fang inutilement. Le duc de Beaufort périt dans une fortie , & Khiperli entra enfin par capitulation dans cette ville , qui n'éîait plus qu'un monceau de ruines.
Les Turcs dans ce fiége s'étaient montrés fupérieurs aux chrétiens , même dans la connaifïance de l'art militaire. Les plus gros canons qu'on eût vu encor en Europe , |§> furent fondus dans leur camp. Ils firent, pour la première fois , des lignes parallèles dans les tranchées. Ceft d'eux que nous avons appris cet ufage ; mais ils ne le tinrent que d'un ingénieur Italien. Il eft certain que des vainqueurs tels que les Turcs , avec de l'expérience , du courage , des richefies , & cette confiance dans le travail qui faifait alors leur caractère , devaient conquérir l'Italie & prendre Rome en bien peu de tems. Mais les lâches empereurs qu'ils ont eu depuis , leurs mauvais généraux , & le vice de leur gouvernement , ont été le falut de la chrétienté.
Le roi , peu touché de ces événemens éloignés , îahTait mûrir fon grand defTein de conquérir tous les Pays - Bas , & de commencer par la Hollande. L'occafion devenait tous •les jours plus favorable. Cette petite république dominait fur les mers ; mais fur la terre rien n'était plus faible. Liée avec l'Efpagne & avec l'Angleterre , en paix avec la France, elle ferepofait avec trop de fécurité fur les traités,
f& fur les avantages d'un commerce immenfe. Autant que y S 3 U
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fes armées navales étaient difcipiinées & invincibles,autant fes troupes de terre étaient rml tenues & méprifables. Leur cavalerie n'était comp.fée que de bourgeois, qui ne fortaient jamais de leurs maifons , & qui payaient des gens de la lie du peuple pour faire le fervice en leur place, L'infanterie était à-peu-près fur le même pied ; les officiers , les commandans même des places de guerre , étaient les enfans , ou les parens des bourguemeftres , nourris dans l'inexpérience & dans l'oiiiveté , regardant leurs emplois comme des prêtres regardent leurs bénéfices. Le penfîonnaire Jean de With avait voulu corriger cet abus , mais il ne l'avait pas affez voulu ; & ce fut une des grandes fautes de ce républicain.
Il fallait d'abord détacher l'Angleterre de la Hollande. Cet appui venant à manquer aux Provinces-Unies , leur ruine parai (Tait inévitable. Il' ne fut pas difficile à Louis XIV. d'engager Charles dans fes defTeins. Le
monarque Anglais n'était pas à la vérité fort fenfible à la honte que fon règne & fa nation avaient reçue , lorsque fes vaifleaux furent brûlés jufques dans là rivière de la Tamife , par la flotte Hollandaife. Il ne refpirait ni la vengeance , ni les conquêtes. Il voulait vivre dans les plaifirs , & régner avec un pouvoir moins gêné; ç'eit par-là qu'on le pouvait féduire. Louis qui n'avait qu'à parler alors pour avoir de l'argent , en promit beaucoup au roi Charles , qui n'en pouvait avoir fans fon parlement. Cette liaifon fecrete entre les deux rois ne fut confiée en France qu'à Madame fœur de Charles IL & époufe de Monfieur frère unique du roi , à Turennt Se à Louvois,
Une princefTe de vingt-fix ans fut le plénipotentiaire qui devait confommer ce traité avec le roi Charles. On prit pour prétexte du. paffage de Madame en Angleterre, un voyage que le roi voulut faire dans {es conquêtes nouvelles vers Dunkerque & vers Lille. La pompe & la grandeur des anciens rois de l'Afie n'approchaient pas de
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autres a tra-
, quelques-uns à applanir les
menait avec lui la reine fa femme ,
l'éclat de ce voyage. Trente mille hommes précédèrent ou fuivirent la marche du roi ; les uns deftinés à renforcer les garnifons des pays conquis , les vailler aux fortifications chemins. Le roi
toutes les princefles & les p'us belles femmes de fa cour. Madame brillait au milieu d'elle , & goûtait dans le fond de fon cœur le plaifir & la gloire de tout cet appareil , qui couvrait fon voyage. Ce fut une fête continuelle depuis Sz. Germain jufqu'à Lille.
Le roi , qui voulait gagner les cœurs de fes nouveaux fujets , & éblouir fes voifins , répandait par-tout Ces libéralités avec prcfufion ; l'or & les pierreries étaient prodigués à quiconque avait le moindre prétexte pour lui parier. La princefle Henriette s'embarqua à Calais , pour voir fon frère , qui s'était avancé jufqu'à Cantorberi. Charles , féduit par fon amitié pour fa fœur & par l'argent de la France , figna tout ce que Louis XIV voulait , & prépara la ruine de la Hollande au milieu des plaifirs & des fêtes.
La perte de Madame , morte à fon retour d'une manière foudaine & afFreufe, jeta des foupçons fur Monfieur, & ne changea rien aux réfolutions des deux rois. Les dépouilles de la république , qu'on devait détruire , étaient déjà partagées par le traité fecret entre les cours de France & d'Angleterre , comme en 163 5 on avait partagé la Flandre avec les Hollandais. Ainfi on change de vues , d'alliés & d'ennemis , & on eft fouvent trompé dans tous fes projets. Les bruits de cette encreprife prochaine commençaient à fe répandre; mais l'Europe les écoutait en filence. L'empereur occupé des féditions de la Hongrie , la Suède endormie par des négociations, l'Efpagne toujours faible, toujours irréfolue & toujours lente , laiffaient une libre carrière à l'ambition de Louis XIV
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en deux factions ; l'une , des républicains rigides , à qui toute ombre d'autorité defpotique femblait un monftre contraire uux loix de l'humanité ; l'autre , des républicains mitigés qui voulaient rétablir dans les charges de fes ancêtres le jeune prince d'Orange ,* fi célèbre depuis fous le nom de Guillaume III. Le grand pennonnaire Jean de With ck Corneille fon frère étaient à la tête des partifans auftères de la liberté : mais le parti du jeune prince commençait à prévaloir. La république, plus occupée de Ces diflentions domelriques que de fon danger , contribuait elle-même à fa ruine.
Des mœurs étonnantes introduites depuis plus de fept cents ans chez les chrétiens , permettaient que des prêtres fuffent feigneurs temporels & guerriers. Louis , foudoya l'archevêque de Cologne Maximilien de Bavière , & ce même Van-Gale évêque de Munfter , abbé de (Jt Corbie, comme il foudoyait le roi d'Angleterre Charles IL II avait précédemment fecouru les Hollandais contre cet évêque , & maintenant il le paie pour les écrafer. C'était un homme finguiier que l'hifloire ne doit point négliger de faire connaître. Fils d'un meurtrier & né dans la prifon ou fon père fut enfermé quatorze ans , il était parvenu à l'évêché de Munfter par des intrigues fécondées de la fortune. A peine élu évêque il avait voulu dépouiller la ville de les privilèges. Elle réfifta ; il l'afîiégea , il mit à feu & à fang le pays qui l'avait choifi pour fon pafreur. Il traita de même fon abbaye de Corbie. On le regardait comme un brigand à gages qui tantôt recevait de l'argent des Hollandais pour faire la guerre à {es voifins, tantôt en recevait de la France contre la republique.
La Suède n'attaqua pas les Provinces-Unies, mais elle les abandonna dès qu'elle les vit menacées , & rentra avec k France dans fes anciennes liaifons moyennant quelques fubfides. Tout confpirait à la deïtru&ion de la Hollande.
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Il eiï fingulier & digne de remarque , . que de tous les ennemis qui allaient fondre fur ce petit état, il n'y en eat pas un qui pût alléguer un prétexte de guerre. C'était une entreprife a-peu-près femblable à cette ligue de Louis XII. de l'empereur Maximilien & du roi d'Efpagne, quiavaient autrefois conjuré lapertede la république de Venile, parce quelle était riche & fière.
Les Ecats-Généraux concernés écrivirent au roi , lui demandant humblement , fi les grands préparatifs qu'il faifait étaient en effet deïlinés contr'eux , {es anciens & fidèles alliés ? en quoi ils l'avaient oifenfé ? quelle réparation il exigeait ? il répondit : « qu'il ferait de » fes troupes l'uiage que demanderait fa dignité , dont » il ne devait compte à perfonne. » Ses miniftres alléguaient pour toute raifon , que le gazettier de Hollande avait été trop infolent, & qu'on difait que Van-Beunig, avait fait frapper une médaille injurieufe à Louis XIV. Le goût des devifes régnait alors en France, On avait donné à Louis XIV. la devife du foleil , avec cette légende, nec pluribus impar. On prétendait que Van- Beuning, s'était fait repréfenter avec un foleil , & ces mots pour ame , In confpeclu meo fietit fol : a mon afpecl le foleil s'eft arrêté. ( 1 ) • Cette médaille n'exifta jamais. Il efl vrai que les Etats avaient fait frapper une médaille, dans laquelle ils avaient exprimé tout ce que la république avait fait de glorieux : Ajfertis
(i)ïl efl vrai que depuis on a frappé en Hollande une médaille qu'on a cru être celle de Van-Beuning : mais elle ne porte point de date. Elle repréfente un combat avec un foleil qui culmine fur la tête ôes combattans. La légende eft , StetitfoL in mcdio cœli. Cette médaille que àes particuliers ont fabriquée , n'a été faite que pour la bataille d'Hochftet en 1709 , à l'oçcafion de ces deux vers qui coururent alors :
Altcr in egregio nuper certamine Jofue Clamavit » fol fia gallice , folque jletit.
Or Van-Beuning ne s'appellait point Jofué '» maïs Conrad.
legibus , emenddtis facris , adjutis, dcfenjis , conciliatis regibus y vindicatâ marium libertaie , flabilitâ orbis Europœ quiète, « Les loix affermies , la religion épurée » les rois fecourus, défendus & réunis > la liberté des » mers- vengée, l'Europe pacifiée. »
Ils ne fe vantaient en effet de rien qu'ils n'euffent fait : cependant ils firent brifer le coin de cette médaille, pour appâifer Louis XIV,
Le roi d'Angleterre de fon côté leur reprochait, que leur flotte n'avait pas bai/Té fon pavillon devant un bateau Anglais , & alléguait encor un certain table?u , ou Corneille de With frère du penfionnaire était peint avec les attributs d'un vainqueur. On voyait des vaiffeaux pris & brûlés clins le fond du tableau. Ce Corneille de With 9 qui en effet avait eu beaucoup de part aux exploits maritimes contre l'Angleterre, avait fouffert ce faible monument de fa gloire ; mais ce tableau prefque ignoré était dans une chambre où l'on n'entrait prefque jamais. Les minières Anglais, qui mirent par écrit les griefs de leur roi contre la Hollande , y fpécifièrent des tableaux injurieux, abufive piciures. Les états qui traduifaient toujours les mémoires des minières en Français, ayant traduit abufivt par le mot fautifs , trompeurs, répondirent qu'ils ne favaient ce que c'était que ces tableaux trompeurs. En eifet ils ne devinèrent jamais , qu'il était queftion de ce portrait d'un de leurs concitoyens, & ils ne purent imaginer ce prétexte de la guerre.
Tout ce que les efforts de l'ambition & de la prudence humaine peuvent préparer pour détruire une nation, Louis XIV. l'avait fait. Il n'y a pas chez les hommes d'exemple d'une petite entreprife formée avec des préparatifs plus formidables. De tous les conquérons qui ont envahi une partie du monde , il n'y en pas un qui ait commencé fes conquêtes avec autant de troupes réglées , â& autant d'argent , que Louis en employa pour fubjuguer le petit état des Provinces-Unies.Cinquante millions,
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qui en feraient aujourd'hui quatre-vingt-dix-fept , furent confommés à cet appareil. Trente yaiffeaux de cinquante pièces de canon joignirent la flotte Anglaife forte de cent voiles. Le roi avec fon frère alla fur les frontières de la Flandre Efpagnoîe;& de la Hollande, vers Maftricht & Charleroi, avec plus de cent douze mille hommes. L'évêque de Mu n fier & l'électeur de Cologne en avaient environ vingt mille. Les généraux de l'armée du roi étaient Condé & Turenne. Luxembourg , commandait fous eux. Vauban, devait conduire les fiéges. Louvois , écait par-tout avec fa vigilance ordinaire. Jamais on n'avait vu une armée fi magnifique, & en même tems mieux difciplinée. C'était fur-tout un fpectacie impofcnt, que la nnifon du roi nouvellement réformée. On y voyait quatre compagnies des gardes-du-corps , chacune compofée de trois cen's gentilshommes , entre lefquels il y avait ^1 beaucoup de jeunes cadets fans paye, affujettis comme les autres à la régularité du fervice ; deux cents gendarmes de la garde, deux cents chevaux-légers , cinq cents moufquetaires , tous gentilshommes choifis , parés de leur jeuneffe & de leur bonne mine ; douze compagnies de la gendarmerie , depuis augmentées jufqu'au nombre de feize; les cent-fuifies même accompagnaient le roi , & fes régimens des gardes-françaifes & fuiffes montaient la garde devant fa maifon, ou devant fa tente. Ses troupes , pour la plupart couvertes d'or & d'argent, étaient en même tems un objet de terreur & d'admiration, pour des peuples chez qui toute efpèce de magnificence était inconnue. Une difcipline, devenue encor plus exacte, avait mis dans l'armée un nouvel ordre. Il n'y avait point encor d'infpedeurs de cavalerie & d'infanterie, cemme nous en avons vu depuis , mais deux hommes uniques chacun dans leur genre , en faifaient les fondions. Martinet, mettait alors l'infanterie fur le pied de difcipline où elle eft aujourd'hui. Le chevalier de Fourilles faifait la même charge dans
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la cavalerie. Il y avait un an que Martinet avait mis h bayonnette en ufage dans quelques regimens. Avant lui on ne s'en fervait pas d'une manière confiante & uniforme. Ce dernier effort peut-être de ce que l'art militaire a inventé de plus terrible, était connu , mais peu pratiqué , parce que les piques prévalaient. Il avait imaginé des bateaux de cuivre, qu'on portait aifément fur des charrettes ou à dos de mulet. Le roi avec tant d*avantages, sûr de fa fortune & de fa gloire, menait avec lui un hiftorien, qui devait écrire fes victoires ; c'était Félijfon , homme dont il a été parlé dans l'article des beaux-arts , plud capable de bien écrire que de ne pas flatter.
Ce qui avançait encor la chute des Hollandais , c'eiî que le marquis de Louvois, avait fait acheter chez eux par le comte de Bentkem , fecrétement gagné , une grande partie des munitions qui allaient fervir à les détruire, & avait ainfi beaucoup dégarni leurs magafins. >& II n'elt point du tout étonnant que des marchands euffent vendu ces provifions avant la déclaration de la guerre , eux qui en vendent tous les jours à leurs ennemis pendant les plus vives campagnes. On fait qu'un négociant de ce pays avait autrefois répondu au prince Maurice , qui le réprimandait fur une tel négoce , Monfeigneur , fi on pouvait par mer faire quelque commerce avantageux avec V enfer , je kafarderais d'y aller brûler mes voiles. Mais ce qui eft furprenant, c'eïï qu'on a imprimé que le marquis de Louvois alla lui-même, déguifé, conclure fes marchés en Hollande. Comment peut-on avoir imaginé une aventure fi déplacée , fi dangereufe & fi inutile ?
Contre Turenne , Condé , Luxembourg , Vaubany cent trente mille combattans , une artillerie prodigieufe, & de l'argent avec lequel on attaquait encor la fidélité des commandans des places ennemies , la Hollande n'avait à oppofer qu'un jeune prince d'une conflitution faible y
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qui n'avait vu ni fiéges ni combats, & environ vingtcinq mille mauvais foldats en quoi coniifhit alors toute la garde du pays. Le prince Guillaume d'Orange , âgé de vingt-deux ans, venait d'être élu capitaine-général des forces de terre , par les voeux de la nation : Jean de Wiih le grand-penfionaire y avait confenti par néceiïlté. Ce prince nourrifiait fous le flegme hollandais , une ardeur d'ambition & de gloire , qui éclata* toujours depuis dans fa conduite, fans s'échapper jamais dans fes difcours. Son humeur était froide & févère , fon génie aéfcif, & perçant : ion courage, qui ne fe rebutait jamais, fit fupporter à fon corps faible & ianguiffant, des fatigues au deïfus de fes forces. Il était valeureux fans oflentation , ambitieux , mais ennemi du faite , né avec une opiniâtreté flegmatique faite pour combattre l'adverfité, aimant les affaires & la guerre , ne connaiffant ni les plaifirs attachés à la grandeur, ni ceux de l'humanité ; S enfin prefque en tout l'oppofé de Louis XIV. S
Il ne put d'abord arrêter le torrent qui fe débordait fur fa patrie. Ses forces étaient trop peu de chofe, fon pouvoir même était limité par les Etats. Les armes Francai fes venaient fondre tout-à-coup fur la Hollande , que rien ne fecourait. L'imprudent duc de Lorraine , qui avait voulu lever des troupes 'pour joindre fa fortune à celle de cette république , venait de voir toute la Lorraine faifie par les troupes Françaifes , avec la même facilité qu'on s'empare d'Avignon , quand on eft mécontent du pape.
Cependant le roi faifait avancer- fes armées vers le Rhin ; dans ces pays qui confinent à la Hollande , à Cologne & à la Flandre. Il faifait diitribuer de l'argent dans tous les villages , pour payer le dommage que fes troupes y pouvaient faire. Si que'que gentilhomme des environs venait fe plaindre, il était sûr d avoir un pré- S fent. Un envoyé du gouverneur des Pays-Bas, étant ife ^l venu faire une repréfntation au roi fur quelques dé- J£
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gats commis par les troupes 9 reçut de la main du roi fon portrait enrichi de diamans , eftimé plus de douze mille francs. Cette conduite attirait l'admiration des peuples , & augmentait la crainte de fa puiiTance.
Le roi était à la tête de fa maifon ; & de fes plus belles troupes , qui compofaient trente mille hommes : Turaine les commandait fous lui. Le prince de Condé avait une armée aufîi forte. Les autres corps, conduits tantôt par Luxembourg ^ tantôt par Chamilli , faifaient dans Foccafion des armées féparées , ou fe rejoignaient félon le befoin. On commença par afliéger à la fois quatre villes , dont le nom ne mérite de place dans l'hiftoire que par cet événement : Rhinberg , Orfoi , Véfel , Burick. Elles furent prifes prefque aufli-tôt qu'elles furent inverties. Celle de Rhimberg , que le roi voulut afliéger en perfonne, n'efïuya pas un coup de canon ; & pour aflurer encor mieux fa p^ife , on eut foin de corrompre le lieutenant de la place , Irlandais de nation , nommé DoJJeri , qui eut la lâcheté de fe vendre , & l'imprudence de fe retirer enfuite à Maftrich , où le prince d'Orange le fit punir de mort.
Toutes les places qui bordent le Rhin & Plflel , fe rendirent. Quelques gouverneurs envoyèrent leurs clefs, dès qu'ils virent feulement paner de loin un ou deux efcadrons Français : plufieurs officiers s'enfuirent des villes où ils étaient en garnifon , avant que l'ennemi fût dans leur territoire ; la confternation était générale. Le prince d'Orange n'avait point encor aflez de troupes pour paraître en campagne. Toute la Hollande s'attendait à pafler fous le joug , dès que le roi ferait au-delà du Rhin. Le prince d'Orange fit faire à la hâte des lignes au-delà de ce fleuve , & après les avoir faites , il connut l'impuiffance de les garder. Il ne s'agiffait plus que de favoir en quel endroit les Français voudraient faire un pont de bateaux , & de s'oppofer fi on pouvait,, à ce -paffage. En effet l'intention du rci
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était de paffer le fleuve fur un pont de ces petits bateaux de cuivre inventés par Martinet. Des gens du pays informèrent alors le prince de Condé, que la féchereffe de la faifon avait formé un gué fur un bras du Rhin , auprès d'une vieille tourelle qui fert de bureau de péage, qu'on nomme toll-huys , la mai fort du péage , dans laquelle il y avait dix-fept foldats. Le roi fit fonder ce gué par le comte de Guiche. Il n'y avait qu'environ vingt pas à nager au milieu de ce bras du fleuve, félon ce que dit dans fes lettres Pélijfon , témoin oculaire , & ce que m'ont confirmé les habitans. Cet efpace n'était rien , parce que plufieurs chevaux de front rompaient le fil de l'eau très-peu rapide. L'abord était aifé : il n'y avait de l'autre côté de l'eau que quatre à cinq cents cavaliers , & deux faibles régimens d'infanterie fans canon. L'artillerie Françaife les foudroyait en flanc. Tandis que la maifon du roi & les meilleures troupes de cavalerie pafsèrent fans rifque au nombre d'environ quinze mille hommes, le prince de Condé les côtoyait dans un bateau de cuivre. A peine quelques cavaliers Hollandais entrèrent dans la rivière pour faire femblant de combattre ; ils s'enfuirent l'inftant d'après, devant la multitude qui venait à eux. Leur infanterie mit aufii-tôt bas les armes , & demanda la vie. On ne perdit dans le paffage que le comte de Notent & quelques cavaliers , qui s'étant écartés du gué fe noyèrent , & il n'y aurait eu perfonne de tué dans cette journée , fans l'imprudence du jeune duc de Lonrueville. On dit qu'ayant la tête pleine des fumées du vin , il tira un coup de piftolet fur les ennemis qui demandaient la vie à genoux , en leur criant , point de quartier pour cette canaille. Il tua du coup un de leurs officiers. L'infanterie Hollandaife défefpérée reprit à l'inftant fes ermes , & fit une décharge , dont le duc de Longueville fut tué. 4j Un capifaine de cavalerie nommé Cjjembroek , qui 2£ ne s'était point enfui avec les autres , court au prince
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de Condé, qui montait alors à cheval en forçant de la rivière , & lui appuie fon piftolet à la tête. Le prince , par un mouvement détourna le coup , qui lui fracaffa le poignet. Condé ne reçut jamais que cette bleffure dans toutes fes campagnes. Les Français irrités firent main-balTe fur cette infanterie qui fe mit à fuir de tous côtés. Louis XIV. pafTa fur un pont de bateaux avec l'infanterie , après avoir dirigé lui même toute la marche.
Tel fut le pafTage du Rhin , aclion éclatante & unique, célébrée alors comme un des grands événemens qui duffent occuper la mémoire des hommes. Cet air de grandeur , dont le roi relevait toutes fes aclions , le bonheur rapide de fes conquêtes , la fplendeur de fon règne , l'idolâtrie de fes courtifans , enfin le goût que les peuples , & fur-tout les Parifiens , ont pour l'exagération , joint à l'ignorance de la guerre où Fon eft ^ dans l'oifiveté des grandes villes ; tout cela fit regarder à Paris le paffage du Rhin comme un prodige qu'on exagérait encor. L'opinion commune était , que toute l'armée avait pafTé ce fleuve à la nage , en préfence d'une armée retranchée, & malgré l'artillerie d'une forterefTe imprenable, appellée le T/wIus. Il était trèsvrai , que rien n'était plus impofant pour les ennemis que ce pafTage, & que s'ils avaient eu un corps de bonnes troupes à l'autre bord , l'entreprife était trèspérilleufe. '
Dès qu'on eut palTé le Rhin , on prit Doesbourg , Zutphen , Arnheim , Nofembourg , Nimégue , Shenk , Bommeî, Crevecoaur , &c. Il n'y avait guère d'heures dans la journée , où le roi ne reçût la nouvelle de quelque conquête. Un officier, nommé Ma7Ld , mandait à Mr. de Turenne : « Si vous voulez m'envoyer cinquante » chevaux , je pourrai prendre avec cela deux ou trois » places. »
Utrecht envoya fes clefs , & capitula avec toute la province qui porte fon nom. Louis fit fon entrée triom- Q phale Çjj
Chapitre X
phale dans cette ville , menant avec lui fon grand aumônier, fon confeifeur & l'évêque titulaire d'Utrecht. On rendit avec folemnité la grande églife aux catholiques. L'évêque, qui n'en portait que le vain nom, fut pour quelque tems établi dans une dignité réelle. La religion de Louis XIV. faifait des conquêtes comme fes armes. C'était un droit qu'il acquérait fur la Hollande , dans l'efprit des catholiques.
Les provinces d'Utrecht , d'OverifTel , de Gueldres , étaient foumifes : Amfterdam n'attendait plus que le moment de fon efclavage ou de fa ruine. Les Juifs , qui y font établis , s'emprefsèrent d'offrir à Gourville , intendant & ami du prince de Condé, deux millions de florins, pour fe racheter du pillage.
Déjà Naerden , Voifine d'Amfterdam , était prife. Quatre cavaliers , allant à la maraude, s'avancèrent jusqu'aux portes de Muiden , ou font les éclufes qui peuvent inonder le pays , & qui n'eft qu'à une lieue d'Amfterdam. Les magiftrats de Muiden , éperdus de frayeur, vinrent préfenter leurs clefs à ces quatre foldats ; mais enfin , voyant que les troupes ne s'avançaient point , ils reprirent leurs clefs & fermèrent les portes. Un inftant de diligence eût mis Amfterdam dans les mains du roi. Cette capitale une fois prffe , non-feulement la république périlfait , mais il n'y avait plus de nation Hollandaife, & bientôt la terre même de ce pays allait difparaître. Les plus riches familles , les plus ardentes pour la liberté , fe préparaient à fuir aux extrémités du monde , & à s'embarquer pour Batavia. On fit le dénombrement de tous les vaiffeaux qui pouvaient faire ce voyage , & le calcul de ce qu'on pouvait embarquer. On trouva , que cinquante mille familles pouvjient fe réfugier dans leur nouvelle patrie. La Hollande n'eût plus exiflé qu'au bout des Indes orientales : fes provinces d'Europe , qui n'achètent leur bled qu'avec leurs richeffes d'Afie , qui ne vivent que de leur commerce, & fi on l'ofe dire, de
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leur liberté , auraient été prefque tout-à-coup ruinées & dépeuplées. Amfterdam l'entrepôt & le magafin de l'Europe , où deux cent mille hommes cultivent le commerce & les arts, ferait devenue bientôt un vafte marais. Toutes les terres voifines demandent des frais immenfes & des milliers d'hommes pour élever leurs digues : elles emTent probablement à la fois manqué d'habitans comme de richefTes , & auraient été enfin fubmergées, ne biffant à Louis XIV. que la gloire déplorable d'avoir détruit le plus fmgulier & le plus beau monument de l'induflrie humaine.
La défolation de l'état était augmentée par les divifions, ordinaires aux malheureux , qui s'imputent les uns aux autres les calamités publiques. Le grand-penfionnaire de With ne croyait pouvoir fauver ce quireftait de fa patrie, qu'en demandant la paix au vainqueur. Son efprit , à la fois tout républicain & jaloux de fon autorité particulière , craignait toujours i'éiéva?ion du prince d'Orange , encor plus que les conquêtes du roi de France; il avait fait jurer à ce prince même l'obfervation d'un édit perpétuel , par lequel le prince était exclus de la charge de ïtadthouder. L'honneur , l'autorité , l'efprit de parti , l'intétêt , lièrent de With à ce ferment. Il aimait mieux voir fa république fubjuguée par un roi vainqueur , que foumife à un fladthouder.
Le prince d'Orange de fon côté plus ambitieux que de With , aufli attaché à fa patrie , plus patient dans les malheurs publics , attendant tout du tems & de l'opiniâtreté de fa confiance , briguait le fladthcudérat , & s'oppofait à la paix avec la même ardeur. Les états réfolurent, qu'on demanderait la paix malgré le prince; mais le prince fut élevé au ftadthoudérat ( i ) malgré les de With,
Quatre députés vinrent au camp du roi , implorer fa
(iHl fut fladthouder le premier Juillet. Comment La Beaumclle dans fon édition fubreptîce du fiècle de Louis XIV. a-t-il pu dire dans fes notes , qu'il ne fut déclaré que capitaine &. amiral ?
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clémence au nom d'une république , qui fix mois auparavant fe croyait l'arbitre des rois. Les députés ne furent point reçus des minières de Louis Xi K avec cette politefle ( i ) françaife qui mêle la douceur de la civilité aux rigueurs même du gouvernement. Louvois dur & altier , né pour bien fervir , plutôt que pour faire aimer fon maître , reçut les fupplians avec hauteur , & même avec l'infulte de la raillerie. On les obligea de revenir plufieurs fois. Enfin le roi leur fit dédarer Ces volontés. Il voulait , que les Etats lui cédaflent tout ce qu'ils avaient au-delà du Rhin , Nimégue , des villes & des forts dans le fein de leur pays ; qu'on lui payât vingt millions: que les Français fufTent les maîtres de tous les grands chemins de la Hollande par terre & par eau , fans qu'ils payafTent jamais aucun droit ; que la religion catholique fût par-tout rétablie ; que la république lui envoyât tous les ans une ambafîade extraordinaire , avec Â une médaille d'or fur laquelle il fût gravé , qu'ils tenaient leur liberté de Louis XIV, enfin qu'à ces fatisfaclions ils joignirent celle qu'ils devaient au roi d'Angleterre & aux princes de l'Empire , tels que ceux de Cologne & de Munfter , par qui la Hollande était encor défolée.
Ces conditions d'une paix , qui tenait tant de la fervitude , parurent intolérables , & la fierté du vainqueur infpira un courage de défefpoir aux vaincus. On réfolut de périr les armes à la main. Tous les cœurs & toutes les efperances fe tournèrent vers le prince d'Orange. Le peuple en fureur éclata contre le grand- penfionnaire , qui avait demandé la paix. A ces féditions fe jdgnit la politique du prince & l'animofité de fon parti. On attente d'abord à la vie du grand-penfionnaire Jean de With. Enfuite on aceufe Corneille fon frère d'avoir attenté à celle du prince. Corneille eft appliqué à la queftion. Il
I (i) La BeanmtlU dans Tes notes dit : C'efi un être de raifon, que cette
g politejfe. Comment cet écrivain oferait-il ainfi démentir l'Europe ?
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récita dans les tourmens le commencement de cette ode d'Horace ; Jujîum & tenacem , convenable à fon état & à fon courage , & qu'on peut traduire ainû pour ceux qui ignorent le latin. ^
Les torrens impétueux, La mer qui gronde & s'élance »
La fureur & l'infolence D'un peuple tumultueux; Des fiers tyrans la vengeance N'ébranlent pas la confiance D'un cœur ferme & vertueux.
Enfin la populace effrénée maffacra dans la Haye les deux frères de With ; l'un qui avait gouverné l'état pendant dix-neuf ans avec vertu ; & l'autre , qui l'avait fervi de fon épée. On exerça fur leurs corps fanglans toutes les fureurs dont le peuple elt capable ; horreurs* communes à toutes les nations, & que les Français avaient fait éprouver au maréchal 8 Ancre , à l'amiral Coligni , &c. car la populace eft prefque par-tout la même. On pourfuivit les amis du penfionnaire. Ruiter même, l'amiral de la république, qui feul combattait alors pour elle avec fuccès, fe vit enwronné d'anaflins dans Amiterdam.
Au milieu de ces défordres & de ces défolations , les magiitrats montrèrent des vertus , qu'on ne voit guère que dans les républiques. Les particuliers , qui avaient des billets de banque , coururent en foule à la banque , d'Amfterdam ; on craignait que l'on n'eût touché au tréfor public. Chacun s'empreflait de fe faire payer du peu d'argent qu'on croyait qui pouvait y être encor. Les magiftrats firent ouvrir les caves où ce tréfor fe conferve. On le trouva tout entier, tel qu'il avait été dépofé depuis foixante ans; l'argent même était encor" J noirci de l'imprefïion du feu , qui avait quelques années 3 „ auparavant confumé Phôtel-de-ville. Les billets de ban-
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que s'étaient toujours négociés jufqu'à ce tems , fans que jamais on eût touché au tréfor. On paya alors avec cet argent tous ceux qui voulurent l'être. Tant de bonne foi & tant de reffources étaient d'autant plus admirables 9 que Charles IL roi d'Angleterre, pour avoir de quoi faire la guerre aux Hollandais & fournir a fes plaifirs, non-content de l'argent de la France , venait de faire banqueroute à fes fujets. Autant il était honteux à ce roi de violer ainfi la foi publique , autant il était glorieux aux magiftrats d'Amiterdam de la garder , dans un tems où il fembiait permis d'y manquer.
A cette vertu républicaine , ils joignirent ce courage d'efprit , qui prend les partis extrêmes dans les maux fans remède. Ils firent percer les digues , qui retiennent les eaux de la mer. Les maifons de campagne , qui font innombrables autour d'Amfrerdam , les villages , les villes voifines , Leide , Delft , furent inondées. Le payfan ne murmura pas de voir fes troupeaux noyés dans les -campagnes. Amflerdam fut comme une vafte fortereffe au milieu des eaux , entourée de vaiffeaux de guerre , qui eurent affez d'eau pour fe ranger autour de la ville. La difette fut grande chez ces peuples ; ils manquèrent fur-tout d'eau douce : elle fe vendit fix fols la pinte : mais ces extrémités parurent moindres que l'efclavage. C'eft une chofe digne de l'obfervation de la poftérité t que la Hollande ainfi accablée fur terre , & n'étant plus un état , demeura encor redoutable fur la mer. C'était l'élément véritable de ces peuples.
Tandis que Louis XIV. paffait le Rhin & prenait trois provinces , l'amiral Ruiter avec environ cent vaiffeaux de guerre & plus de cinquante brûlots, alla chercher près dei cotes d'Angleterre les flottes des deux rois. Leur puiflance réunie n'avait pu mettre en mer une armée navale plus forte que celle de la république. Les Anglais & les Hollandais combattirent comme des nations accoutumées à fe difputer l'empire de l'Océan. Cette ba- T 3 ^p
t a'94 Siècle de Louis XIV. £jj
taille , qu'on nomme de Solbaie , dura un jour entier. Ruiter9 qui en donna le fignal , attaqua le vaifleau amiral d'Angleterre , où était le duc d'Yorck , frère du roi. La gloire de ce combat particulier demeura a Ruiter, Le duc d'Yorck, obligé de changer de vaifleau, ne reparut plus devant l'amiral Hollandais. Les trente vaiffeaux Français eurent peu de part à l'action ; & tel fut le fort de cette journée , que les côtes de la Hollande furent en fureté.
Après cette bataille , Ruiter, malgré les craintes & les contradictions de fes compatriotes, fit entrer la flotte marchande des Indes dans le Texel ; défendant ainfi & enrichiflant fa patrie , d'un côté , lorfqu'elle périflait de l'autre. Le commerce même des Hollandais fe foutenait ; on ne voyait que leurs pavillons dans les mers des Indes. Un jour qu'un conful de France difait au roi de Perfe , que Louis XIV, avait conquis prefque toute la Hollande : Comment cela peut-il être y répondit ce monarque Perfan, puifqu'ily a toujours au port d'Ormus vingt vaijfeaux Hollandais pour un Français ?
Le prince d'Orange cependant avait l'ambition d'être bon citoyen. Il offrit à l'état le revenu de fes charges , & tout fon bien pour foutenir la liberté, Il couvrit d'i^ nondations les paffages par cù les Français pouvaient pénétrer dans le refte du pays. Ses négociations promptes & fecretes réveillèrent de leur aflbupiifement l'empereur , l'Empire , le confeil d'Efpagne , le gouverneur de Flandre. Il difpofa même l'Angleterre à la paix. Enfin le roi était entré au mois de Mai en Hollande , & dès le mois de Juillet l'Europe commençait à être conjurée contre lui.
Monterep, gouverneur de la Flandre, fit palfer fecrétement quelques régimens au fecours des Provinces- Unies. Le confeil de l'empereur Léopold envoya Montécucullià. la tête de près vingt mille hommes. L'électeur de Brandebourg , qui avait à fa folde vingt-cinq mille | | foldats . fe mit en marche* J
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Alors le roi quitta fon armée. Il n'y avait plus de conquêtes à faire dans un pays inondé. La garde des provinces conquifes devenait difficile. Louis voulait une gloire fure ; mais en ne voulant pas Tacheter par un travail infatigable , il la perdit. Satisfait d'avoir pris tant de villes en deux mois , il revint à St. Germain au milieu de Tété , & lailfant Turenne & Luxembourg achever la guerre , il jouit du triomphe. On éleva des monumens de fa conquête , tandis que les puiiïances de l'Europe travaillaient à la lui ravir.
CHAPITRE ONZIEME
Evacuation de la Hollande» Seconde conquête de la Franche- Comté.
N croit néceffaire de dire à ceux qui pourront lire cet ouvrage, qu'ils doivent fe fouvenir , que ce n"eft point ici une fimple relation de campagnes , mais plutôt une hiftoire des mœurs des hommes. ArTez de livres font pleins de toutes les minucies des actions de guerre , & des détails de la fureur & de la misère humaine. Le deffein de cet eiïai , eu de peindre les principaux caractères de ces révolutions, & d'écarter la multitude des petits faits, pour laitier voir les feuJs confidérables , & s'il fe peut, Pefprit qui lésa conduits. La France fut alors au comble de fa gloire. Le nom de fes généraux imprimait la vénération. Ses minières étaient regardes comme des génies fupérieurs aux confeillers des autres princes ; Louis était en Europe comme le feul roi. En effet , l'empereur Léopold ne paraiffait pas dans fes armées. Charles IL roi d'Efpagne , fils de Philippe IV. fortait à peine de l'enfance. Celui d'Angleterre ne mettait d'activité dans fa vie , que celle des plaifirs. &t T 4
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Tous ces princes & leurs minières, firent de grandes fautes. L'Angleterre agit contre les principes de la raifon d'état , en s'unirlant avec . la France , pour élever une puiffance que fon intérêt était d'affaiblir. L'empereur , l'Empire , le confeil Efpagnol , firent encor plus mal de ne pas s'oppofer d'abord à ce torrent. Enfin Louis lui-même commit une aufïï grande faute qu'eux ; tous, en ne pourfuivant pas avec alTez de rapidité des conquêtes fi faciles. Condé & Turenne voulaient qu'on démolît la plupart des places Hollandaifes. Us difaient que ce n'étoit point avec des garnifons que l'on prend des états, mais avec des armées; & qu'en confervant une ou deux places de guerre pour la retraite , on devait marcher rapidement à la conquête entière. Louvois au contraire voulait que tout fût place & garnifon ; c'était-là fon génie, & c'était au(Ti le goût du roi. Louvois avait par-là plus d'emplois à fa difpofition ; il étendait le pouvoir de fon miniftère ; il s'appiaudifïait de contredire les deux plus grands capitaines du fiècle. Louis le crut , & fe trompa , comme il l'avoua depuis; il manqua le moment d'entrer dans la capitale de la Hollande ; il affaiblit fon armée en la divifant dans trop déplaces; il.laifTa à fon ennemi le tems de refpirer. L'hiftoire des plus grands princes eft fouvent le récit des fautes des hommes.
Après le départ du roi , les affaires changèrent de face. Turenne fut obligé de marcher vers la Wefrphalie , pour s'oppofer aux Impériaux. Le gouverneur de Flandre Monterey , fans être avoué du confeil timide d'Efpagne , renforça la petite armée du prince d'Orange, d'environ dix mille hommes. Alors ce prince fit tête aux Français jufqu*à l'hiver. C'était déjà beaucoup de balancer la fortune. Enfin l'hiver vint ; les glaces couvrirent les inondations de la Hollande. Luxembourg > qui commandait dans Utrecht , fit un nouveau genre de guerre inconnu aux - Français , & mit la Hollande
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dans un nouveau danger , aufîi terrible que les précédens. Il affemble une nuit près de douze mille fantaiïms tirés des garnifons voifines. On arme leurs fouliers de crampons. Il fe met à leur tête , & marche fur la glace , vers Leyde & vers la Haye. Un dégel furvint. La Haye fut fauvée. Son armée entourée d'eau, n'ayant plus de chemin ni de vivres, était prête à périr. Il fallait, pour s'en retourner à Utrecht , marcher fur une digue étroite & fangeufe , où Ton pouvoit à peine fe tmner quatre de front. On ne pouvait arriver à cette digue qu'en attaquant un fort, qui fembîait imprenable fans artillerie. Quand ce fort n'eût arrêté l'armée qu'un feuî jour, elle ferait morte de faim& de fatigue. Luxembourg était fans reflburce ; mais la fortune , qui avait fauve la Haye., fauva fon armée par la lâcheté du commandant du fort , qui abandonna fon porte fans aucune raifon. Il y a mille événemsns dans la guerre, comme dans la vie civile , qui font incompréhenfibles : celuilà eft de ce nombre. Tout le fruit de cette entreprife fut une cruauté , qui acheva de rendre le nom Français odieux dans ce pays. Bodegrave & Svammerdam , deux bourgs confidérables , riches & bien peuplés , femblables à nos villes de la grandeur médiocre , turent abandonnés au pillage des fcldats , pour le prix de leur fatigue. Ils mirent le feu à ces deux villes ; & à la lueur des flammes , ils fe livrèrent à la débauche & àia cruauté. Il eft étonnant que le foldat Français foit fi barbare, étant commandé par ce prodigieux nombre d'officiers, qui ont avec juftice la réputation d'être auiïi humains que courageux. Ce pillage fut fi exagéré , que plus de quarante ans après j'ai vu les livres Hollandais , dans lelquels on apprenait à lire aux enfans , retracer ce:te aventure, & infpirer la haine contre les Français à des générations nouvelles.
Cependant le roi agitait les cabinets de tous les princes par fes négociations. Il gagna le duc de Hanovre.
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L'éleâeur de Brandebourg , en commençant la guerre > fit un traité , mais qui fut bientôt rompu. Il n'y avait pas une cour en Allemagne, où Louis n'eût des penfionnùres. Ses émiffaires fomentaient en Hongrie, les troubles de cette province févérement traitée par le confeii de Vienne. L'argent fut prodigué au roi d'Angleterre , pour faire encor la guerre à la Hollande , maigre les cris de toute la nation Anglaife indignée de fervir la grandeur de Louis XIV. qu'elle eût voulu abaiffer. L'Europe était troublée par les armes & par les négociations de Louis. Enfin il ne put empêcher que l'empereur , l'Empire & l'Efpagne , ne s'alliaflent avec la Hollande, & ne lui déclaraient folemneîlement la guerre. Il avait tellement changé le cours des chofes f que les Hollandais , fes alliés naturels , étaient devenus les amis de la maifon d'Autriche. L'empereur Léopold ^m envoyait des fecours lents , mais il montrait une grande |£ animofité. Il eft rapporté , qu'allant à Egra voir les troupes qu'il y raflemblait , il communia en chemin; & qu'après la communion, il prit en main un crucifix, & appella Dieu à témoin de la juftice de fa caufe. Cette action eût été à fa place du tems des croifades : & la prière de Léopold n'empêcha point le progrès des armes du roi de France.
Il parut d'abord combien fa marine était déjà perfectionnée. Au lieu de trente vaiffeaux qu'on avait joints l'année d'auparavant à la flotte Anglaife , on enjoignit quarante , fans compter les brûlots. Les officiers avaient appris les manœuvres favantes des Anglais , avec lefquels ils avaient combattu celles des Hollandais leurs ennemis. C'était le duc d'Yorck , depuis Jacques II* qui avait inventé l'art de faire entendre les ordres fur mer par les mouvemens divers des pavillons. Avant ce tems, les Français ne favaient pas ranger une armée navale en bataille. Leur expérience confiftait à faire battre un vaiiîeau contre un vaiiTeau, non à en faire
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mouvoir plufieurs de concert , & à imiter fur la mer les évolutions des armées de terre , dont les corps féparés fe foutiennent & fe fecourent mutuellement. Ils firent à-peu-près comme les Romains , qui en une année apprirent des Carthaginois l'art de combattre fur mer, & égalèrent leurs maîtres.
Le vice -amiral à'Etréçs & fon lieutenant Martel, firent honneur à l'induitrie militaire de la nation Francaife , dans trois batailles navales confécutives qui fe donnèrent au mois de Juin entre la flotte Hollandaife & celle de France & d'Angleterre. L'amiral Ruiter fut plus admiré que jamais dans ces trois aclions. D'Etrees écrivit à Collert : « Je voudrais avoir payé de ma vie la » gloire que Ruiter vient d'acquérir. » D'Etrees méritait que Ruiter eût ainfi parlé de lui. La valeur & la conduite furent fi égales de tous côtés, que la victoire jg relia toujours indécife. ^
Louis ayant fait des hommes de mer de fes Français j£ par \s fjins de Colbert , perfectionna encor l'art de la guerre fur terre par l'induitrie de Vauban. Il vint en perfonne afTiéger Maftricht dans le même tems que ces trois batailles navales fe donnaient. Maftricht était pour lui une clef des Pays-Bas & des Provinces-Unies ; c'était une place forte , défendue par un gouverneur intrépide nommé Farjeux , né Français , qui avait palTé au fervice d'Efpagne, & depuis à celui de Hollande. La garnifon était de cinq mille hommes. Vauban qui conduifit ce fiége , fe fervit pour la première fois des parallèles, inventées par des ingénieurs Italiens, au fervice des Turcs devant Candie. Il y ajouta les places d'armes, que l'on fait dans les tranchées, pour y mettre les troupes en bataille , & pour les mieux rallier en cas de forties. Louis fe montra dans ce fiége plus exact & plus laborieux qu'il ne l'avait été encor. Il accoutumait , par fon exemple , à la patience dans le travail, fa nation accufée jufqu'alors de n'avoir qu'un
courage bouillant, que la fatigue épuife bientôt. Maftricht fe rendit au bout de huit jours.
Pour mieux affermir encor la difcipline militaire, il ufa d'une févérité qui parut même trop grande. Le prince d'Orange , qui n'avait eu , pour oppofer à ces conquêtes rapides, que des officiers fans émulation ,& des foldats fans courage , les avait formés à force de rigueurs , en faifant paijjk par la main du bourreau ceux qui avaient abandonné leur porte. Le roi employa auffi les châtimens , la première fois qu'il perdit une place. Un très-brave officier , nommé Du-Pas , rendit Naerden au prince d'Orange. Il ne tint à fa vérité que quatre jours ; mais il ne remit fa ville qu'après un combat de cinq heures , donné fur de mauvais ouvrages, & pour éviter un afTaut général , qu'une garnifon faille & rebutée n'aurait point foutenu. Le roi , irrité du premier affront que recevaient fes armes , fit condamner Vu-Pas ( 1 ) à être traîné dans Utrecht, une pèle à la main ; & fon épée fut rompue : ignominie inutile pour les officiers Français qui font afTez fènfibles à la gloire, pour qu'on ne. les gouverne pas par la crainte de la honte. Il faut favoir , qu'à la vérité les provifions des commandans des places les obligent à foutenir trois afTauts ; mais ce font de ces loix qui ne font jamais exécutées. Du-Pas fe fit tuer un an après au fiége de la petite ville de Grave , où il fervit volontaire. Son courage & fa mort durent laifTer des regrets au marquis de Louvois, qui l'avait fait punir fi durement. La puiffance fouveraine peut maltraiter un brave homme, mais non pas le déshonorer.
Les foins du roi , le génie de Vauban , la vigilance févère de Louvois , l'expérience & le grand art de Turenne, l'aclive intrépidité du prince de Condé; tout
(1) La Beaumcllc dit qu'il fut condamné à une prifon perpétuelle. Comment cela pourrait-il être , puifque l'année fuivante il fut tué au fiége de Grave ?
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cela ne put réparer la faute qu'on avait faite de garder trop de places , d'affaiblir l'armée & de manquer Amfterdam.
Le prince de Condé voulut en vain percer dans le cœur de la Hollande inondée. Turenne ne put , ni mettre obftacle à la jonction de Montécuculli & du prince d'Orange , ni empêcher le prince d'Orange de prendre Bonn. I/évêque de Munfter , qui avait juré la ruine des Etats- Généraux , fut attaqué lui - même par les Hollandais.
Le parlement d'Angleterre força fon roi d'entrer férieufement dans des négociations de paix , & de cefTer d'être l'inftrument mercenaire de la grandeur de la France. Alors il fallut abandonner les trois provinces Hollandaifes , avec autant de promptitude qu'on les avait conquifes. Ce ne fut pas fans les avoir rançonnées : l'intendant Robert tira de la feule province d'Utrecht en un an feize cent foixante - huit mille florins. On j^ était fi prefTé d'évacuer le pays qu'on avait pris avec tant de rapidité , que vingt-huit mille prifonniers Hollandais furent rendus pour un ëcu par foîdat. L'arc de triomphe de la porte St. Denis, & les autres monumens de la conquête , étaient à peine achevés que la conquête était déjà abandonnée. Les Hollandais , dans le cours de cette invafion, eurent la gloire de difputer l'empire de la mer , & l'adrefTe de tranfporter fur terre le théâtre de la guerre hors de leur pays. Louis XIV. pafTa dans l'Europe pour avoir joui , avec trop de précipitation & trop de fierté y de l'éclat d'un triomphe pafîager. Le fruit de cette entreprife fut d'avoir une guerre fangîante à foutenir contre l'Efpagne , l'Empire & la Hollande réunies, d'être abandonné de l'Angleterre, & enfin de Munfter , de Cologne même , & de îaiiTer dans les pays qu'il avait envahis & quittés , plus de haine que d'admiration pour lui.
Le roi tint feul contre tous les ennemis qu'il s'était
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fairs. La prévoyance de fon gouvernement & la force de fon état , parurent bien davantage encor , Iorfqu'il fetftti fe défendre contre tant de punTances liguées & contre de grands généraux , que quand il avait pris en voyageant la Flandre-Françaife , la Franche-Comcé & la moitié de la Hollande , fur des ennemis fans défenfe.
On vit fur-tout quel avantage un roi abfolu , dont les finances font bien adminiftrées , a fur les autres rois. Il fournit à la fois une armée d'environ vingt-trois mille hommes à Turenne contre les Impériaux , une de quarante mille à Condé contre le prince d'Orange : un corps de troupes était fur la frontière du Rouiïillon : une flotte chargée de foldats alla porter la guerre aux Efpagnols jufques dans Mefline : lui-même marcha pour fe rendre maître une féconde fois de la France-Comté. Il fe défendait, & il attaquait par-tout en même tems.
D'abord, dans fa nouvelle entreprife fur la Franche- Comté , la fupériorité de fon gouvernement parut toute entière. U s'agiffait de mettre dans fon parti , ou du moins d'endormir les SuifTes , nation aufli redoutable que pauvre , toujours armée , toujours jaloufe à l'excès de fa liberté , invincible fur fes frontières, murmurant déjà Se s'eiîàrouchant de voir Louis XIV. une féconde fois dans leur voinnage. L'empereur & l'Efpagne follicitaient les treize Cantons , de permettre au moins un paffage libre à leurs troupes, pour fecourir la Franche-Comté, demeurée fanï défenfe par la négligence du miniflère Efoagnol. Le roi de fon côté preffait les SuifTes de refufer ce paifage ; mais l'Empire & l'Efpagne ne prodiguaient que des raifons & des prières : le roi avec de l'argent comntant , détermina les SuifTes à ce qu'il voulut : le palîase fat xefufé. Louis accompagné de fon frère & du fiîs du grand Condé , afliégea Befançon. Il aimait la cmerre de fiéges , & l'entendait auiïi-bien que les Condé &c les Turenne ; & tout jaloux qu'il était de fa gloire , ij avouait que ces deux grands hommes entendaient
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mieux que lui la guerre de campagne. D'ailleurs il n'afiiégea jamais une ville , fans être moraiemant sûr de la prendre. Louvois faifait fi bien les préparatifs , les troupes étaient fi bien fournies , Vauban , qui conduifit prefque tous les fiéges , était un fi grand maître dans fart de prendre les villes , que la gloire du roi était en fureté. Vauban. dirigea les attaques de Befançon : elle fut prife en neuf jours; & au bout de fix femaines, toute la Franche-Comté fut foumife au roi. Elle eft reltée à la France , & femble y être pour jamais annexée : monument de |la faiblefle du miniflçre Ai^richien-Efpagnol , & de la force de celui de Louis XIV,
CHAPITRE DOUZIEME
Belle campagne & mort du maréchal de Turenne. Dernière, bataille du grand Condé à Senef.
AndiS que le roi prenait rapidement la Franche- Comté , avec cette facilité & cet éclat attaché encor à fa deftinée , Turenne qui ne faifait que défendre les frontières du côté du Rhin , déployait ce que l'art de la guerre a de plus grand & de plus confommé. L'eftime des hommes fe mefure par les difficultés furmontées ; & c'eit ce qui a donné une fi grande réputation à cette campagne de Turenne.
D^abord il fait une marche longue & vive, pafTe le Rhin à Philipsbourg , marche toute la nuit à Sintzheim, force cette ville ; & en même tems il attaque & met en fuite Caprara général de l'empereur , & le vieux duc de Lorraine Charles IV, ce prince qui palîa toute fa vie à perdre fes états & à lever des troupes , & qui venait de réunir fa petite armée avec une partie de celle
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de l'empereur. Turenne , après l'avoir battu , le pourfuit & bat encor fa cavalerie à Ladimbourg ; de là il court à un autre général des Impériaux , le prince de JBournonville, qui n'attendait que de nouvelles troupes pour s'ouvrir le chemin de l'Alface ; il prévient la jonction de ces troupes , l'attaque & lui fait quitter le champ de bataille.
L'empire raffembîe contre lui toutes fes forces ; foixante - dix mille Allemans font dans l'Alface : Brifac ëc Philipsbourg étaient bloqués par eux. Turenne n'avait plus que vingt mille hommes effectifs tout au plus. Le prirfc e de Condé lui envoya de Flandre quelque fecours de cavalerie ; alors il traverfe par Tanne & par Béfôrt des montagnes couvertes de neige; il fe trouve tout d'un coup dans la haute Alface , au milieu des quartiers des ennemis , qui le croyaient en repos en Lorraine , & qui penfaient que la campagne était finie. Il bat à Mulhaufen les quartiers qui réfutent ; il en fait deux prisonniers. Il marche à Colmar, où l'électeur de Brandebourg , qu'on appelle le grand électeur , alors général des armées de l'Empire, avait fon quartier. Il arrive clins ie tems que ces princes & les autres généraux fe mettaient à table : ils n'eurent que le tems de s'échapper j la campagne était couverte de fuyards.
Turenne , croyant n'avoir rien fait tant qu'il reftait quelque chofe à faire , attend encor auprès de Turckheim une partie de l'infanterie ennemie. L'avantage du pofte qu'il avait choifi , rendait fa victoire fure : il défait cette infanterie. Enfin une armée de foixante - dix mille hommes fe trouve vaincue & difperfée prefque fans grand combat. L'Alface refte au roi , & les généraux de l'Empire font obligés de repalfer le Rhin.
Toutes ces actions confécutives, conduites avec tant d'art , fi patiemment dirigées , exécutées avec tant de promptitude , furent également admirées des Français & des ennemis. La gloire de Turenne reçut un nouvel ^ Ita ^ accroiffement £J
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accroifTement , quand on fut j que tout ce qu'il avait fait dans cette campagne , il l'avait fait malgré la cour , & malgré les ordres réitérés de Louvois , donnés au nom du roi. Réfifler à Louvois tout-puifTant , & fe charger de l'événement malgré les cris de la cour , les ordres du maître & la haine du miniftre , ne fut pas la moindre marque dû courage de Turenne , ni le moindre exploit de la campagne.
Il faut avouer , que ceux qui ont plus d'humanité que d'eftime pour les exploits de guerre , gémirent de cette campagne fi glorieufe. Elle fut célèbre par les malheurs des peuples , autant que par les expéditions de Turenne, Après la bataille de Sinrzheim , il mit à feu & à fang le Palatinat , pays uni & fertile , couvert de villes & de bourgs opulens. L'éleéteûr Palatin vit du haut de fon château de Manheim , deux villes & vingt-cinq villages embrafés. Ce prince défefpéré défia Turenne à un combat fingulier > par une lettre pleine de reproches. ( 1 ) Tu- %
{i) Pendant le cours de cette édition , M. Colini , fecretaire intime & hiftoriographs de l'élefteur Palatin aujourd'hui régnant, a révoqué en doute l'hiftoire du cartel par des raifons très-fpécieufes , énoncées avec beaucoup d'efprit & de fagacité. Il montre très-judiciëuferrient que l'électeur Charles-Louis ne peut écrire les lettres que Sandras de Conrt'ds & Ramfay ont imputées à ce prince. Plus d'un hiftorien en effet attribue fouvent à fes héros des écrits & des harangues de fon imagination.
] On n'a jamais vu la véritable lettre de Pélefteur Charles-Louis , ni la réponfe du prince de Turenne, Il a feulement parle toujours pour confiant que l'éle&eur juftement outré des ravages & des incendies que Turenne commettait dans fon pays , lui propofa un duel par un trompette nommé Petit-Jean. J'ai vu la maifon de Bouillon perfuadée de cette anecdote. Le grand prieur de- Vendôme 6c le maréchal de Villars n'en doutaient pas. Lès mémoires du marquis de Beauveau contemporain l'affirment. Cependant il fe peut que le duel n'ait pas été exprefTément propofédans la lettre am'ere que i'élefteur dit luf-même avoir écrite au prince maréchal de Turenne. Plût à Dieu qu'il fur douteux que le Palatinat ait été embrafé deux fois ! Voilà ce qui n'eft que trop confiant , ce qui eft efferitiel j & ce qu'on reproche à la mémoire de Louis XlKi
Siècle de Louis XIV. Tom.V* V
m2/ze , ayant envoyé la lettre au roi , qui lui défendit d'accepter le cartel , ne répondit aux plaintes & au défi de l'éle&eur , que par un compliment vague & qui ne fignifîait rien. C'était afîez le ityle &l'ufagede Turenne y de s'exprimer toujours avec modération & ambiguité.
Il brûla, avec le même fang- froid, les fours & une partie des campagnes de l'Aiface , pour empêcher les ennemis de fubfiiter. Il permit enfuite à fa cavalerie de ravager la Lorraine. On y fit tant de défordre , que l'intendant , qui de fon côté défolait la Lorraine avec fa plume , lui écrivit & lui parla fouvent , pour arrêter ces excès. Il répondait froidement : Je le ferai dire à l'ordre. Il aimait mieux être appelle le père des foldats qui lui étaient confiés , que des peuples, qui félon les loix de ia guerre , font toujours facrifiés. Tout le mal qu'il faifait , paraiftait nécertaire ; fa gloire couvrait tout : d'ailleurs, les foixante - dix mille Allemans qu'il empêcha de pénétrer en France , y auraient fait beaucoup plus de mal qu'il n'en fit à l'Aiface, à la Lorraine & au Palatinat.
Telle a été depuis le commencement du feizième fiècîe la fituation de la France , que toutes les fois qu'elle a été en guerre , il a fallu combattre à la fois vers l'Allemagne, la Flandre, l'Efpagne & l'Italie. Le prince de Condé faifait tête en Flandre au jeune p.iace d'Orange , tandis que Turenne chafiait les Allemans de i'Allace. La campagne du maréchal de Turenne fut
M. Colini reproche à M. le prérident Henaut , d'avoir dit dans fon abrégé chronologique , que le prince de Turenne répondit à ce cartel , avec une modération qui fit honte à l'électeur de cette bravade. La honte était dans l'incendie , lorfqu'on n'était pas encor. en guerre ouverte avec le Palatinat , & ce n'était point une bravade dans un prince juftement irrité, de vouloir fe battre contre l'auteur de ces cruels excès. L'élefteur était très-vif ; l'efprit de chevalerie n'était pas encor éteint. On voit dans Iqs lettres de Vélïffon que Louis XIV . lui-même demanda s'il pouvait en confcience fe battre contre l'empereur Léopold.
3Œ=WW^(jg^
Chapitre X I ï
■ ' ' " ""'' "niii ''■"" ir"" ' ' — — ■ • - - - 1 ,.,,111
heureufe , & celle du prince de Condi fangîante. Les petits combats de Sinzheim & de Turkheim furent décififs; La grande & célèbre bataille de Senef ne fur qu'un carnage. Le grand Condé qui la donna pendant les marches fourdes de Turenne en Alface, n'en tira aucun fuccès , foit que les circonitancës des lieux lui fuffent moins favorables , foit qu'il eût pris des mefures moins jùftes i foit plutôt qu'il eût des généraux plus habiles & de meilleures troupes à combattre. Le marquis de Feuquieres veut qu'on ne donne à la bataille de Senef que le nom de combat i parce que l'a&ion ne fe pafTa pas entre deux armées rangées , & que tous les corps n';igirenc point : mais il paraît qu'on s'accorde à nommer bataille cette journée fi vive & fi meurtrière. Le choc de trois mille hommes rangés , dont tous les petits corps
| agiraient, ne ferait qu'un combat; C'eit toujours i'irh-
>\ portance qui décide du nom.
Le prince de Condé avait à tenir la campagne avec environ quarante-cinq mille hommes contre le prince d'Orange, qui en avait, dit-on , foixante mille. Il attendit que l'armée ennemie pa&ât un défilé à Senef près de Mons. Il attaqua une partie de l'arrière-garde compofée d'Efpagnols , & y eut un grand avantage. On blâma le prince d'Orange de n'avoir pas pris affez de précaution dans le pafTage du défilé; mais on admira la manière dont il rétablit le défordre , & on n'approuva pas que Condé voulût enfuite recommencer îe combat , contre des ennemis trop bien retranchés; On fe battit à trois reprifes. Les deux généraux , dans ce mélange de fautes & de grandes aâions fignalèrent également leur préfence d'efprit & leur courage. De tous les combats que donna le grand Condé , ce fût celui où il prodigua le plus fa vie & celle de fes foldats. Il eut trois chevaux tués fous lui. Il voulait après trois attaques meurtrières , en hafarder encor une quatrième. Il
& parut , dit un officier qui y était , qu'il n'y avait plus
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que le prince de Condè qui eût envie de fe battre. Ce que cette action eut de plus fingulier , c'eft que les troupes départ & d'autre, après les mêlées les plus fanglantes & les plus acharnées , prirent la fuite le foir par une terreur panique. Le lendemain , les deux armées fe retirèrent chacune de fon côté , aucune n'ayant ni le champ de bataille , ni la victoire , toutes deux plutôt également affaiblies & vaincues. Il y eut près de fept mille morts & cinq mille prifonniers du côté des Français ; les ennemis firent une perte égale. Tant de fang inutilement répandu , empêcha l'une & l'autre armée de rien entreprendre de considérable. Il importe tant de donner de la réputation à fes armes , que le prince d'Orange , pour faire croire qu'il avait eu la vicloire , afFiégea Oudenarde ; mais le prince de Coudé prouva qu'il n'avait pas perdu la bataille , en faifant aufii-tôt lever le fiége , & en pourfuivant le prince d'Orange.
On obferva également en France & chez les alliés, la vaine cérémonie de rendre' grâces à Dieu d'une vie-, toire qu'on n'avait point remportée : ufage établi pour encourager les peuples , qu'il faut toujours tromper.
Turenne en Allemagne ; avec une petite armée , con->|; tinua des progrès qui étaient le fruit de fon génie. Le confeil de Vienne , n'ofant plus confier la fortune de l'Empire à des princes qui l'avaient mal défendu , remit à la tête de ùs armées le général Montécuculli , celui qui avait vaincu les Turcs à la journée de St. Gothard, & qui malgré Turenne & Condé, avait joint le prince d'Orange, & avait arrêté la fortune de Louis XIV, après la conquête de trois provinces de Hollande.
On a rémarqué , que les plus grands généraux de l'Empire ont fouvent été tirés d'Italie. Ce pays , dans fa décadence & dans fon efclavage , porte encor des hommes qui font fouvenir de ce qu'il était autrefois. Montécuculli était feul digne d'être oppofé à Turenne. Tous deux
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avaient réduit la guerre en art. Us pafsèrent quatre mois à fe fuivre , à s'obferver dans des marches & dans des campemens , plus eftimés que des vi&oires par les officiers Allemans & Français. L'un & l'autre jugeait de ce que Ton adverfiire allait tenter , par les démarches que lui-même eût voulu faire à fa place , & ils ne fe trompèrent jamais. Ils oppofaient l'un à l'autre la patience , la rufe & l'activité : enfin ils étaient prêts d'en venir aux mains , & de commettre leur réputation au fort d'une bataille auprès du village de Saltzbach , lorfque Turenne ^ en allant choifir une place pour drefTer une batterie fut tué d'un coup de canon. Il n'y a perfonne qui ne fâche les ci r confiances de cette mort ; mais on ne peut fe défendre d'en retracer les principales , par le même efprit qui fait qu'on en parle encor tous les jours. Il femble qu'on ne puiiTe trop redire , que le même boulet qui le tua , ayant emporté le bras de St. Hilaire , lieutenantgénéral de l'artillerie , fon fils fe jetant en larmes auprès Ë$ de lui : Ce rHefl pas moi , lui dit St. Hilaire , c\fl ce , grand homme qu'il faut pleurer : paroles comparables à tout ce que Phifloire a confacré de plus héroïque, & le plus digne éloge de Turenne. Il eft très-rare , que fous un gouvernement monarchique , où les hommes ne font occupés que de leur intérêt particulier , ceux qui ont fervi la patrie meurent regrettés du public. Cependant Turenne fut pleuré des foldats & des peuples. Louvois fut le feul qui ne le regretta pas & fe réjouit de fa mort. On fait les honneurs que le roi fit rendre à fa mémoire > & qu'ilffut enterré à St. Denis comme le connétable du Guefclin y au defTus duquel îa voix publique l'élève , autant que le fiècle de Turenne eft fupérieur au fiècle du connétable.
Turenne n'avait pas eu toujours des fiicces heureux à la guerre ; il avait été battu à Mariendal, à Rétel , à Cambrai; auffi difait-il qu'il avait fait des fautes, &il était aiTez grand homme pour l'avouer. Il ne fit jamais de coa-
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quêtes éclatantes , & ne donna point de ces grandes batailles rangées, dont la décifion rend une nation maîtreiTe de l'autre ; mais ayant toujours réparé Tes défaites , & fait beaucoup avec peu , il pafla pour le plus habile capitaine de l'Europe , dans un tems où l'art de la guerre était plus approfondi que jamais. De même , quoiqu'on lui eût reproché fa défection dans les guerres de la fronde ; quoiqu'à l'âge de près de foixante ans , l'amour lui eût fait révéler le fecret de l'état ; quoiqu'il eût exercé dans le Palatinat des cruautés qui ne femblaient pas nécefTaires , il conferva la réputation d'un homme de bien , fjge & modéré, parce que (es vertus & fes grands talens , qui n'étaient qu'à lui , devaient faire oublier des faibleffes & des fautes , qui lui étaient communes avec tant d'autres hommes. Si on pouvait le comparer à quelqu'un , on oferait dire, que de tous les généraux des fièclespafTés , Gonfalve de C ordoue, furnommé/e Grand Capitaine, eft celui auquel il refTemblait davantage.
Né calvinifle , il s'était fait catholique l'an 166%, Aucun proteftant , & même aucun philofophe , ne penfa que la perfuafion feule eût fait ce changement dans un homme de guerre , dans un politique âgé de cinquante années , qui avait encor des maîtrefTes. On favait que Louis XIV, en le créant maréchal-général de fes armées, lui avait dit ces propres paroles rapportées dans les lettres de Pèlijfon & ailleurs : Je voudrais que vous m'obligea ffieç a faire quelque chofe de plus pour vous. Ces paroles ( félon eux ) pouvaient avec le tems opérer une converfîon. La place de connétable pouvait tenter un cœur ambitieux. Il était pofîible auffi que cette converfion fût fmcère. Le cœur humain rafTemble fouvent la politique , l'ambition , les faiblefTes de l'amour , les fentimens de la religion. Enfin il était très-vraifemblable que Turenne ne quitta la religion de fes pères que par politique. Mais les catholiques qui triomphèrent de ce changement, ne crurentpaslagrandeamedeTwre/z/zf capable de feindre.. ^
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Ce qui arriva en Alface immédiatement après la mort de Turenne, rendit fa perte encor pius fenfible. Montécuculli , retenu par l'habileté du général Français trois mois entiers au-delà du Rhin, paiïa ce fleuve dès qu'il fut qu'il n'avait plus de Turenne à craindre. Il tomba fur une partie de l'armée , qui demeurait éperdue entre les mains de Çorges & de Vauhrun , deux lieutenans-généraux démnis & incertains. Cette armée , fe défendant avec courage , ne put empêcher les Impériaux de pénétrer dans l'Alface, dont Turenne les avait tenu écartés. Elle avait non-feulement befoin d'un chef pour la conduire, mais pour réparer la défaite récente du maréchal de Créqui , homme d'un courage entreprenant , capable des actions les plus belles ôc les plus téméraires, dangereux à fa patrie autant qu'aux ennemis.
Il venait d'être vaincu par fa faute à Confarbruck. Un corps de vingt mille Allemans , qui afiiégeait Trêves , tailla en pièces & mit en fuite la petite armée de Créqui, Il échappe à peine lui quatrième. Il court , à travers de nouveaux périls , fe jeter dans Trêves , qu'il aurait dû fecourir avec prudence , & qu'il défendit avec courage. Il voulait s'enfevelir fous les ruines de la place ; la brèche , était praticable : il s'obftine à tenir encor. La garnifon murmure. Le capitaine Bois-Jourdan , à la tête des fédkieux , va capituler fur la brèche. On n?a point vu commettre une lâcheté avec tant d'audace. Il menace le maréchal de le tuer , s'il ne ligne. Créqui fe retire avec quelques officiers fidèles dans une églife ; & il aima mieux être pris à difcrétion, que de capituler. (1)
Pour remplacer les hommes que la France avait perdus dans tant de fiéges & de combats , Louis XIV* fut
(1) Reboulet dit que le marquis de Créqui eut la faiblefTe de figner la capitulation. Rien n'eft plus faux. Il aima mieux fe laiffer prendre à difcrétion, & il eut enfui te le bonheur d'échapper. Qu'on Life tous les mémoires du tems; que l'on confulte V abrégé chronologique du P. Henaut. Bois-Jourdan % dit-âl , fit la capitulation à l'^nfu du maréchal x &c,
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confeiilé de ne fe point tenir aux recrues de milice comme à l'ordinaire , mais de faire marcher le ban & i'arrière-ban. Par une ancienne coutume , aujourd'hui hors d'ufage , les pofletfeurs des fiefs étaient dans l'obligation d'aller à leurs dépens à la guérie pour le fervice de leur feigneur iuzerain , & de refter armés un certain nombre de jours. Ce fervice compofait la plus grande partie des loix de nos nations barbares. Tout eu changé aujourd'hui en Europe ; il n'y a aucun état qui ne lève des foldats , qu'on retient toujours fous le drapeau, 8c qui forment des corps difciplinés.
Le vis XIII. convoqua une fois la noblefle de fon royaume. Louis XI V. fuivit alors cet exemple. Le corps de la noblefle marcha , fous les ordres du marquis , depuis maréchal de Rockefort, fur les frontières de Flandre , & après fur celles d'Allemagne ; mais ce corps ne fut m confidérable ni utile , & ne pouvait l'être. Les gentilshommes , aimant la guerre & capables de bien fervir , étaient officiers dans les troupes ; ceux que rage ou le mécontentement tenait renfermés chez eux , n'en fortirent point • les autres qui s'occupaient à cultiver ! leurs héritages , vinrent avec répugnance au nombre d'environ quatre mille. Rien ne rerTemblait moins à une troupe guerrière. Tous montés & armés inégalement , fans expérience & fans exercice , ne pouvant ni ne voulant faire un fervice régulier , ils ne causèrent que de l'embarras , & on fut dégoûté d'eux pour jamais. Ce fut la dernière trace de nos. armées réglées , qu'on ait vue de l'ancienne chevalerie , qui compofait autrefois ces armées , & qui avec le courage naturel à la nation , ne fit jamais bien la guerre.
Turenne mort , Créqui battu & prifonnier , Trêves prife jMontécuculti faifant contribuer l'Alface , le roi crut que le prince de Condé pouvait feul ranimer la confiance des troupes , que décourageait la mort de Turenne,, Coudé laiiïa le maréchal de Luxembourg fbutenir en
%fe^l- ^J&*m**^wÙjffi
Chapitre XII
Flandre la fortune de la France , & atla arrêter les progrès de Montécuculli. Autant il venait de montrer d'impétuoiité à Senef , amant il eut alors de patience. Son génie , qui fe pliait à tout , déploya le même art que Turenne. Deux feuls campemens arrêtèrent les progrès de l'armée Allemande , & firent lever à MontécucuiVi les fiéges d'Haguenau & de Saverne. Après cette campagne , moins éclatante que celle de Senef & plus eftimée , ce prince cefla de paraître à la guerre. Il eût voulu que fon fils commandât ; il offrait de lui fervir de confeil ; mais le roi ne voulait pour généraux , ni de jeunes gens ni de princes , c'était avec quelque peine , qu'il s'était fervi même du prince de Condé. La jaloufie de Louvois contre Turenne avait contribué , autant que le nom de Condé y à le mettre à la tête des armées.
Ce prince fe rerira à Chantilli , d'où il vint très-rarement à Verfailles voir fa gloire éclipfée, dans un lieu où le courtifan ne confidère que la faveur. Il paffa le refle de fa vie tourmenté de la goutte , fe confoiant de fes douleurs & de fa retraite , dans la converfation des hommes de génie en tout genre , dont la France était alors remplie. Il était digne de les entendre , & n'était étranger dans aucune des fciences ni des arts où ils brillaient. Il fut admiré encor dans fa retraite : mais enfin ce feu dévorant qui en avait fait dans fa jeuneffe un héros impétueux & plein de paiïions , ayant confumé les forces de fon corps hé plus agile que robuîle , il éprouva la caducité avant le tems , & fon efprit s'afFaibîifîant avec fon corps, il ne refta rien du grand Condé les deux dernières années de fa vie; il mourut en 1686. Montécuculli fe retira du fervice de l'empereur , en même tems que le prince de Condé cefla de commander les armées de France.
Ceft un conte bien répandu , & bien méprifable , que Montécuculli renonça au commandement des armées après la mort de TuHnne , parce qu'il n'avait , difait-
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il , plus d'émulé digne de lui. Il aurait dit une fottife , quand même il ne fût pas relié un Condé. Loin de dire cette fottife dont on lui fait honneur , il combattit contre les Français , & leur fit repaffer le Rhin certe année. D'ailleurs, quel général d'armée aurait jamais dit à fon maître : « Je ne veux plus vous fervir , parce que vos » ennemis font trop faibles , & que j'ai un mérite trop » fuperieur ? a
CHAPITRE TREIZIEME
Depuis la mort de Turenne jujqu'à la paip de Nimègue en 1G78*
jla. PRES la mort de Turenne & la retraite du prince de ^ • Condé , le roi n'en continua pas la guerre avec moins d'avantage, contre l'Empire , l'Efpagne & la Hollande. H avait des officiers formés par ces deux grands hommes.
Il avait Lauvois , qui lui valait plus qu'un général , parce que fa prévoyance mettait les généraux en état d'entreprendre tout ce qu'ils voulaient. Les troupes, Iong-tems vi&orieufes , étaient animées du même efprit, qu'excitait encor la préfence d'un roi toujours heureux.
Il prit en perfonne , dans le cours de cette guerre , Condé, Bouchain , Valenciennes , Cambrai. On l'accufa, au fiége de Bouchain , d'avoir craint de combattre le prince d'Orange , qui vint fe préfenter devant lui avec cinquante mille hommes, pour tenter de jeter du feçours dans la place. On reprocha auffi au prince d'Orange , d'avoir pu donner bataille à Louis XIV, & de ne l'avoir pas fait. Car tel eft le fort des rois & des généraux , qu'on les blâme toujours de ce qu'ils font & de ce qu'ils ne font pas; mais ni lui ni le prince d'Orange n'étaient blâmables. Le prince ne donna point la bataille quoi-
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qu'il le voulût , parce que Monterey gouverneur des Pays-Bas , qui était dans fon armée , ne voulut point expofer fon gouvernement au hafard d'un événement déciiif; & la gloire de la campagne demeura au roi, puifqu'il fit ce qu'il voulut , & qu'il prit une ville en préience de fon ennemi.
A l'égard de Valenciennes , elle fut prife d'afiaut, par un de ces événemens finguiiers qui caradériferït le courage impétueux de la nation.
Le roi faifait ce fiége , ayant avec lui fon frère & cinq maréchaux de France, d'Humieres, Schomberg , la Feuitladcy Luxembourg, & de Lorges. Les maréchaux commandaient chacun leur jour , l'un après l'autre. Vauban dirigeait toutes les opérations.
On n'avait pris encor aucun des dehors de la place. Il fallait d'abord attaquer deux demi-lunes. Derrière ces demi-lunes était un grand ouvrage couronné, palifïadé JS & fraifé , entouré d'un fofTé coupé de plufleurs traverfes. Dans cet ouvrage couronné, était encor un autre ouvrage , entouré d'un autre fofTé. Il fallait , après s'être rendu maître de tous ces retranchemens, franchir un bras de l'Efcaut. Ce bras franchi , on trouvait encor un autre ouvrage , qu'on nomme pâté. Derrière ce pâté , coulait le grand cours de l'Efcaut , profond & rapide , qui fert de fofTé à la muraille. Enfin la muraille était foutenue par de larges remparts. Tous ces ouvrages étaient couverts de canons. Une garnifon de trois mille hommes préparait une longue réiiitance.
Le roi tint confeil de guerre , pour attaquer les ouvrages du dehors. C'était l'ufage , que ces attaques fe fiiTent toujours pendant la nuit , afin de marcher aux ennemis fans être apperçu , & d'épargner le fang du foidat. Vauban propofa de faire l'attaque en plein jour. Tous les maréchaux de France fe récrièrent contre cette propofition. Lcuvois h condamna. Vauban tint ferme , avec la confiance d'un homme certain de ce qu'il avance.
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«Vous voulez, dit-il, ménag r le fang du foldat : » vous l'épargnerez bien davantage quand il combattra » de jour , fans confu^en & fans tumulte , fans crain- » dre qu'une partie de nos gens tire fur l'autre , comme » il n'arrive que trop fbuvent. Il s'agit de furprendre » l'ennemi ; il s'attend toujours aux attaques de nuit: » nous le fnrprendrons en effet, lorsqu'il faudra qu'é- » puifédes fatigues d'une veille, il foutienne les efforts » de nos troupes fraîches. Ajoutez à cette raifon, que » s'il y a dans cette armée des foldats de peu de cou- » rage, la nuit favorite leur timidké; mais que pendant » le pur , l'œil ta maître infpire la valeur & élève 1rs a hommes au deifis d'eux-mêmes. »
Le roi fe rendit aux raifons de Vauban3 malgré Louvois , Se cinq maréchaux de France.
A neuf heures du matin, les deux compagnies de moufquetaires, une centaine de grenadiers, un bataillon des gardes , un du régiment de Picardie , montent de tous cotés fur ce grand ouvrage à couronne. L'ordre était Amplement de s'y loger, c'était beaucoup. Mais quelques moufquetaires noirs, ayant pénétré par un petit fentier , jufqu'au retranchement intérieur qui était dans cette fortification, il s'en rendent d'abord les maîtres. Dans le même tems , les moufquetaires gris y abordent par un autre endroit. Les bataillons des gardes les fuivent : on tue & on pourfuit les affiégés : les moufquetaires baiifent le pont-levis, qui joint cet ouvrage aux autres : ils fuivent l'ennemi de retranchement en retranchement, fur le petit bras de l'Efcaut & fur le grand. Les gardes s'avancent en foule. Les moufquetaires font déjà dans la ville, avant que le roi fâche que le premier ouvrage attaqué eft emporté.
Ce n'était pas encor ce qu'il y eut de plus étrange dans cette action. Il était vraifembkble que de jeunes moufquet -lires , emportés par l'ardeur du fuccès , fe jetteraient aveuglément fur les troupes & fur les bourgeois
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qui venaient à eux dans la rue, qu'ils y périraient, ou que la ville allait être pillée : mais ces jeunes gens conduits par un cornette nommé Moijfac , fe mirent en bataille derrière des charrettes ; & tandis que les troupes qui venaient , fe fermaient fans précipitation , d'autres moufquetaires s'emparaient des maifons voifines, pour protéger par leur feu ceux qui étaient dans la rue : on donnait des otages de part & d'autre : le confeil de ville s'afTemblait : on députait vers le roi : tout cela fe faifait , fans qu'il y eût rien de pillé , fans ccnfufion , fans faire de fautes d'aucune efpèce. Le roi fit la garnifon prifonnière de guerre , & entra dans Valenciennés , étonné d'en être le maître. La fïngularité de Faclion a engagé à entrer dans ce détail.
Il eut encor la gloire de prendre Gand en quatre jours , & Ypres en fept. Voilà ce qu'il fit par lui-même. Ses fuccès furent encor plus grands par ks généraux.
Du côté de l'Allemagne , le maréchal duc de Lûxem- § bourg laifTa d'abord , à la vérité , prendre Phiîipsbourg à fa vue, effayant en vain de la fecourir avec une armée de cinquante mille hommes. Le général , qui prit Phiîipsbourg, était Charles V. nouveau duc de Lorraine, héritier de fon oncle Charles IV. & dépouillé comme lui de fes états. Il avait toutes les qualités de fon malheureux oncle, fans en avoir les défauts. Il commanda long-tems les armées de l'Empire avec gloire. Mais malgré la prife de Phiîipsbourg , & quoiqu'il fût à la tête de foixante mille combattans , i! ne put jamais rentrer dans fes états. En vain il mit fur fes étendards , aut nunc , aut nunauàm, ou maintenant ou jamais. Le maréchal de Créqui , racheté de fa prifon & devenu plus prudent par fa défaite de Confarbruck, lui ferma toujours l'entrée de la Lorraine. Il le battit dans le petit combat de Kokersberg en Alface. Il le harcela & le fatigua fans relâche. Il prit Fribourg à fa vue ; &. quelque iûç tems aptes , il battit encor un détachement de fon ar- ^ Q
mée à Rheinfeld. Il pafTa la rivière de Kins en fa préfence , le pourfuivit vers OfFenbc-urg , le chargea dans fa retraite ; & ayant immédiatement après emporte le fort de Kehl l'épée à la main , il alla brûler le pont de Strasbourg, par lequel cette ville, qui était libre encor^ avait donné tant de fois paffage aux armées Impériales. Ainfi le maréchal de Crêqui répara un jour de témérité, par une fuite de fuccès dus à fa prudence, & il eût peut-être acquis une réputation égale à celle de Turenne , s'il eût vécu.
Le prince d'Orange ne fut pas plus heureux en Flandre, que le duc de Lorraine en Allemagne : nonfeulement il fut obligé de lever le fiége de Maftricht & de Charleroi ; mais après avoir laiiTé tomber Condé , Bouchain &Valenciennes, fous la puiiTance de Louis XIV. il perdit la bataille de MontcafTel , contre Monfieur , en voulant fecourir St. Orner. Les maréchaux de Luxembourg & d'Humières, commandaient l'armée fous Monfieur. On prétend qu'une faute du prince d'Orange : & un mouvement habile de Luxembourg, décidèrent du gain de la bataille. Monfieur chargea avec une valeur & une préfence d'efprit , qu'on n'attendait pas d'un prince efféminé. Jamais on ne vit un plus gra/d exemple , que le courage n'efl point incompatible avec la mollefîe. Ce prince qui s'habillait fouvent en femme, qui en avait les inclinations , agit en capitaine & en foldat. Le roi fon frère fut , dit-on , jaloux de fa gloire. 11^ parla peu à Monfieur de fa viétoire. H n'alla pas même voir le champ de bataille , quoiqu'il fe trouvât tout auprès. Quelques ferviteurs de Monfieur , plus pé* nétrans que les autres , lui prédirent alors qu'il ne commanderait plus d'armée, & ils ne fe trompèrent pas.
Tant de villes prifes , tant de combats gagnés en Flandre & en Allemagne , n'étaient pas les feuls fuccès de Louis XIV* dans cette guerre. Le comte de Schomberg & le maréchal de Navailles battaient les
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Espagnols dans le Lampourdan au pied des Pyrénées. On les attaquait jufques dans la Sicile»
La Sicile, depuis le tems des tyrans de Syracufe, fouslefquels au moins elle avait été comptée pour quelque chofe dans le monde, a toujours été fubjuguée par des étrangers ; affervie fucceflivement aux Romains aux Vandales , aux Arabes , aux Normans fous le vaflèlage des papes, aux Français, aux Àilemans aux Espagnols , ha'ùTant prefque toujours fes maîtres , fe révoltant contr'eux , fans faire de véritables efforts dignes de la liberté, & excitant continuellement des féditions pour changer de chaînes.
Les magiftrats de Meffine venaient d'allumer une guerre civile contre leurs gouverneurs , & d'appeller la France à leur fecours. Une flotte Efpagncle bloquait leur port. Ils étaient réduits aux extrémités de la famine.
D'abord le chevalier de Valbeîle vint avec quelques frégates à travers la flotte Efpagnole. Il apporta à Meffine des vivres , des armes & des foîdats. Enfuite le duc de Vivonne arrive avec fept vairleaux de guerre de foixante pièces de canon , deux de quatre-vingts , & plufieurs brûlots ; il bat la flotte ennemie , & rentre victorieux dans Meffine.
L'Efpagne eft obligée d'implorer, pour la 'défenfe de la Sicile , les Hollandais fes anciens ennemis , qu'on regardait toujours comme les maîtres de la mer. Buiter vient à fon fecours du fond du Zuiderzée, pane le détroit, & joint à vingt vaiffeaux Efpagncls, vingttrois grands vaifleaux de guerre.
Alors les Français , qui joints avec les Anglais n'avaient pu battre les flottes de Hollande , l'emporèrent feuls fur les Hollandais & les Efpagno.ls réunis. Le duc de Vivonne obligé de refter dans Meffine pour contenir le peuple déjà mécontent de fes défenfeurs, laifla donner cette bataille par Du- Quêne , lieutenant-
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général des armées navales , homme aufli lingulier que Ruiter y parvenu comme lui au commandement: par fort feul métite, mais n'ayant encor jamais commandé d'armée navale > & plus fignalé jusqu'à ce moment dans l'art d'un armateur , que dans celui d'un général. Mais quiconque a le génie de fon art & du commandement, pafle bien vite & fans effort du petit au grand. Du-Quêne le montra grand général de mer contre Ruiter. C'était l'être que de remporter fur ce Hollandais un faible avantage. Il livra encor une féconde bataille navale aux deux flottes ennemies près d'Agoufte. Ruiter blefTé dans cette bataille , y termina fa glorieufe vie. Ceft un des hommes , dont la mémoire efl encor dans la plus grande vénération en Hollande. Il avait commencé par être valet & moufle de vaifTeau ; il n'en fut que plus refpechble. Le nom des princes de Najfau, n'eit pas ^b au deflus du fien. Le confeil d'Efpagne lui donna le titre & les patentes de duc; dignité étrangère & frivole pour un républicain. Ces patentes ne vinrent qu'après fa mort. Les enfans de Ruiter , dignes de leur père , refusèrent ce titre fi brigué dans nos monarchies, mais qui n'eit. pas préférable au nom de bon citoyen.
Louis XIV. eut aflez de grandeur d'ame pdur être affligé de ù mort. On lui repréfenta qu'il était défait d'un ennemi dangereux. ïi répondit qu'on ne pouvait s'empêcher d'être fenjib le à la mort d'un grand homme. Du- Quêne , le BMiter de la France , attaqua une troifième fois les deux flottes après la mort du général Hollandais. Il leur coula à fond } brûla & prit plufieurs vaifleaiix. Le1 maréchal duc de Vh'onne avait le commandement en chef dans cette bataille; niais ce n'en fut pas moins Du- Quêne qui remporta la victoire. L'Europe était étonnée, que la France fût devenue en fi peu de tems auiîi redoutable fur mer que fur terre. Il eft vrai , que ces arméniens, & ces batailles gagnées, ^
ne &J
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ne fervirent qu'à répandre l'alarme dans tous les états. Le roi d'Angleterre, ayant commencé la guerre pour l'intérêt de la France, était prêt enfin de fe liguer avec le prince d'Orange , qui venait d'époufer fa nièce. De plus la gloire acquife en Sicile coûtait trop de tréfors. Enfin les Français évacuèrent Mefllne, dans le tems qu'on croyait qu'ils fe rendraient maîtres de toute l'ifle. On blâma beaucoup Louis XIV. d'avoir fait dans cette guerre des entreprifes qu'il ne foutint pas , d'avoir abandonné Mefllne , ainfi que la Hollande , après des victoires inutiles.
Cependant c'était être bien redoutable de n'avoir d'autre malheur , que de ne pas conferver toutes fes conquêtes. Il preflait fes ennemis d'un bout de l'Europe à l'autre. La guerre de Sicile lui avait coûté beaucoup moins qu'à l'Efpagne épuifée & battue en tous lieux. Il fufcitait encor de nouveaux ennemis à la maifon ]L d'Autriche. Il fomentait les troubles de Hongrie; & || fes ambaffadeurs à la Porte Ottomane la prenait -de porter la guerre dans l'Allemagne, dût-il envoyer encor , par bienféance , quelque fecours contre les Turcs , appelles, par fa politique. Il accablait feul tous fes ennemis. Car alors la Suède , fon unique alliée, ne faifait qu'une guerre malheureufe contre l'électeur de Brandebourg. Cet électeur, père du premier roi de Prune , commençait^ à donner à fon pays une confidération qui s'eft bien augmentée depuis : il enlevait alors la Poméranie aux Suédois.
Il eu remarquable , que dans Je cours de cette guerre, il y eut prefque toujours des conférences ouvertes pour la paix; d'abord à Cologne, par la médiation inutile de la Suède : enfuite à Nimègue , par celle de l'Angletterre. La médiation Anglaife fut une cérémonie prefque aùfll vaine que l'avait été l'arbitrage du pape au traité d'Aix-la-Chapelle. Louis XIV. fut en effet le feul arbitre. Il fit fes proportions le o d'Avril y Siècle de Louis XIV. Tom. V. X
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1678 , au milieu de fes conquêtes, & donna à fes ennemis jufqu'au 10 de Mai pour les accepter. Il accorda enfuite un délai de fix femaines aux Etats- Généraux, qui le demandèrent avec foumiflion.
Son ambition ne fe tournait plus alors du côté de la Hollande. Cette république avait été aflez heureufe , ou aflez adroite, pour ne paraître plus qu'auxiliaire, dans une guerre entreprife pour fa ruine. L'Empire & PEfpagne , d'abord auxiliaires , étaient devenues les principales parties.
Le roi , dans les conditions qu'il impofa , favorifait le commerce des Hollandais ; il leur rendait Maflricht , & remettait aux Efpagnols quelques villes , qui devaient fervir de barrières aux Provinces-Unies , comme Char- I leroi , Courtrai, Oudenarde, Ath, Gand, Limbourg; mais il fe réfervait Bouchain , Condé , Ypres , Valen- M ciennes, Cambrai , Maubeuge , Aire, St. Orner Caflel, *j£ Charlemont , Popering, Bailleul, &c. ce qui faifait une bonne partie de la Flandre. Il y ajoutait la Franche- Comté , qu'il avait deux fois conquife ; & ces deux provinces étaient un aflez digne fruit de la guerre.
Il ne voulait dans l'Allemagne, que Fribourg ou Philipsbourg , & laiflait le choix à l'empereur. Il rétabîilfait dans l'évêché de Strafbourg & dans leurs terres, les deux frères Fwjiemberg , que l'empereur avait dépouillés , & dont l'un était en prifon.
Il fut hautement le protecteur delà Suède fon alliée, & alliée malheureufe contre le roi de Dannemarck & l'électeur de Brandebourg. Il exigea que le Dannemarck rendît tout ce qu'il avait pris fur la Suède , qu'il modérât les droits de paflage dans la mer Baltique , que le duc de Hoîflein fût rétabli dans fes états , que le Brandebourg cédât la Pomeranie qu'il avait conquife , que les traités de Veflphalie fuifent rétablis de point en peint. Sa volonté était une loi d'un bout de l'Europe à l'autre. En vain l'éiecleur de Brandebourg lui écrivit la lettre
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la plus foumife , l'appellant Monfeigneur , félon l'ufage, le conjurant de lui laiffer ce qu'il avait acquis , l'aiUirant de fon zèle & de fon fervice. Ses foumiffions furent autfî inutiles, que fa réfnlance , & il fallu: que le vainque«r des Suédois rendît toutes fes conquêtes.
Alors les ambaifadeurs de France prétendaient la main fur les -éleéteurs. Celui de Brandebourg offrit tous les tempéramens pour traiter à Clèves avec le comte depuis maréchal d'Eftrades, ambaffadeur auprès des Etats- Généraux. Le roi ne voulut jamais permettre qu'un homme qui le repréfmtait cédât à un électeur , & le comte d'EJlrades ne put traiter.
Charles-Quint avait mis l'égalité entre les grands d'Efpagne & les électeurs. Les pairs de France par conféquent la prétendaient. On voit aujourd'hui à quel point les chofes font changées , puifqu'aux diètes de l'Empire les ambaffadeurs des électeurs font traités comme ceux des rois.
Quant à la Lorraine , il offrait de rétablir le nouveau duc Charles V. mais il voulait refier maître de Nanci , & de tous les grands chemins.
Ces conditions turent fixées avec la hauteur d'un conquérant ; cependant elles n'étaient pas li outrées qu'elles duffent défefpérer (es ennemis , & les obliger à fe réunir contre lui par un dernier effort : il parlait à l'Europe en maître , & agiffait en même tems en politique.
11 fut au conférence de Nimègue, femer la jaloufie parmi les alliés. Les Hollandais s'emprefscrem de fi°ner , malgré le prince d'Orange , qui , à que'que prix que ce fat, voulait faire la guerre; ils difaien~ , que les Efpagnols étaient trop faibles pour les fecoanr , s'ils ne fignaient pas.
Les Efpagnols , voyant que les Hollandais avaient accepté la paix , la reçurent auffi , difont que PEmpire |l ne faifait pas affez d'efforts pour la caufe commune. ]|
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Enfin les Allemans , abandonnés de îa„ Hollande & de l'Eipagne , lignèrent les derniers , en taillant Fribourg au roi , & confirmant les traités de Veftphalie.
Rien ne fut changé aux conditions prefcrites par Louis XIV. Ses ennemis eurent beau faire des proportions outrées pour colorer leur faiblefTe ; l'Europe reçut de lui des loix & la paix. Il n'y eut que le duc de Lorraine , qui ofa refufer l'acceptation d'un traité qui lui femblait trop odieux. Il aima mieux êire un prince errant dans l'Empire , qu'un foûverain fans pouvoir & fans con'fidération dans fes états : il attendit fa fortune du tems & de fon courage.
Dans le tems des conférences de Nimègue , & quatre jours après que les plénipotentiaires de France & de Hollande avaient figné la paix , le prince d'Orange fit voir combien Louis XIV, avait en lui un ennemi dangereux. Le maréchal de Luxembourg , qui bloquait Mons , venait de recevoir la nouvelle de la paix. Il était tranquille dans le village de St. Denis, & dînait chez l'intendant de l'armée. Le prince d'Orange , avec toutes fes troupes, fond fur le quartier du maréchal, le force , & engage un combat fanglant , long & opiniâtre , dont il efpérait avec raifon une vi&oire fignalée; car non-feulement il attaquait , ce qui eftun avantagé > mais il attaquait des troupes qui fe repofaient fur la foi du traité. Le maréchal de Luxembourg eut beaucoup de peine à réfuter ; & s'il y eut quelque avantage dans ce combat , il fut du côté du prince d'Orange , puifque fon infanterie demeura maîtreife du terrain où elle avait combattu.
Si les hommes ambitieux comptaient pouf quelque choie le fang des autres hommes , le prince d'Orange n'eût point donné ce combat. Il favait certainement -que la paix était fîgnée ; il favait que cette paix était avantageufe à fon pays , cependant il prodiguait fa vie & celle de plufieurs milliers d'hommes , pour prémices
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d'une paix générale , qu'il n'aurait pu empêcher , m^rne en battant les Français. Cette a&ion , pleine d inhumanité non moins que de grandeur, & plus admirée alors que blâmée, ne produiiit pas un nouvel article de paix, & coûta fans au un fruit la vie à deux mille Français & à autant d'ennemis. Qn vit dans cette paix , combien les événemens çontredifent les projets. La Hollande , contre qui feule la guerre avait été entreprife, Se qui aurait dû être détruite, n'y perdit rien ; au contraire elle y gagna une barrière, & toutes les aurres puiïunces , qui l'avaient garantie de la deftruclion, y perdirent.
Le roi fut en ce tems au comble de la grandeur. Victorieux depuis qu'il régnait , n'ayant ailiégé aucune place qu'il n'eût prife , fupérieur en tout genre à [es ennemis réunis , la terreur de l'Europe pendant fix années de fuite ; enfin fon arbitre & fon pacificateur , ajoutant à fes états la Franche-Comté, Dunkerque & la moitié de la Flandre ; & ce qu'il devait compter pour Je plus grand de fes avantages , roi d'une nation alors heureufe , & alors le modèle des autres nations. L'hôtel-de-ville de Paris lui déféra quelque tems après en 1680 , le nom de Grand avec folemnité, & ordonna que dorénavant ce titre feul ferait employé dans tous les monumens publics. On avait dès 1673 frappé quelques médailles chargées de ce furnom. L'Europe, quoique jaloufe , ne réclama pas contre ces honneurs. Cependant le nom de Louis XIV. a prévalu dans le public fur celui de Grand. L'ufage eu le maître de tout. Henri. qui fut furnommé le Grand à fi jufte tkre après fa mort, en: appelle communément Henri IV. & ce nom feul en dit allez. Monfieur le prince eft toujours appelle le Grand Coudé y non**feulement à caufe de fes actions héroïques , mais par la facilité qui fe trouve à le difiinguer , par ce furnom , des autres princes de L'ondée Sï on l'avait nommé Condé le Grand , ce titre ne lui fût ÏÙ^ X 3
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pas demeuré. On dit , le Grand Corneille , pour le distinguer de fon frère. On ne dit pas , le grand Virgile , ni le grand Homère ni le grand Tajje. Alexandre h Grand n'eil plus connu que fous le nom ày Alexandre. Charhs-.Quint , dont la fortune fut plus éclatante que celle de Louis XIV. n'a jamais eu le nom de Grand. Il n'eft reflé à Çharlemagnt que comme un nom propre. Les titres ne fervent de rien pour la poftérité ; le nom d'un homme , qui a fait de grandes chofes , impofe plus de refpecl que toutes les épithètes,
CHAPITRE QUATORZIEME
Frife de Strasbourg : Bombardement d* Alger : Soumi'fion de Gênes : Ambajfade de Siam : Le pape bravé j ! dans Rome ; Eleâorat de Cologne âifputé.
$lu 'Ambition de Louas XIV. ne fut point retenue par cette paix générale. L'Empire , l'Efpagne , la Hollande, licencièrent leurs troupes extraordinaires. Il garda toutes les Tiennes. Il fit de la paix un tems de conquêtes. Il était même fi sûr alors de fon pouvoir , qu'il établit dans Metz & dans Brifac ( I ) des jurifdiclions, pour réunir à fa couronne toutes les terres qui pouvaient
(j) Dans la compilation intitulée mémoires de madame de Maintenon , on trouve tom. III. pag. 2,3 , ces mots : les réunions des chambres de Met[ & de Befançon :; nous avons cru d'abord qu'il y avait eu une chambre de Befançon réunie à celle de Metz. Nous avons con-s fuite tous les auteurs ; nous avons trouvé que jamais il n'y eut à Befançon de chambre inftituée pour juger quelles terres voifines pouvaient appartenir à la France. II n'y eut en 1680 que le confeil de Brifac & celui de Metz chargés de réunir à la France les terres qu'on croyait démembrées de l'Alface & des Trois-Evêchés. Ce fut leParîementde Befançon qui réunit pour quelque tems M.ont-B.éliard 4 h. France..
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avoir écé autrefois de la dépendance de l'Alface ou des trois évêchés, mais qui depuis un tems immémorial avaient pafTé fous d'autres maîtres. Beaucoup de fouverJns de l'Empire , 1'éiecieur Palatin , le roi d'Efpagne même , qui avait quelques bailliages dans ces pays , le roi de Suède comme duc des Deux-Ponts , furent cités devant ces chambres , pour rendre hommage au roi de France , ou pour fubir la confiscation de leurs bien?. Depuis Charlemagne on n'avait vu aucun prince agir ainii en maître & en juge des fouverains, & conquérir des pays par des arrêts.
L'électeur Palatin & celui de Trêves furent dépouillés des feigneuries de Falkembourg , de Germesheim , de Veldentz , &c. Ils portèrent en vain leurs plaintes à l'Empire afTembîé à Ratisbonne, qui fe contenta de faire des proteirations.
Ce n'était pas afTez au roi d'avoir la préfecture des dix villes libres de l'Alface , au même titre que l'avaient eue les empereurs. Déjà dans aucune de ces villes on n'ofait plus parler de liberté. Reliait Strasbourg , ville granJe & riche , maîtrene du Rhin par le pont qu'elle avait fur ce fleuve, & qui formait feule une puifTante république, fameufe par fon arfenal , qui renfermait neuf cents pièces d'artillerie.
Louvois avait formé dès long-tems le deiTein de la donner à fon maître. L'or , l'intrigue & la terreur , qui lui avaient ouvert les portes de tant de villes , préparèrent l'entrée de Louvois dans Strasbourg. Les magiftrats furent gagnés. Le peuple fut coniterné de voir à la fois vingt mille Français autour de leurs remparts ; les forts qui les défendaient près du Rhin , infultés & pris dans un moment; Louvois à. leurs portes, & leurs bourguemeftres parlant de fe rendre. Les pleurs & le défefpoir des citoyens amoureux de la liberté, n'empêchèrent point qu'en un même jour te traité de reddition ne fut propofé par les magifkats , & que Louvois ne
prît poiîeiïion de la ville. Vauban l'a rendue depuis , par les fortifica rions qui l'entourent, la barrière la plus forte de la France.
Le roi ne ménageait pas plus l'Efpagne ; il demandait dans les Pays-Bas la ville d'Àloit & tout fon bailliage , que les miniftres avaient oublié , difaient-ils , d'inférer dans les conditions de la paix ; & fur les délais de l'Efpagne , il fît bloquer la ville de Luxembourg.
En même tems il achetait la forte ville de Cafal d'un petit prince dac de Mantoue , qui aurait vendu tout fon état pour fournir à fes plaiiîrs.
En voyant cette puilTance qui s'étendait ainfi de tous côtés , & qui acquérait pendant la paix , plus que dix rois prédécefTeurs de Louis XIV. n'avaient acquis par leurs guerres , les alarmes de l'Europe recommencèrent. L'Empire , la Hollande , la Suède même mécontente du roi, firent un traité d'aiïbciation. Les Anglais menacèrent , les Efpagnols voulurent la guerre ; le prince d'Orange remua tout pour la faire commencer : mais aucune puifTance n'ofait alors porter les premiers coups, (i )
Le roi , craint par-tout , ne fongea qu'à fe faire craindre davantage. Il portait enfin fa marine au-delà des efpérances des Français. & des craintes de. l'Europe.
(O On a prétendu que ce fut alors que le prince ^Orange , depuis roi d'Angleterre , dit publiquement : Je n'ai pu avoir fon amitié , je mériterai foneftime. Ce mot a été recueilli par plufieurs perfonnes, & l'abbéde ChoiftXç. place vers l'année 1672. Il peut mériter quelque attention , parce qu'il annonçait de loin les ligues que forma Guillaume, contre Louis XIV. Mais il n'efîpas vrai que ce fut à la paix de Nimègue que le prince d'Orange ait parlé ainfi; il eft encor moins vrai que Louis XIV. eût écrit à ce prince .* Vous me demande^ mon amitié , je vous l'accorderai auand vous en fere\ digne. On ne s'exprime aihfi qu'avec fon vafîal; on ne fe fert point d'expreffions fi infultantes envers un prince avec qui on fait un traité. Cette lettre ne fe trouve que dans la compilation des mémoires de Maintenon ; & nous apprenons-que ces mémoires font décriés par le grand nombre d'infidélités qu'ils renferment.
II eut foixanre mille matelots. Des loix aufïi févères que celles de la difcipline des armées de terre , retenaient tous ces hommes greffiers dans le devoir. L'Angleterre & la Hollande, ces puifTances maritimes, n'avaient ni tant d'hommes de mer , ni de fi bonnes loix. Des compagnies de cadets dans les places frontières, & des gardes-marines dans les ports, furent inftituées & comparées de jeunes gens, qui apprenaient tous les arts convenables à leur profeffion , fous des maîtres payés du tréfor public.
Le port de Toulon fur la Méditerranée fut conftruit à frais immenfes , pour contenir cent vaifTeaux de guerre , avec un arfenal , & des magafins magnifiques. Sur lOcéan , le port de Breft fe formait avec la même grandeur. Dunkerque , le Havre-de-Grace , fe rempliffaient de vaiiTeaux. La nature était forcée à Rochefort.
Enfin le roi avait plus de cent vaiiTeaux de ligne, dont plufieurs portaient cent canons , & quelques-uns davan- S tage. Ils ne reliaient pas oiiïfs dans les ports. Ses efcadres fous le commandement de Du-Quêne, nettoyaient les mers infeftées par les corfaires de Tripoli & d'Alger. Il fe vengea d'Alger avec le fecours d'un art nouveau , dont la découverte fut due à cette attention qu'il avait d'exciter tous les génies de fon fiècle. Cet art funefte , mais admirable , eit celui des galiottes à bombes , avec lefquelles on peut réduire des villes maritimes en cendres. Il y avait un jeune homme nommé Bernard Renaud , connu fous le nom du petit Renaud , qui fans avoir jamais fervi fur les vaifTeaux , était un excellent marin à force de génie. Colbert, qui déterrait le mérite dans l'obfcurité , l'avait fouvent appelle au confeil de marine , même en préfence du roi. C'était par les foins |& fur les lumières de Renaud , que Ton fuivait depuis peu une méthode plus régulière & plus facile pour la conftruchon des vaiïFeaux. Il ofa propofer dans le confeil, de bombarder Alger avec une flotte. Cn n'avait pas M
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d'idée, que les mortiers à bombes pufTent n'être pas pofés fur un terrain foiide. La propofition révolta. Il efïuya les con f radierions & les railleries , que tout inventeur doit attendre ; mais fa fermeté , & cette éloquence qu'ont d'ordinaire les hommes vivement frappés de leurs inventions , déterminèrent le roi à permettre l'elTai de cette nouveauté.
Renaud fît conftruire cinq vaifTeaux , plus petits que les vaifTeaux ordinaires mais plus forts de bois, ians ponts, avec un faux-tillac à fond de cale , fur lequel on maçonna des creux, où l'on mit les mortiers. Il prnz avec cet équipage, 4cus les ordres du vieux Du-Çuéne, qui était charge de IV ntreprife , & n'en attendait aucun fuccès. Du-Quêne & les Algériens furent étonnés de l'effet des bombes. Une partie de la ville fut écrafée & confumée. Mais cet art , porté bientôt chez les autres nations , ne fervit qu'à multiplier les calamités humaines , & fut plus d'une fois redoutable à la France , où il fut inventé.
La marine ainfi perfectionnée en peu d'années , était le fruit des foins de Colbert. Louvois faifait à i'envi fortifier plus de cent citadelles. De plus on bâtiffait Huningue , Sar-Louis , les forterefTes de Strasbourg , Mont-Royal, &c. & pendant que le royaume acquérait tant de force au-dehors , on ne voyait au - dedans que les arts en honneur , l'abondance , les plaifirs. Les érrangers venaient en foule admirer la cour de Louis XIV. Son nom pénétrait chez tous les peuples du monde.
Son bonheur & fa gloire étaient encor relevés par la faiblefle de la plupart des autres rois , & par le malheur de leurs peuples. L'empereur Léo'pold avait alors à craindre les Hongrois révoltés, & fur-tout les Turcs qui appelles par les Hongrois, venaient inonder l'Allemagne. La politique de Louis perfécutait les proteftans en France , parce qu'il croyait devoir les mettre hors d'état de lui nuire ; mais protégeait fous main les
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proteftans & les révoltés de Hongrie , qui pouvaient le fervir. Son ambaffadeur à la Porte, avait preilé l'armement des Turcs avant la paix de Nimègue. Le divan, par une fingularjte bizarre, a prefque toujours attendu que l'empereur fût en paix pour fe déclarer contre lui. Il ne lui fit la guerre en Hongrie qu'en 1682; & l'année d'après l'armée Ottomane , forte , dit - on , de deux cent mille combattans , augmentée encor des troupes Hongroifes , ne trouvant fur fon pafTage , ni villes fortifiées , telles que la France en avait , ni corps dsa>mée capable de l'arrêter, pénétra jufqu^ux portes de Vienne , après avoir tout renverfé fur fon pafTage.
L'empereur Léopold quitta d'abord Vienne avec précipitation , & fe retira jufqu'à Lintz , à l'approche des Turcs ;& quand il fut qu'ils avaient inverti Vienne, il ne prit d'autre parti que d'aller encor plus loin jufqu'à PafTau., biffant le duc de Lorraine à la tête d'une petite armée déjà entamée en chemin par les Turcs, foutenir , comme il pourrait , la fortune de l'Empire. ( 1 )
Perfonne ne doutait , que le grand-vifir Cara Muftapha , qui commandait l'armée Ottomane , ne fe rendît bientôt maître de Vienne , ville mal fortifiée , abandonnée de fon maître , défendue à la vérité par une garnifon dont le fonds devait être de feize mille hommes, mais dont l'effectif n'était pas de dix mille. On touchait au moment de la plus terrible révolution.
Louis XIV. efpéra avec beaucoup de vraifemblance, que l'Allemagne , défolée par les Turcs , & n'ayant contre eux qu'un chef dont la fuite augmentait la terreur commune, ferait obligée de recourir à la protection de la France. Il avait une armée fur les frontières de l'Empire , prête à le défendre contre ces mêmes Turcs , que fes précédentes négociations y
(1) Voyez les étranges particularités du (îége de Vienne dans VEjaifur Us m#urs , &c, adreffé à madame la marquïfe du Châtdct.
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avaient amenés. Il pouvait ain.ii devenir le proteâeur de l'Empire &; faire fon fils roi des Romains.
Il avait j jint d'abord des démarches généreuferà fes deiTeins politiques, dès que les Turcs avaient menacé l'Autriche ; non qu'il eût envoyé une féconde fois des fecours à l'empereur , mais il avait déclaré qu'il n'attaquerait point les Pays-Bas , & qu'il bifferait ainfi à la branche d'Autriche - Efpagnole le pouvoir d'aider la branche Allemande prête à fuccomber : il voulait pour prix de fon inaction qu'on le fatisfîc fur plufieurs points équivoques du traité de Nimègue , & principalement fur ce bailliage d'Aluit qu'on avait oublié d'inférer dans le traité. Il fit le blocus de Luxembourg en 1682, fans attendre qu' ^n le fatisfît, & il s'abitint de toute hofiilité une année entière. Cette générofité fe démentit enfin pendant le fiége de Vienne. Le confeil d'Efpagne, <li au lieu dePappaifer, l'aigrit; & Louis XIV. reprit les fj' armes dans les Pays-Bas, précifément lorfque Vienne était prête de fuccomber : c'était au commencement de Septembre ; mais contre toute attente Vienne fut délivrée ; la préemption du grand-vifir , fa moîleffe , fon mépris brutal pour les chrétiens, fcn ignorance, fa lenteur, le perdirent : il fallait l'excès de toutes ces fautes pour que Vienne ne fût pas prife. Le roi de Pologne Jean Sobieski eut le tems d'arriver ; & avec le fecours du duc de Lorraine, il n'eut qu'à fepréfenter devant la multitude Ottomane , pour la mettre en déroute. L'empereur revint dans fa capitale , avec la douleur de l'avoir quittée. Il y rentra , lorfque fon libérateur forfait de i'égîife , cù l'on avait chanté le TeJDeum, & où le prédicateur avait pris pour fon texte , // fut un homme envoyé de Dieu nommé Jean.. ( 1 ) Vous avez déjà vu que le pape Pie V. avait appliqué ces paroles à Dcm Jean d'Autriche après la victoire de
(1) Voyez VEjfai fur les mœurs 3 dans lequel on adreffe toujours ^ la parole à la même perfonne. >
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Lépante. Vous favez que ce qui paraît neuf n'eft fouvent qu'une redite. L'empereur Léopold fut à la fois triomphant & humilié. Le roi de France , n'ayant plus rien à ménager , fît bombarder Luxembourg. Il fe fàifît de Courtrai, de Dixmude, en Flandre. Il s'empara de Trêves, & en démolit les fortifications; tout cela, pour remplir , difait-on , Fefprit des traités de Nimègue. Les Impériaux & les Efpagnols négociaient avec lui à Ratisbonne , pendant qu'il prenait leurs villes; & la paix de Nimègue enfreinte fut changée en une trêve de vingt ans , par laquelle le roi garda la ville de Luxembourg 6c fa principauté , qu'il venait de prendre.
Il était encor plus redouté fur les côtes de l'Afrique, où les Français n'écaient connus avant lui , que par les efclaves que faifaient les barbares.
Alger deux fois bombardée , envoya de? députés lui demander pardon, & recevoir la paix; ils rendirent tous les efclaves chrétiens , & payèrent encor de Par- S gent , ce qui eïr la plus grande punition des corfaires.
Tunis, Tripoli, firent les mêmes fourmilions. Il n'eft. pas inutile de dire , que lorfque Damfrevill: , capitaine de vaiiTeau, vint délivrer dans Alger tous les efclaves chrétiens au nom du roi de France , il fe trouva parmi eux beaucoup d'Anglais , qui étant déjà à bord, foutinrent à Damfreville que c'était en confidération du roi d'Angleterre , qu'ils étaient mis en liberté. Alors le capitaine Français fit appeller les Algériens , & remettant les Anglais à terre : Ces gens-ci, dit-il, prétendent n'être délivrés qu'au nom de leur roi ; le mien ne prend pas la liberté de leur offrir fa proteclion ; je vous les remets ; c'ejî a vous à montrer ce que vous deve^ au roi d' Angleterre. Tous les Anglais furent remis aux fers. La fierté angLife, la faiblefTe du gouvernement de Charles IL & le refped des nations pour Louis XIV* fe font connaître par ce trait.
Tel e'tait ce refpeér. univerfeî, qu'on accordait de
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nouveaux honneurs à fon ambaffadeur à la Porte Ottomane, tels que celui du.fopha : tandis qu'il humiliait les peuples d'Afrique, qui font fous la protection du grand-feigneur.
La république de Gênes s'abaifia encor plus devant lui , que celle d'Alger. Gênes avait vendu de la poudre & des bombes aux Algériens. Elle conitruifait quatre galères pour le fervice d'Efpagne. Le roi lui défendit par fon envoyé St. Olon , l'un de fes gentilshommes ordinaires , de lancer à Peau les galères, & la menaça d'un châtiment prompt, fiellenefe foumettait à fes volontés. Les Génois irrités de cette entreprife fur leur liberté ; & comptant trop fur le fecours de l'Efpagne , ne firent aucune fatisfaclion. Aufli-tôt quatorze gros vaifTeaux , vingt galères , dix galiottes à bombes , plufieurs frégates , fortent du port de Toulon. Seignelai , nouveau fecretaire de la marine , & à qui le fameux Colbert fon père avait déjà fait exercer cet emploi avant fa mort, était lui-même fur la flotte. Ce jeune homme, plein d'ambition, de courage, d'efprit, d'activité, voulait être à la fois guerrier & miniftre; avide de toute efpèce de gloire , ardent à tout ce qu'il entreprenait , & mêlant les plaifirs aux affaires , fans qu'elles en foufFrifient. Le vieux Du-Quêne commandait les vaiffeaux , le duc de Mortemar les galères ; mais tous deux étaient les courtifans du fecretaire d'état. On arrive devant Gênes ; les dix galiottes y jettent quatorze mille bombes , & réduifent en cendres une partie de ces édifices de marbre , qui ont fait donner à la ville le nom de Gênes la Superbe, Quatre mille foldats débarqués s'avancent jufqu'aux portes , & brûlent le fauxbourg de St. Pierre d'Arène. Alors il fallut s'humilier, pour prévenir une ruine totale. Le roi exigea , que le doge de Gênes & quatre principaux fénateurs , vinflent implorer fa clémence dans fon palais de Verfaiiles ; & de peur que les Génois n'éludaffent la fatisfaclion , & ne je
dérobaffent quelque chofe à fa gloire, il voulur que le doge , qui viendrait lui demander pardon , fût commué dans fa principauté , malgré la loi perpétuelle de Gênes , qui ôte cette dignité à tout doge abfent un moment de la ville.
Impériale Lercaro doge de Gênes, avec les fénateurs Lomellino , Garibaldi , Dura^o , & Salvago , vinrent à Verfailles faire tout ce que le roi exigeait d'eux. Le doge , en habit de cérémonie , parla , couvert d'un bonnet de velours rouge qu'il ôtait fouvent : fon difcours & fes marques de foumiffion étaient dictées par Seignelai. Le roi l'écouta , afiis & couvert ; mais comme, dans toutes les aclions de fa vie, il joignait la politeffe à la dignité , il traita Lercaro & les fénateurs avec autant de bonté que de faite. Les minilires Louvois y CroiJJi & Seignelai , leur firent fentir plus de fierté. Audi le doge difait : Le roi ôte à nos cœurs la liberté , par la manière dont il nous reçoit , mais fes miniflres nous la rendent. Ce doge était un homme de beaucoup d'efprit. Tout le monde fait , que le marquis de Seignelailui ayant demandé ce qu'il trouvait de plus fingulier à Verfailles , il répondit : Cefl de m'y voir.
L'extrême goût que Louis XIV. avait pour les chofes d'éclat, fut encor bien plus flatté par l'ambaffade qu'il reçut de Siam , pays où l'on avait ignoré jufqu'alors que la France exiftât. 11 était arrivé , par une de ces fingularités qui prouvent la fupériorité des Européens fur les autres nations , qu'un Grec , fils d'un cabaretier de Céphalonie , nommé Phalk Confiance , était devenu barcalon, c'efr - à-dire , premier miniftre eu grandvifir du royaume de Siam. Cet homme, dans le deffein de s'affermir & de s'élever encor , & dans le befoin qu'il avait de fecours étrangers, n'avait ofé fe confier ni aux Anglais ni aux Hollandais ; ce font des voifins trop dangereux dans les Indes. Les Français venaient d'établir des comptoirs fur les côtes du Coromandel, & avaient porté dans ces extrémités de l'Afie, la )
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réputation de leur roi. Confiance crut Louis Xï V. propre à être flatté par un hommage qui viendrait de fi loin fans être attendu. La religion , dont les refîbrts font jouer la politique du nvnde , depuis Siam jufqu'à Paris, fervit encor à fes delïeins. Il envoya, au nom du roi de Siam fon maître, une foiemnelle ambaiTade, avec de grands préfens , à Louis XIV. pour lui fiàre entendre que ce roi Indien , charma de fa gloire , ne voulait faire de traité de commerce qu'avec la nation Françaife , & qu'il n'était pas même éloigné de fe faire chrétien. La grandeur du roi flattée , & fa religion trompée , l'engagèrent à envoyer au roi de Siam deux ambafladeurs & fix jéfuites ; & depuis il y joignit des officiers avec huit cents foldars. Mais l'éclat de cette ambaffade Siamoife fut le feul fruit qu'on en retira. Confiance périt quatre ans après, viclime de Ion ambition : quelque peu de Français qui réitèrent auprès de lui, furent mafTacrés , d'autres obligés de fuir; Se fa veuve, après avoir été fur le point d'être reine, fut condamnée par le fucceiTeur du roi de Siam , à fervir dans la cuifine , emploi pour lequel elle était née.
Cette foif de gloire , qui portait Louis XIV. à fe diftinguer en tout des autres rois , paraifTait encor dans la hauteur qu'il affe Tait avec la cour de Pvome. Odefcalchi , Innocent XL fils d'un banquier du Milanais , était alors fur le trône de l'églife. Ce: ait un homme vertueux , un pontife fage , peu théologien > prince courageux , ferme & magnifique. Il fecuurut , contre les Turcs , l'Empire & la Pologne de fon argent, & les Vénitiens de fes galères. Il condamnait avec hauteur la conduite de Louis XIV. uni contre des chrétiens avec les Turcs. On s'étonnait, qu'un pape prît fi vivement le parti des empereurs , qui fe difent rois des Romains ; & qui , s'ils le pouvaient , régneraient dans Rome. Mais Odefcalchi était né fous la domination Autrichienne. Il avait fait deux campagnes
dans
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dans les troupes du Milanais. L'habitude & l'humeur gouvernent les hommes. Sa fierté s'irritait contre celle du roi, qui de Ton côté lui donnait toutes les mortifications qu'un roi de France peut donner à un pape , fans rompre de communion avec lui. Il y avait depuis long-tems dans Rome un abus difficile à déraciner , parce qu'il était fondé fur un point d'honneur , dont fe piquaient tous les rois catholiques. Leurs ambaiTadeurs à Rome étendaient le droit de franchife & d'afile afFeclé à ieurs maifons , jufqu'à une très-grande difhnce , qu'on n-;mme quartier. Ces prétentions toujours foutenues, rendaient la moitié de Rome un afile sûr à tous les crimes. Par un autre abus, ce qui entrait dsns Rom** fous le nom des ambafiadeurs , ne payait jamais d'entrée. Le commerce en .foufFrait , & l'état en était appauvri.
Le pape Innocent XL obtint enfin de l'empereur, du roi d'Efpagne , de celui de Pologne , & du nouveau roi d'Angleterre Jacques II. prince catholique , qu'ils renonçaient à ces droits odieux. Le nonce Ranucci propofa à Louis XIV. de concourir, comme les autres rois , à la tranquillité & au bon ordre de Rome. Louis , très - mécontent du pape répondit : « qu'il ne s* était » jamais réglé fur l'exemple d'autrui , & que c'~rait » à lui de fërvir d'exemple. » Il envoya à Rome le marquis de Lavardin en ambaffade , pour braver le pape. Lavardin entra dans Rome , malgré les dcfenîès du pontife, efcorté de quatre cents gardes de la marine, de quatre cents officiers volontaires , & de deux cents hommes de livrée , tous armés, il prit poflefîion de fon palais , de fes quartiers Se de l'églife de St. Louis , autour defqueîs il fit polïer des fentinelles & faire la ronde , comme dans' une place de guerre. Le pape eft le feul feuverain, à qui on pût envoyer une telle ambafiade : car la fupériorité qu'il affeéte fur les têtes couronnées , leur donne toujours envie de l'humilier ; & la faiblefie de fon état fait qu'on l'outrage toujours
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impunément. Tout ce qu'Innocent IX. put faire, fut de fe fervir , cqntre le marquis de Lavardin , des armes ufées de l'excommunication ; armes , dont on ne fait pas même plus de cas à Rome qu'ailleurs , mais qu'on ne laiiîe pas d'employer comme une ancienne formule , ainfi que les foldats du pape font armés feulement pour la forme.
Le cardinal d'Eftrées, homme d'efprit , mais négociateur fouvent malheureux , était alors chargé des affaires de France à Rome. D'Eftrées ayant été obligé de voir fouvent le marquis de Lavardin , ne put être enfuite admis à l'audience du pape fans recevoir l'abfolution : eh vain il s'en défendit : Innocent IX. s'obfrina à la lui donner , pour conferver toujours cette autorité imaginaire , par les ufages fur lefqueîs elle eft fondée.
Louis , avec la même hauteur, mais toujours foutenue par les fouterrains de la politique , voulut donner §£ un électeur à Cologne. Occupé du foin de divifer ou de combattre l'Empire , il prétendait élever à cet électorat, le cardinal de Furftemberg évêque de Strasbourg, fa créature , & la victime de fes intérêts , ennemi irréconciliable de l'empereur , qui l'avait fait emprisonner dans la dernière guerre , comme un Allemand vendu à la France.
Le chapitre de Cologne , comme tous les autres chapitres d'Allemagne , a le droit de nommer fon évêque, qui par-là devient électeur. Celui qui remplifTait ce fiége , était Ferdinand de Bavière , autrefois l'allié & depuis l'ennemi du roi, comme tant d'autres princes. Il était malade à l'extrémité. L'argent du roi répandu à propos parmi les chanoines, les intrigues & les promeffes, firent élire le cardinal de Furftemberg comme coadjuteur ; & après la mort du prince , il fut élu une féconde fois par la pluralité des fuffrages. Le pape , par le concordat germanique, a le droit de conférer l'évêché à l'élu, & l'empereur a celui de confirmer à l'éledorat. L'empereur
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& le pipe innocent XL perfuadés que c'était prefque la même chofe, de laifTer Furjïemberg fur ce trône enclorai, & d'y martre Louis XIV. s'unirent p:>ur donner cette principauté au jeune Bavière , frère du dernier mort. Le roi fe vengea du pape en lui ôrant Avignon, & prépara la guerre à l'empereur. Il inquiétait en même tems l'électeur Palatin, au fujet des droits de h prince fle Palatine, Madame, féconde femme de Monficur; droits auxquels elle avait renoncé par fon contrat de mariage. La guerre faite à l'Efpagne en 1 667 pour les droits de Marie-Thérefe , malgré une pareille renonciation, prouve bien que les contrats font faits pour les particuliers. Voilà comme- le roi , au comble de fa grandeur , indifpofa, ou dépouilla, ou humilia prefque tous les princes ; mais aufli , prefque tous fe réunifiaient contre lui.
CHAPITRE QUINZIEME
Le roi Jacques détrôné par fon gendre G v 1 z- J. A u m e III. & protégé par Louis XIV.
E prince d'Orange, plus ambHeux que Louis XIV. avait conçu des projets Vaftes, qui pouvaient paraître chimériques dans un ftadthouder de Hoilande, m.is-qu'il judihï p3r fon habileté & par fon courage. Il voulait abaiffer le roi de France, & détrôner le roi d'Angleterre. Il n'eut pas de peine a liguer petit-à-petit l'Europe contre la France. L'empereur, une partie de l'Empire, la - Hollande, le duc de Lorraine, s'étaient d\.bord fecrétemen; ligués à Ausbourg ; enfuite l'Efpagne & la Savoie s'unirent à ces puiffances. Le pape, fins être eypreffé- 4 ment un des confédérés , les animait tous p^r fes À intrigues. Venife. les favorifait , fans fe déclarer ouver- _____ Y 2,
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temenc. Tous les princes d'Italie étaient pour eux. Dans/ le Nord la Suède était alors du parti des Impériaux, & le Dannemarck était un allié inutile de la France. Plus de cinq cent mille proteitans , fuyant la perfécution de Louis , & emportant avec eux hors de France l^iir induftrie & leur haine contre le roi, étaient de nouveaux ennemis , qui allaient dans toute l'Europe exciter les puifTances déjà animées à la guerre. ( On parlera de cette fuite dans les chapitres de la religion. ) Le roi était de tous côtés entouré d'ennemis , & n'avait d'ami que le roi Jacques.
Jacques roi d'Angleterre, fucceffeur de Charles IJ. fon frère , était catholique cpmme lui : mais Charles n'avait bien voulu fouffrir qu'on le fît catholique fur la fin de fa vie , que par complaifance pour fes maîtreifes & pour fon frère : il n'avait en effet d'autre re- 4i ligion qu'un pur déifme. Son extrême indifférence fur toutes les difputes qui partagent les hommes , n'avait pas peu contribué à le faire régner paifiblement en Angleterre. Jacques au contraire, attaché depuis fa jeuneife à la communion romaine par perfuafion , joignait à fa croyance l'efprit de parti & de zèle. S'il eût été mahométan , ou de îa religion de Confuçius , les Anglais n'eurent jamais troublé fon règne ; mais il avait formé le deflein d'établir dans fon royaume le ( 1 )
(1) On trouve dans la compilation des mémoires de Mainte/ton , au tome III. chap. 4 , intitulé , du roi & delà reine d' Angleterre , un tiffu étrange de faufletés. Il y eft dit , que les jurifconfultes proposèrent cette queftion : Un peuple a-t-il le droit de fe révolter contre V autorité qui veut le forcer à croire ? Ce fut précifément le contraire. On s'oppofa en Angleterre à la tolérance du roi pour i la communion romaine. On agita cette queftion , Si le roi pouvait [ difpenfer du ferment du tejl ceux qu'il admettait aux emplois }
Le même auteur dit , que le pape Innocent XI. donna au prince d'Orange deux cent mille ducats pour aller détruire la religion catholique en Angleterre.
Le même auteur , avec Ja même témérité , prétend qu'Innocent XL 3JL- fit dire des milliers de meffes pour l'heureux fuccès du prince d'O- J
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catholicifme, regardé avec horreur par ces royaliïtesrépublicatns , comme la religion de l'efclavage. C'efî une entreprife quelquefois très - aifée , de rendre une religion dominante dans un pays. Conftantin , Clovis , Gujiave-Vafa, la reine Elisabeth, firent recevoir fans danger, chacun par des moyens diîtérens, une religion nouvelle : m-is pour de pareils changemens , deux choies font abfo'ument néce/I'ires , une profonde politique , & des circondances heureufes , l'une & l'autre manquaient à Jacques.
Il érait indigné de voir, quêtant de rois dans l'Europe étaient defpotiques : que ceux de Suède & de Dannemarck le devenaient alors ; qu'enfin il ne reftait plus dans le monde que la Pologne & l'Angleterre , où la liberté des peuples fubïiftât avec la royauté. Louis XIV.
I encourageait à devenir abfolu chez lui, & les jéfuites le prelfaiant de rétablir leur religion avec leur crédit.
II s'y prie fi malheureufement , qu'il ne fît que révol- ^ ter tous les efprits. Il agit d'abord, comme s'il fût venu à bout de ce qu'il avait envie de faire ; ayant publiqu m:nt à fa cour un nonce du pape, des jéfuites, des capucins mettant en prifon fept évêques anglicans ,
range. Il eft reconnu que ce pape favorifa la ligue d'Augsbourg; m is il ne fit jamais de démarches fi ridicules & fi contraires aux bienféances de fa dignité. L'envoyé d'ECpagne à la Haye fit des
rières publiques pour l'heureux fuccès de la flotte Hollandaife.
Ir. iïAvaux le manda au roi.
Le même auteur fnt entendre que le comte d'Avaux corrompait des membres de l'état ; il fe trompe , c'eft le comte tfEflrades. II fe trompe encor fur le tems; c'était vingt-quatre ans auparavant. Voyez la lettre de Mr. iïEfirades à Mr.de Lionne du ^Septembre 166 j.
Le même auteur ofe citer l'évêque Burnet > & lui fait dire , pour exprimer un vice du prince d'Orange , que ce prince n'aimait que les portes de derrière. Il n'y a pas un mot dans toute l'hiftoire de Burnet, qui ait le moindre rapport à cette exprefîion fi bafle &. fi indigne de l'hiftoire. Et fi quelque faifeur d'anecdotes avait jamais prétendu que l'évêque Burnet eût laifle échapper dans la converfation un mot aufli indécent , ce témoignage obfcur ne pourrait prévaloir contre une hiftoire authentique.
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qu'il eût pu gagner ; ôtant les privilèges à la ville de Londres , a laquelle i. devait plutôt en accorder de nouveaux, renverfant avec hauteur des loix , qu'il fallait fapper en filence ; enfin fe conduifant avec fi peu de ménagement y que les cardinaux de Rome difaient en plai'fanrant , « qu'il fallait l'excommunier , comme un » homme qui allât perdre le peu de catholicifme qui » reliait en Angleterre. » Le pape Innocent XI. n'efpéraic rien des en reprifes de Jacques , & refufait conftamment un chapeau de cardinal, que ce roi demandait pour fon cjnfeifeur le jéTuite Peters. Ce jéfuite était un intriguant impétueux , qui dévoré de l'ambition d'être cardinal & primat d'Angleterre , pouffât fon maître au précipice. Les principales têtes de l'état fe réunirent en fecret contre les defîeins du roi. Us dépurèrent vers le prince d'Orange. Leur confpiration fut tramée avec une prudence &: un fecret qui endormirent la confiance de la cour.
( I ) Le prince d'Orange équipa une flotte , qui devait pcr er quatorze à quinze mille hommes. Ce prince n'était rien autre chofe qu'un particulier illuftre, qui joui fiait à peine de cinq cent mille florins de rente : mais telle était fa politique heureufe , que l'argent , la flotte , les cœurs des Eiats- Généraux , étaient à lui. Il était roi véritablement en Hollande , par fa conduite habile , & Jacques celiait de l'être en Angleterre par fa précipitation. On publia d'abord, que cet armement était defliné
(i) L'auteur des mémoires de Maintenon avance que le prince d'Orange voyant que les Etats-Généraux refufaient des fonds, entra dans l'affemblée , & dit ces mots : Mejjïeurs , il y aura guerre au printems prochain ; & je demande qu'on enrégijlre cette prédiction. Il cite le comte à'Avaux. Il dit que ce miniftre pénétrait toutes les mefures du prince d'Orange. Il eft difficile d'entaffer plus mal plus de fauffetés. Les neuf mille matelots étaient prêts dès l'an 1687. I*e comte tfAvaux ne dit pas un mot du prétendu difeours du prince d'Orange. Il ne foupçonna le deffein de ce prince que le 20 Mai 1688. Voyez fa lettre au roi du 20 Mai.
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contre la France. Le fecret fut gardé par plus de deux cents perfonnes. Barillon ambaffadeur de France à Londres, homme de plaiiir, plus inrrruit des intrigues des maîtreffes de Jacques que de celles de l'Europe , fut trompé le premier. Louis XI V, ne le fut pas ; il offrit des fecours à fon allié, qui les refufa d'abord avec fécurité; & qui les demanda enfuite, lorfqu'il n'était plus rems, & que la flotte du prince Ton gendre était à la voile. Tout lui manqua à la fois, comme il fe manqua à lui-même. Il écrivit en vain à l'empereur Léopold , qui lui répondit : // ne vous efl arrivé que ce que nous vous avions prédit. Il comptait fur 1fa flotte, mais fes vairTeaux laissèrent paner ceux de fon ennemi. Il pouvait au moins fe défendre fur terre : il avait une armée de vingt mille hommes : & s'il les avait menés au combat ; fans leur donner le tems de la réflexion , il elt à croire qu'ils eufïent combattu , mais il leur laifTa le loifir de fe déterminer. Plufieurs officiers généraux l'abandonnèrent ; entr'autres , ce fameux Churchil , aufli fatal depuis à Louis qu'à Jacques, & fi illuflre fous le nom de duc de Marlboroug. Il était favori de Jacques , fa créature, le frère de fa maîtrefTe, fon lieutenant - général dans l'armée ; cependant il le quitta, & paiïa dans le camp du prince d'Orange. Le prince de Dannemarck , gendre de Jacques, enfin fa propre fille la princeiîe Anne , l'abandonnèrent.
Alors fe voyant attaqué & pourfuivi par un de fes gendres, quitté par l'autre; ayant contre lui fes deux filles , fes propres amis ; haï de fes fujets même qui étaient encor dans fon parti, il défefpéra de fa fortune» La fuite , dernière reflburce d'un prince vaincu, fut le parti qu'il prit fans combattre. Enfin après avoir été arrêté dans fa fuite par la populace, maltraité par elle, reconduit à Londres; après avoir reçu paifiblement les ordres du prince d'Orange dans fon propre palais ; après avoir vu fa garde relevée fans coup férir par celle du prince , Ë, Y 4 U
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chaiTé de fa m :ifon , prifonnier à Rochefter , il profita de la liberté qu'on lui donnait d'abandonner fon royaume; il alla chercher un afile en France.
Ce fur-là l'époque de la vraie liberté de l'Angleterre. La nation , repréfèntée par fon parlement ^ fixa les bornes , fi îong-tems contestées , des droits du roi & de ceux du peuple; Se ayant preferit au prince d'Orange les conditions auxquelles il devait régner , elle le choifit pour fon roi , conjointement avec fa femme Marie , fille du roi Jacques. Dès-brs ce prince ne fut plus connu dans la plus grande partie de l'Europe, que fous le nom de Guillaume III. roi légitime d'Angleterre , & libérateur de la nation. Mais en France , il ne fut regardé que comme le prince d'Orange , ufurpateur des états de fon beau-père.
Le roi fugitif vint, avec fa femme fille d'un duc de Modcne , & le prince de Galles encor enfant , implorer ^ la protection de Louis XIV. La reine d'Angleterre , arrivée avant fon mari , fut étonnée de la fplendeur qui environnait le roi de France , de cette profufion de magnificence qu'on voyait à Verfailles , & fur-tout de la manière dont elle fut reçue. Le roi alla au-devant d'elle jufqu'à Chatou : ( I ) Je vous rends, madame , lui dit— il , un trifte fervice ; mais fefpere vous en rendre bientôt de plus grands & de plus heureux. Ce furent fes propres paroles. Il la conduifit au château de Saint- Germain , où elle trouva le même fervice qu'aurait eu la reine de France ; tout ce qui fert à la commodité & au iuxe , des préfens de toute efpèce, en argent , en or , ■en yaiiiëlle , en bijoux , en étoffes.
il y avait parmi tous ces préfens , une bourfe de dix mille louis d'or fur fa toilette. Les mêmes attentions furent obfervées pour fon mari , qui arriva un jour après elle. On lui régla fix cent mille francs par an pour
^ (i) Voyez les lettres de madame de Sévignê , & les mémoires de
■^l madame de La Fayette , &c.
l'entre ien de fa maifon , outre les préfens fans nombre qu'on lui fit. Il eue les officiers du roi , & fes gardes. Toute cette réception était bien peu de chofe , auprès des préparatifs qu'on faifait pour le rétablir fur fon trône. Jamais le roi ne parut fi grand ; mais Jacques parut petit. Ceux qui à la cour oc à la ville décident de la réputation des hommes , conçurent pour lui peu d'eftime. Il ne voyait guère que des jéfuites. ïl alla defeendre chez eux à Paris, dans la rue St. Antoine. Il leur dit , qu'il était jéfuite lui-même ; & ce qui eft de plus îmguiier , c'efr que la chofe était vraie. Il s'était fait affocier à cet ordre , avec de certaines cérémonies, par quatre jéfuites Anglais, étant encor duc d'Yorc' . Cette pufillanimite dans un prince , jointe à la manière dont il avait perdu fa couronne , l'avilit au point , que les courtifans s'égayaient tous les jours à faire des chanfons fur lui. Chatte d'Angleterre , on s'en moquait en France. On ne lui favait nul gré d'être catholique. L'archevêque de Reims , frère de Louvois , dit tout haut à St. Germain dans fon anti-chambre : Voilà un bon homme, qui a quitté trois royaumes pour une mejfe. Il ne recevait de Rome que des indulgences & des pafquinades. Enfin , dans toute cette révolution , fa religion lui rendit fi peu de fervices , que lorfquele prince d'Orange , le chef du calvinifme , avait mis à la voile pour aller détrôner fon beau-père , le miniftre du roi catholique à la Haye avait fait dire des mefTes pou! l'heureux fuccès de ce voyage.
Au milieu des humiliations de ce roi fugitif , & des libéralités de Louis XIV. envers lui, c'était un fpectacîe digne de quelque attention , de voir Jacques toucher les écrouelles au petit couvent des Anglaifes ; foit que les rois Anglais fe foient attribué ce fmguîier privilège, comme prétendans à la couronne de ia France; foit que cette cérémonie foit établie chez eux depuis le tems ^l du premier Edouard.
Le roi le fit bientôt conduire en Irlande , où les catholiques formaient encor un parti qui paraiffait confidérabie. Une efcadre de treize vaiffeaux du premier rang était à la rade de Breft pour le tranfport. Tous les officiers , les courtifans , les prêtres même , qui étaient venu trouver Jacques à St. Germain , furent défrayés jufqu'à Breft aux dépens du roi de France. Le jéfuite Innés refteur du collège des Ecoffais à Paris , était fon fecretaite d'état. Un ambaffadeur ( c'était monfieur d'Avaux ) était nommé auprès du roi détrôné, Ôc le fuivit avec pompe. Des armes , des munitions de toute efpèce , furent embarquées fur la flotte ; on y porta jufqu'aux meubles les plus vils, & jufqu'aux plus recherchés. Le roi alla lui dire adieu à St. Germain. Là , pour dernier prélent , il lui donna fa cuiraffe , & lui dit en l'embraffant : Tout ce que je peux vous fouhaiter de mieux , eftde^ne nous jamais revoir. A
|j ; peine le roi lacques était-il débarqué en Irlande avec cet appareil , que vingt-trois autres grands vaiifeaux de guerre , fous les ordres de Château - Renaud , & une infinité de navires de tranfport, le fuivirent. Cette flotte ayant mis en fuite & difperfé la flotte Anglaife qui s'oppofait à fon pafTage , débarqua heureufement , & ayant pris dans fon retour fept vaiffeaux marchands Hollandais , revint à Breft , viftorieufe de l'Angleterre , & chargée des dépouilles de la Hollande.
Bientôt après , un troifième fecours partit encor de Brelt, de Toulon , de Rochefort. Les ports d'Irlande ,& la mer de la Manche étaient couverts de vaiffeaux français. Enfin Tourville vice-amiral de France , avec foixante - douze grands vaiffeaux , rencontra une flotte Anglaife & Holîandaife d'environ foixante voiles, On fe battit pendant dix heures : Tourville, Château-Renaud, (TEJirées , Némond, fignalèrent leur courage & une habileté qui donnèrent à la France un honneur auquel
^t elle n'était pas accoutumée. Les Anglais & les Hollan-
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dais , jufqu'alors maîtres de l'Océan , & de qui les Français avaient appris depuis fi peu de tems à donner des batailles rangées , furent entièrement vaincus. Dix-fept de leurs vailfeaux brifés & démâtés , allèrent échouer & fe brûler fur les côtes. Le refte alla fe cacher vers la Tamife , ou entre les bancs de la Hollande. Il n'en coûta pas une feule chaloupe aux Français. Alors , ce que Louis XIV. fouhaitait depuis vingt années , & ce qui avait paru fi peu vr^ifemblable , arriva ; il eut l'empire de la mer : empire qui fut à la vérité de peu de durée. Les vaificaux de guerre ennemis fe cachaient devant fes flottes. Scignehiy qui ofait tout, fit venir les galères de M. rfeille fur l'Océan. Les côtes d'Angleterre virent des galères pour la première fois. On fit par leur m^yen une defcente aifée à Tingmouth. On brûla dans cette baie plus de trente vaifièaux marchands. Les armateurs de St. Malo & du nouveau port de Dunkerque & |j' s'enrichirtiienr', eux & l'état, de prifes continuelles. <§ Enfin , pendant près de deux années , on ne connaifiait plus far les mers que les vaifTeaux Français.
Le roi Jacques ne féconda pas en Irlande ces fecours de Louis XIV. Il avait avec lui près de fix mille Français & quinze mille Irlandais. Les trois quarts de ce r jyaume fe déclaraient en fa faveur. Son concurrent GuiU liume était abfent ; cependant il ne profita d'aucun de fes avantages. Sa fortune échoua d'abord devant la petite ville de Londondéri ; il la prefia par un fiége opiniâtre, mais mal dirigé pendant quatre mois. Cette ville ne fut défendue que par un prêtre presbytérien nommé Valker. Ce prédicant s'était mis à la tête de la milice bourgeoife. Il la menait au prêche & au combat. Il faifait braver aux habitans la famine & la mort. Enfin le prêtre contraignit le roi de lever le fiége.
Cette première difgrace en Irlande fut bientôt fuivie d'un plus grand malheur. Guillaume arriva & marcha à lui. La rivière de Boine était entr'eux. Guillaume en-
treprend de la franchir à la vue de l'ennemi. Elle était à peine guéable en trois endroits. La cavalerie paiTa à la nage, l'infanterie était dans l'eau jufqu'aux épaules; mais à l'autre bord il fallait encor traverfer un marais ; enfuite on trouvait un terrain efcarpé, qui formait un retranchement naturel. Le roi Guillaume fit parler fon armée en trois endroits , & engagea la bataille. Les Irlandais, que nous avons vu de fi bons foldats en France & en Efpagne , ont toujours mal combattu chez eux. Il y a des nations , dont l'une femble faite pour être foumife à l'autre. Les Anglais ont toujours eu fur les Irlandais 1 a fupériorité du génie , des richefTes , & àes armes. Jamais l'Irlande n'a pu fecouer le joug de l'Angleterre , depuis qu'un fimple feigneur Anglais la fubjugua. Les Français combattirent à la journée de la Boine : les Irlandais s'enfuirent. Leur roi Jacques , n'ayant paru dans m l'engagement ni à la tête des Français m à la tête des |j ; Irlandais , fe retira le premier. Il avait toujours cependant montré beaucoup de valeur ; mais il y a des occasions, où l'abattement d'efprit l'emporte fur le courage. Le roi Guillaume , qui avait eu l'épaule effleurée d'un coup de canon avant la bataille , paffa pour mort en France. Cette faufTe nouvelle fut reçue à Paris avec une joie indécente & honteufe. Quelques magiftrats fubalternes encouragèrent lesbourgeois & le peuple à faire des illuminations. On fonna les cloches. On brûla dans plufreurs quartiers des figures d'ofier 9 qui repréfentaient le prince d'Orange , comme on brûle le pape dans Londres. On tira le canon de la Baftille , non point par ordre du roi , mais par le zèle inconfidéré d'un commandant. On croirait , fur ces marques d'allégrefTe , & fur la foi de tant d'écrivains , que cette joie effrénée , à la mort prétendue d'un ennemi ; était l'effet de la crainte extrême qu'il infpirait. Tous ceux qui ont écrit, & Français & étrangers , on dit , que ces réjouiffances étaient le plus grand éloge du roi Guillaume. Cependant, fi on
veut faire attention aux circonftançes du tems & à Vefprit qui régnait alors , on verra bien que la crainte ne produifit pas ces tranfporfs de joie. Les bourgeois & le peuple ne favent guère craindre un ennemi, que quand il menace leur ville. Loin d'avoir de 3a terreur au nom de Guillaume y le commun des Français avait alors Pinjuflice de le méprifer. Il avait prefque toujours été battu par les généraux Français. Le vulgaire ignorait combien ce prince avait acquis de véritable gloire, même dans fes défaites. Guillaume vainqueur de Jacqu s en Irlande, ne paraifTait pas encor aux yeux des Français un ennemi digne de Louis XîV, Paris, idolâtre de fon roi, le croyait réellement invincible. Les réjouifTances ne furent donc point le fruit de la crainte , mais de la haine. La plupart des Farifiens, nés feus le règne de Louis, & façonnés au joug defpotique , regardaient alors un roi comme une divinité, & un ufurpateur comme un facrilége. Le pecit peuple, qui avait vu £f Jacques aller tous les jours à la méfie , déteftait Guillaume hérétique. L'image d'un gendre & d'une fille ayant chafTé leur père, d'un protellant régnant à la place d'un catholique , enfin d'un ennemi de Louis XLV. tranfportait les Pariîiens d'un efpèce de fureur ; mais les gens fages penfaient modérément.
Jacques revint en France , laiiTant fon rival gagner en Irlande de nouvelles batailles, & s'affermir fur le trône. Les flottes Françaifes furent occupées alors à ramener les Français , qui avaient inutilement combattu , & les familles Irîandaifes catholiques , qui étant trèspauvres dans leur patrie, voulurent aller fubfifter en France des libéralités du roi.
Il eu à croire que la fortune eut peu de part à toute cette révolution , depuis fon commencemen: jufqu à fa fin. Les caractères de Guillaume & de Jicques firent tout. Ceux qui aiment voir dans la conduite des hommes les caufes des événemens, remarqueront que
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le roi Guillaume après fa vi£t jire , fit publier un pardon général , & que le roi Jacques vaincu , en paffant par une petite ville nommée Gallowai , fit pendre quelques citoyens , qui avaient été d'avis de îui fermer les portes. De deux hommes qui fe conduiraient ainfi , il était bien aifé de voir qui devait l'emporter.
Il reftait à Jacques quelques villes en Irlande , entre autres Limerick, où il y avait plus de douze mille foldats. Le roi de France, foutenant toujours la fortune de Jacques , fit paffer encor trois mille hommes de troupes réglées dans Limerick. Pour furcroît de libéralité, il envoya tout ce qui peut fervir aux befoins d'un grand peuple, & à ceux des foldats. Quarante vaiffeaux de tranfport, efcortés de douze vaiffeaux de guerre, apportèrent tous les fecours poffibles en hommes, en uftenciles , en équipages; des ingénieurs, des canonniers , des bombardiers , deux cents maçons ; des felles , des brides , des houffes , pour plus de vingt mille chevaux; des canons avec leurs affûts; des fufils , des piftolets, des épées , pour armer vingt- fix mille hommes : des vivres : des habits & jufqu'à vingt-fix mille paires de fouliers. Limerick afîiégée , mais munie de tant de fecours , efpérait de voir fon roi combattre pour fa défenfe. Jacques ne vint point. Limerick fe rendit : les vaiffeaux Français retournèrent encor vers les côtes d'Irlande & ramenèrent en France environ vingt mille Irlandais, tant foldats que citoyens fugitifs.
Ce qu'il y a peut-être de plus étonnant , c'eft que Louis XIV. ne fe rebuta pas. Il foutenait alors une guerre difficile contre prefque tour? l'Europe. Cependant il tenta encor de changer la fortune de Jacques , par une entreprife décifive , & de faire une defcente en Angleterre avec vingt mille hommes. Ils étaient affemblés entre Cherbourg & la Hogue. Plus de trois ce.its navires de tranfport étaient prêts à Brefr. Tourville , avec quarante-quatre grands vaiffeaux de guerre , les
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attendait aux côtes de Normandie. D'Eftrées arrivait du port de Toulon avec trente autres vaiffeaux. S'il y a des malheurs caufés par la mauvaife Conduite , il en eft qu'on ne peut imputer qu'à te fortune. Le vent d'abord favorable à i'efcadre de d'Efîrées , changea ; il rie put joindre Tourville. Ses quarante-quatre vaiffeaux furent attaqués par les flottes d'Angleterre & de Hollande , fortes de près de cent voiles. La fupériorité du nombre ï'em~ porta. Les Français cédèrent , après un combat de dix heures. Rujfel amiral Anglais les pourfuivit deux jours. Quatorze grands vaiffeaux , dont deux portaient centquatre pièces de canon , échouèrent fur la côte , & les capitaines y firent mettre le feu , pour ne les pas laiiièr brûler par les ennemis. Le roi Jacques, qui du rivage avait vu ce défaftre , perdit toutes fes efpérances.
Ce fut le premier échec que reçut fur la mer la puiiTance de Louis XIV, Seigndai , qui après Colbert fon père avait perfectionné la marine , était mort à la fin de 1690. Pcntchartrain, élevé de la première préfidence de Bretagne à l'emploi de fecretaire d'état de la marine , ne la laiffa point périr. Le même efprit régnait toujours dans le gouvernement. La France eut , dès l'année qui fuivit la difgrace de la Hogue, des flottes auîïï nombreufes qu'elle en avait eu déjà ; car Tourville fe trouva à la tête de foixante vaiffeaux de figne , & d'Eftrées en avait trente , fans compter ceux qui étaient dans les ports ; & même quatre ans après , le roi fit encor un armement plus confidérable que tous les précédens , pour conduire Jacques en Angleterre à la têre de vingt mille Français : mais cette flotte ne fit que fe montrer • les mefures du parti de Jacques ayant été aufîi mal concertées à Londres , que celles de fon protecteur avaient été bien prifes en France.
Il ne refta de reffource au parti du roi détrôné , que dans quelques confpirations contre la vie de fon rival. $r Ceux qui les tramèrent , périrent prefque tous du der-
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nier fupplice ; & il efl à croire , que quand même elles euiTent réuffi , il n'eût jamais recouvré fon royaume. Il paffa le refte de fes*jours à St. Germain i où il vécut des bienfaits de Louis & d'une penfion de fbixante-dix mille francs , qu'il eut la faibleffe de recevoir en fecret de fa fille Marie , par laquelle il avait été détrôné. Il mourut en 1700 à St. Germain. Quelques jéfuîtes Irlandais prétendirent , qu'il fe faifaitdes miracles à fon tombeau. (1) On parla même , de faire canomfer à Rome i après fa mort, ce roi que Rome avait abandonné pendant fa vie.
Peu de princes furent plus malheureux que lui ; & il n'y a aucun exemple dans l'hiitoire, d'une maifon fi longtcms infortunée. Le premier des rois d'Ecoffe Ces aïeux, qui eut le nom de Jacques , après avoir été dix-huit ars prifonnier en Angleterre , mourut aifadiné avec fa femme, par la main de fes fujets. Jacques II. fon fils , fut tué à vingt-neuf ans en combattant contre les Anglais. Jacques III, mis en prifon par fon peuple, fut tué eafuite par les révoltés dans une bataille, Jacques IV* psrit dans un combat qu'il perdit. Marie Stuartfa petitefille, chaifée de fon trône, fugitive en Angleterre , ayant langui dix-huit ans en prifon , fe vit condamnée à mort par des juges Anglais , & eut la tête tranchée. Charles I. petk-fils de Marie , roi d'Ecofle & d'Angleterre , vendu par les EcofTais & jugé à mort par les Anglais , mourut fur un échafraut dans la place publique. Jacques fon fils, feptième du nom & deuxième en Angleterre , dont il eft ici queftion , fut charTé de fes trois royaumes ; & pour comble de malheur, on contelta à fon fils jufqu'à fa naiifance. Ce fils ne tenta de remonter fur le trône de fes pères , que pour faire périr fes amis par des bourreaux ; & nous avons vu le prince Charles-Edouard , réuniiïant en vain les vertus de fes pères & le courage du roi Jean Sobieski fon aïeul maternel, exécuter les exploits &
effuyer
(1) On a pouffé le ridicule jufqu'à dire que fes reliques avaient r, guéri un évêque d'Autun de la fiftule. \
CHAPITRE SEIZIEME
De ce Çui fe pajfait dans le continent , tandis que Gviliaume III. envahirait V Angleterre ^ V Ecoffe & l'Irlande , jufau'en i6$j. Nouvel embrafement du Palatinat : victoires des maréchaux de Catinat & de Luxembourg , &c,
1 Ni 'Ayant pas voulu rompre le fil des affaires d'Angleterre , je me ramène à ce qui fe paffait dans le continent.
Le roi, en formant ainfî une puiflance maritime, telle qu'aucun état n'en a jamais eu de fupéneure avait à combattre l'empereur & l'Empire , l'Efpagne , les deux puiffances maritimes PAnglererre & la Hollande , devenues tomes deux plus terribles fous un feul chef; la Savoie & prefque toute l'Italie. Un feul de ces ennemis, tel que' l'Anglais & PEfpagnol , avait fufîî autrefois pour défoler la France ; & tous enfemble ne purent alors l'entamer. louis XIV. eut prefque toujours cinq corps d'armée dans le cours de cet^e guerre, quelquefois fix , jamais moins de quatre. Les armées en Allemagne & en Flandre fe montèrent plus d'une fois à cent mille combattans. Les places frontières ne furent pas cependant dégarnies. Le roi avait quatre cent cinquante mille hommes en armes, en comptant les troupes de la marine. L'empire Turc, fi puiifant i Siècle de Louis XIV. Tom. V. Z Q
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en Europe , en Afie & en Afrique , n'en a jamais eu autant, & l'empire Romain n'en eut jamais davantage, & n'eut en aucun tems autant de guerres à foutenir à la fois. Ceux qui blâmaient Louis XIV. de s'être fait tant d'ennemis, l'admiraient d'avoir pris tant de mefures pour s'en défendre, & même pour ks prévenir.
Ils n'étaient encor ni entièrement déclarés, ni tous réunis : le prince d'Orange n'était pas encor forti du Texel , pour aller charTer le roi fon beau-père , & déjà la France avait des armées fur les frontières de la Hollande & fur le Rhin. Le roi avait envoyé en Allemagne, à la tête d'une armée de cent mille hommes , fon fiîs le dauphin , qu'on nommait Monfeigneur : prince doux . dans fes mœurs, modefte dans fa conduite , qui paraiffaît tenir en tout de fa mère. Il était âgé de vingt-fept ans. C'était peur la première fois qu'on lui confiait un commandement, après s'étire bien afTuré, par fon caractère , qu'il n'en abuferait pas. Le roi lui dit publiquement à fon départ : Mo n fils , en vous envoyant commander mes armées , je vous donne les occafions de faire connaître votre mérite : alle{ le montrer a toute l'Europe , afin que quand je viendrai à mourir y on ne s'appercoivepas que le roi foit mort.
Ce prince eut une commifllon fpéciale pour commander, comme s'il eût été fimplement l'un des généraux que le roi eût choifi. Son père lui écrivait ; A mon fils le dauphin , mon lieutenant-général , commandant mes armées en Allemagne.
On avait tout prévu & tout difpofé , pour que le fils de Louis XIV. contribuant à cette expédition de fon nom & de fa préfence, ne reçût pas un affront. Le maréchal de Duras , commandait réellement l'armée. Boufflers avait un corps de troupes en-deçà du Rhin ; le maréchal â'Humières, un autre vers Cologne, pour
âobfenrer les ennemis. Heidelberg, Mayence , étaient pris, ^e fiége de Philipsbourg , préalable toujours né- |
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ceiTJre quand la France fait la guerre à FAllemagne, était commencé. Vauhan conduiiàit le fiége. Tous les détails qui n'éraient point de fon reiTort, roulaient fur Catinat, alors lieutenant -général, homme capable de tout , & fait pour tous les emplois. Monfeigneur arriva , après fix jours de tranchée ouverte. Il imitait la conduite de fon père; s'expofant autant qu'il le falloir , jamais en téméraire ; affable à tout le monde , libéral envers les foldàts. Le roi goûtait une joie pure , d'avoir
I un fils qui l'imitait fans l'effacer, & qui fe fdifait aimer de tout le monde , fans fe faire craindre de fon père. Philipsbourg fut pris en dix -neuf jours : on prit
• Manheim en trois jours ; Franckendal en deux : Spire, Trêves, Vorms & Oppenheim fe' rendirent , dès que les Français furent à leurs portes.
Le roi avait réfolu défaire un défert duPalatinatj dès que ces villes feraient prifes. Il avait la vue d'empêcher les ennemis d'y fubfifter , plus que celle de fe venger de réle&eur Palatin , qui n'avait d'autre crime que d'avoir fait fon devoir, en s'uniffant au refte de l'Allemagne contre la France. Il vint à l*armée un or* dre de Louis figné Louvois, de tout réduire en cendres* Les généraux Français, qui ne pouvaient qu'obéir , firent donc fignifier dans le cœur de l'hiver , aux citoyens de toutes Ces villes fi florilîantes & fi bien réparées , aux habitans des villages , aux maîtres de plus de cinquante châteaux, qu'il fallait quitter leurs demeures, & qu'on allait les détruire par le fer & par les flammes. Homme^ femmes , vieillards , enfans , fortirent en hâte. Une partie fut errante dans les campagnes : une autre fe réfugia dans les pays voifins ; pendant que le foldat, qui paffe toujours les ordres de rigueur , & qui n'exécute jamais ceux de clémence, brûlait & faccageait leur patrie* On commença par Manheim & par Heidélberg^ féjour des électeurs : leurs palais furent détruits , comme les mai-
| fons des citoyens ; leurs tombeaux furent ouverts par
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la rapacité du foldat , qui croyait y trouver des tréfors ; leurs cendres furent difperfées. C'était pour la féconde fois, que ce beau pays était défolé fous Louis XIV. mais les flammes dont Turenne avait brûlé deux villes & vingt villages du Palatinat, n'étaient que des étincelles en comparaifon de ce dernier incendie. L'Europe en eut horreur. Les officiers , qui l'exécutèrent , étaient honteux d'être les initrumens de ces duretés. On les rejetait fur le marquis de Louvois , devenu plus inhumain par cet endurcifTement de cœur que produit un long miniftère. Il avait en effet donné ces confeils; mais Louis avait été le maître de ne les pas fuivre. Si le roi avait été témoin de ce fpe&acle , il aurait lui-même éteint les flammes. Il figna , du fond de fon palais de Verfailles & au milieu des plaifirs , la deftruction de tout un pays , parce qu'il ne voyait dans cet ordre que fon pouvoir & le malheureux droit de la guerre; mais déplus près, il n'en eût vu que l'hor- _1jJ reur. Les nations , qui jufques-là n'avaient blâmé que fon ambition en l'admirant , crièrent alors contre fa dureté , & blâmèrent même fa politique. Car fi les ennemis avaient pénétré dans fes états, comme lui chez les ennemis , ils euffent mis fes villes en cendres.
Ce danger était à craindre : Louis , en couvrant fes frontières de cent mille foldats , avait appris à l'Allemagne à faire de pareils efforts. Cette contrée, plus peuplée que la France, peut auffi fournir de plus grandes armées. On les lève, on les affemble, on les paie plus difficilement : elles paraifient plus tard en campagne; mais la difcipline , la patience dans les fatigues , les rendent fur la fin d'une campagne, aufîi redoutables que les Français le font au commencement. Le duc de Lorraine Charles V. les commandait. Ce prince toujours dépouillé de fon état par Louis XIV. ne pouvant y rentrer , avait confervé l'empire à l'empereur Léopold: il l'avait rendu vainqueur des Turcs & des Hongrois.
Chapitre XVI
Il vint, avec l'électeur de Brandebourg, balancer la fortune du roi de France. Il reprit Bonn & Mayence , très-mal fortifiées , mais défendues dune manière qui fut regardée comme un modèle de défenfe de places; Bonn ne fe rendit quau bout de trois mois & demi de fiége , après que le baron tfAsfdd , qui y commandait , eut été blefTéa mort dans un affaut général.
Le marquis d' Uxelles , depuis maréchal de France , l'un des hommes les plus fages & les plus prévoyans , fit, pour défendre Mayence, des dilpofitions fi bien entendues , que fa garnifon n'était prefque point fatiguée en fervant beaucoup. Outre les foins qu'il eut audedans , il fit vingt - une fortïe fur les ennemis, & leur tua plus de cinq mille hommes. Il fit même quelquefois deux forties en plein jour, enfin il fallut fe rendre faute de poudré, au bout de fept femaines. Cette défenfe mérite place dans Phiftoire, & par ellemime & par la manière dont elle fut reçue dans le public. Paris, cette ville immenfe pleine d'un peuple oifif qui veut juger de rout , & qui a tant d'oreilles & tant de langues avec fi peu d'yeux , regarda d' Uxelles comme un homme timide & fans jugement. Cet homms, à qui tous les bons officiers donnaient de jufies éloges , étant au retour de la campagne à la comédie fur le théâtre, reçut des huées du public : on lui cria , Mayence, Il fut obligé de fe retirer , non fans méprifer , avec les gens fages, un peuple fi mauvais eftimateur du mérite, dont cependant on ambitionne les louanges.
Environ ce tems-ïà, le maréchal d'Rumieres fut battu à Valcour fur la Sambre aux Pays-Bas , par îe prince de Valdeck; mais cet échec, qui fit tort à, fa réputation, en fit peu aux armes de la France. Louvoisf dont il était la créature & l'ami , fut obligé de lui ôter le commandement de cette armée. Il fallait le remplacer.
Le roi choifit le maréchal de Luxembourg malgré fon miniftre qui le haïflait comme il avait haï Tur enne. Je vous
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promets , lui die le roi , que j'aurai foin que Louvois aille droit. Je l'obligerai de facrijier au bien de mon ( 1 ) fervice la haine qu'il a pour vous : vous n'écrire^ qu'à moi, vos lettres ne paieront point par lui, Luxembourg commanda donc en Flandre, & Catinat en Italie. Qn (e défendic bien en Allemagne fous le maréchal de Lorges, Le duc de Noailles , avait quelques fuccès en Catalogne ; mis en Flandre fous Luxembourg , & en Italie fous Catinat , ce ne fut qu'une fuite continuelle de vidtoires. Ces deux généraux , étaient alors les plus eftimés en lurope.
Le maréchal duc de Luxembourg , avait dans le caractère des traits du grand Condé, dont il était l'élève j un génie ardent, une exécution prompte, un coup d'œil jufte , un efprit avide de connauTances , mais vafte & peu réglé : plongé dans les intrigues des femmes ; toujours amoureux , & même fouvent aimé , quoique contrefait & d'un vifage peu agréable, ayant plus de qualités d'un héros que d'un fage. ( 2. )
( 3 ) Catinat avait dans l'efprit une application & une égalité , qui le rendaient capable de tout , fans qu'il fe piquât jamais de rien. Il eut été bon minifrre , bon chancelier , comme bon général. Il avait commencé par être avocat , & avait quitté cette profefiion à vingttrois ans, pour avoir perdu une caufe qui était jufte. il prit le parti des armes , & fut d'abord enfeigne aux gardes-françaifes. En 1667 il fit aux yeux du roi, à l'attaque de la contrefearpe de Lille, une action qui dernandait de la tête & du courage. Le roi la remarqua , §i ce fut le commencement de fa fortune. Il s'éleva par
(1) Mémoires du maréchal de Luxembourg..
(2) Voyez les anecdotes à l'article de la chambre ardente.
(3) On voit par les lettres de. madame de Maintenon , qu'elle n'ai-* mait pas le maréchal de Catinat. Elle n'efpère rien de lui ; elle appelle fa modeflie orgr.eil. Il paraît que le peu de connaiffance qu'avait cette dame des affaires & des hommes , & les mauvais choi^
3j. qu'elle fit a contribuèrent depuis aux malheurs de la France.
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degrés , fans aucune brigue , philofophe au milieu de la grandeur & de la guerre , les deux plus grands écueils de la modération ; libre de tous préjugés , & n'ayant point l'affectation de paraître trop les méprifer. La galanterie & le métier de courtifari furent ignorés de lui ; il en culciva plus l'amitié, & en fut plus honnête homme. Il vécut , aufîï ennemi de l'intérêt que du fafte ; philofophe en tout, à fa mort comme dans fa vie. '
Catinat commandait alors en Italie. Il avait en tête le duc de Savoie , Vicior - Amédée , prince alors fage , politique, & encorplus malheureux ; guerrier plein de courage, conduifant lui-même fes armées, s'expofant en folJat, entendant, aufli-bien que perfonne, cette guerre de chicane qui fe fait fur des tetrains coupés & montagneux, tels que fon pays ; ac~lif, vigilant, aimant l'ordre, mais faifant des fautes & comme prince & comme gé- <J j neral. Il en fit une , à ce qu'on prétend , en difpofant
mal fon armée devant celle de Catinat. Le générai Fran- S çais en profita , & gagna une pleine viéloire à la vue de Saluces , auprès de l'abbaye de Stafarde , dont cette bataille a eu le nom. Lorfqu'il y a beaucoup de morts d'un coté & prefque point de l'autre , c'elt une preuve inç mettable que l'armée battue était dans un terrain où elle devait être néceflairement accablée. L'armée Françaife n'eut que trois cents hommes de tués, celle des alliés , commandée par le duc de Savoie, en eut quatre mille. Après cette bataille, toute la Savoie, excepté Montmélian , fut fcumife au roi. Catinat rpaife dms le Piémont, force les lignes des ennemis retranchés près de Suze , prend Suze , Ville-Franche , Montalban, Nice réputée imprenable, Veillane, Carmagnole, & revient enfin à Montmélian , dont il fe rend maître par un fiége opiniâtre.
Après tant de fuccès , le miniftère diminua l'armée qu'il commandait ; & le duc de Savoie augmenta la fienne. Catinat , moins fort que l'ennemi vaincu 3 fut
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long-rems fur la défenfive ; mais enfin , a^ant reçu des renforts , il defcendit des Alpes vers la Marfaille , & là il gagna une féconde bataille rangée , d'autant plus glorieufe , que le prince Eugène de Savoie "était un des généraux ennemis.
A l'autre bout de la France, vers les Pays-Bas, le maréchal de Luxembourg gagnait la bataille de Fleurus ; & de l'aveu de tous les officiers, cette victoire était due à la fupériorité de génie que le général Français avait fur le prince de Valdeck , alors général de l'armée des alliés. Huit mille prifonniers , fix mille morts , deux cents drapeaux ou étendards, le canon, les bagages, la fuite des ennemis , furent les marques de la victoire.
Le roi Guillaume , victorieux de fon beau - père , venait de repafïer la mer. Ce génie fécond en reilburces , tirait plus d'avantage d'une défaite de fon parti , $1 que fouvent les Français n'en tiraient de leurs victoires. fjt 11 lui fallait employer les intrigues , les négociations, pour avoir des troupes & de l'argent , contre un roi qui n'avait qu'à dire , Je veux. Cependant après la défaite de Fleurus , il vint oppofer au maréchal de Luxembourg une armée aufli forte que la Françaife.
Elles étaient compofées chacune d'environ quatrevingt mille hommes ; mais Mons était déjà invefti par le maréchal de Luxembourg ; & le roi Guillaume ne croyait pas les troupes Françaifes forties de leurs quartiers. Louis XIV» vint au fiége. Il entra dans la ville au bout de neuf jours de tranchée ouverte , en préfence de l'armée ennemie. Aufli-tôt il reprit le chemin de Verfailles, & il iaiiîa Luxembourg difputer le terrain , pendant toute la campagne, qui finit par le combat de Leuze , action très - fingulière , où vingthuit efcadrons de la maifon du roi & de la gendarmerie , défirent foixante - quinze efcadrons de l'armée ennemie.
Le roi reparut encor au fiége de Namur, la plus
i-n-^rqn)Q^
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forte place des Pays-Bas , par fa fituation au confluent de la S'ambre 6c de la Meufe , & par une citadelle bâtie fur des rochers. Il prit la ville en huit jours , & les châteaux en vingt-deux , pendant que le duc de Luxembourg empêchait le roi Guillaume de pafler laMehaigne à la tête de quatre - vingt mille hommes , & de venir faire lever le frége. Louis retourna encor à Verfailles après cette conquête ; & Luxembourg tint encor tête à toutes les forces des ennemis. Ce fut alors que fe donna la bataille de Sceinkerque , célèbre par l'artifice & la valeur. Un efpion , que le gênerai Français avait auprès du roi Guillaume; eft découvert. On le force, avant de le faire mourir , d'écrire un faux avis au maréchal de Luxembourg. Sur ce faux avis, Luxembourg prend avec raifon des mefures , qui le devaient faire battre. Son armée endormie eft attaquée à la pointe du jour : une brigade eft déjà mife en fuite, & le général le fait à peine. Sans un excès de diligence & de bravoure , tout était perdu.
Ce n'était pas affez d'être grand général , pour n'être pas mis en déroute : il fallait avoir des troupes aguerries , capables de fe rallier ; des officiers généraux , allez habiles pour rétablir le défordre , & qui euflent la bonne volonté de le faire ; car un feul officier fupérieur , qui eût voulu profiter de la confufion pour faire battre fon général, le pouvait aifément fans fe compromettre.
Luxembourg était malade; circonftance funefte , dans un marnent qui demande une activité nouvelle : le danger lui rendit fes forces : il fallait des prodiges pour n'être pas vaincu , & il en fit. Changer de terrain , donner un champ de bataille à fon armée qui n'en avait point, rétablir la droite toute en défordre , rallier trois fois fes troupes , charger trois fois à la tête de la maifon du roi, fut l'ouvrage de moins de deux heures. Il avait dans fon armée Philippe duc d'Orléans , alors duc de Chartres , depuis régent du royaume , petit - fils de
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France , qui n'avait pas alors quinze ans. Il ne pouvait être utile pour un coup déciûf ; mais c'était beaucoup pour animer les foldats , qu'un petit - fils de France encor enfant ; chargeant avec la maifon du roi , bleffé dans le combat, & revenant encor à la charge malgré fa blefïure.
Un petit-fils & un petit neveu du grand Condê , fervaient tous deux de lieutenans-généraux : l'un était Louis de Bourbon , nommé monjieur le duc ; l'autre, François- Louis prince de Conîi ; rivaux de courage , d'efprit , d'ambition , de réputation ; moniieur le duc , d'un naturel plus auftère , ayant peut-être des qualités plus folides , & le prince de Conti de plus brillantes. Appelles tous deux par la voix publique au commandement des armées , ils déliraient paffionnément cette gloire ; mais ils n'y parvinrent jamais , parce que Louis , qui connaiflait leur ambition , comme leur mérite , fe fouvenait toujours que le prince de Condê lui avait fait la guerre.
Le prince de Conti fut le premier qui rétablit le défordre, ralliant des brigades, en en faifant avancerd'autres. Monfieurle duc faifait la même manœuvre, fans avoir befoin d'émulation. Le duc de Vendôme , petit-fils de Henri IV* était aufli lieutenant-général dans cette armée. Il fervait depuis l'âge de douze ans ; & quoiqu'il en eût alors quarante , il n'avait pas encor commandé en chef. Son frère le grand-prieur était auprès de lui.
Il fallut que tous ces princes fe mifTent à la tête de la maifon du roi , avec le duc de Choifeul , pour chaffer un corps d'Anglais , qui gardait un pofte avantageux , dont le fuccès de la bataille dépendait. La maifon du roi & les Anglais étaient les meilleures troupes qui •fuffent dans le monde. Le carnage fut grand. Les Français, encouragés par cette foule de princes & de jeunes feigneurs qui combattaient autour du général,
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l'emportèrent enfin. Le régiment de Champagne défit les gardes Anglaises du roi Guillaume; & quand les Anglais furent vaincus , il fallut que le refte cédât.
Boufflsrs , depuis maréchal de France , accourait dans ce moment même de quelques lieues du champ de bataille, avec des dragons, & acheva la victoire. Le roi Guillaume y ayant perdu environ fept mille hommes , fe retira avec autant d'ordre qu'il avait attaqué ; & toujours vaincu, mais toujours à craindre , U tint eacor la campagne. La victoire, due à la valeur de tous ces jeunes princes & de la plus floriflante noblefie du royaume , fit à la cour , à Paris & dans les provinces , un effet qu'aucune bataille gagnée n'avait fait encor.
Monfieur le duc , le prince de Conti , meffîeurs de Vendôme & leurs amis, trouvaient, en s'en retournant, les chemins bordés de peuples. Les acclamations & la joie allaient jufqu'à la démence. Toutes les femmes s'emprelfaient d'attirer leurs regards. Les hommes portaient alors des cravates de dentelle , qu'on arrangeait avec afiez de peine & de tems. Les princes s'étant habillés avec précipitation pour le combat , avaient pane négligemment ces cravates autour du cou : les femmes portèrent des ornemens faits fur ce modèle ; on les appella des Steinkerques. Toutes les bijouteries nouvelles étaient à la Steinkerque. Un jeune homme , qui s'était trouvé à cette bataille , était regardé avec empreffement. Le peuple s'attroupait par-tout autour des princes ; on les aimait d'autant plus , que leur faveur à la cour n'était pas égale à leur gloire.
Ce fut à cette bataille qu'on perdit le jeune prince de Tureruie , neveu du héros tué en Allemagne , il donnait déjà des efpérances d égaler fon oncle. Ses grâces & fon efprit l'avaient rendu cher à la ville, à la cour & à l'armée.
Le général en rendant compte au roi de cette ba-
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taille mémorable , ne daigna pas feulement Finftruirë qu'il était rmlade quand il fut attaqué.
Le même général , avec les mêmes princes & ces mêmes troupes furprifes & viâorieufes à Steinkerque, alla furprendre la campagne fuivante , le roi Guillaume par une marche de fept lieues, & l'atteignit à Nervinde. Nervi nde efr un village près de la Guette , à quelques lieues de Bruxelles. Guillaume eut le tems de fe retrancher la nuit & de fe mettre en bataille. On l'attaque à la pointe du jour , on le trouve à la tête du régiment de Ruvighi , tout compofé de geotilshommes Français que li fatale révocation de l'édit de Nantes & les dragonades avaient forcés de quitter & de haïr leur patrie. Ils fe vengeaient fur elle des intrigues du jéfuite La Chaife & des cruautés de Louvois. Guillaume fuivi d'une troupe fi animée renverfa d'abord les efcadrons qui fe préfentèrent contre lui. Mais enfin il fut renverfé lui-même fous fon cheval tué. Il fe releva , & continua %£ le combat avec les efforts les plus obftinés.
. Luxembourg entra deux fois l'épée à la main dans le village de Nervinde. Le duc de V Merci fut le premier qui fauta dans les retranchemens des ennemis. Deux fois le village fut emporté & repris.
Ce fut encor à Nervinde que ce même Philippe duc de Chartres fe montra digne petit-fils de Henri IV, Il chargeait pour la troifième fois à la tête d'un efcadron. Cette troupe étant repoufTée , il fe trouva dans un terrain creux environné de tous côtés d'hommes & de chevaux tués ou bleffés. Un efcadron ennemi s'avance à lui , lui crie de fe rendre; on le faifit \ il fe défend feul, il blette l'officier qui le tenait prifonnier , iî s'en débarrafte. On revole à lui dans le moment , & on le dégage. Le prince de Coudé qu'on nommait monfieur le duc y le prince de Conti fon émule, qui s'étaient tant fignalés à Steinkerque, combattaient de même à Nervinde pour leur vie comme pour leur gloire , & furent
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obligés de tuer des ennemis de leur moin , ce qui n'arrive aujourd hui prefque jamais anx officiers généraux^ depuis que le feu décide de tout dans les ba:ail!es.
Le maréchal de Luxembourg fe figriala «5c s'ëxpofa plus que jamais : fou fils le duc de Monîmorcnci "fe mit au-devant de lui lorfqu'on le tirait , & reçut le coup porté à fon père. Enfin le général & les princes reprirent le village une troifième fois & la bataille fut gagnée.
Peu de journées furent plus meurtrières. Il y eut environ vingt mille morts , douze mille du côté des alliés , & huit de celui des Français. C'eft à cette occafion qu'on difait qu'il fallait chanter plus de De prçfondis que de Te Deum.
Si quelque chofe pouvait confoler des horreurs attachées à la guerre , ce ferait ce que dit le comte de Sa/m bleiTé & prifonnier dans Tirlemont. Le maréchal de Luxembourg lui rendait des foins aflidus : Quelle nation |-fc êtes vous ? lui dit ce prince : il n'y a point d'ennemis plus à craindre dans une bataille, ni de plus généreux amis après la victoire.
Toutes ces batailles produifaient beaucoup de gloire, mais peu de grands avantages. Les alliés, battus à Fleurus, à Steinkerque , à Nervinde , ne l'avaient jamais été d'une manière complette. Le roi Guillaume fit toujours de belles retraites ; & quinze jours après une bataille , il eût fallu lui en livrer une autre, pour être le maître de la campagne. La cathédrale de Paris était remplie des drapeaux ennemis. Le prince de Conti appellait le maréchal de Luxembourg , le tapijfier de JNotre-Dame. On ne parlait que de victoires. Cependant Louis Xi V. avaic autrefois conquis la moitié de la Hollande & de la Flandre , toute la Franche-Comré , fans donner un feul combat; & maintenant, après les plus grands efforts & les victoires les plus fanglantes, on ne pouvait entamer \ | les Provinces-Unies : on ne pouvait même faire le fiége de Bruxelles.
SS
Le maréchal de Lorges avait aufli , de fon côté , gagné un grand combat près de Spirebach : il avait même pris le vieux duc de Virterr.berg : il avait pénétré dans fon pays ; mais après l'avoir envahi par une victoire , il avait été contraint d'en fortir. Monfeigneur vint prendre une féconde fois & faccager Heidelberg , que les ennemis avaient repris ; & enfuite il fallut fe tenir fur la défenfive contre les Impériaux.
Le maréchal de Catinat ne put , après fa victoire de Stafarde & la conquête de la Savoie , garantir le Dauphiné d'une irruption de ce même duc de Savoie ; ni après fa vi&oire de la Marfaille , fauver l'importante ville de Cafal.
En Efpagne , le maréchal de Noailles gagna auflî une bataille fur le bord du Ter. Il prit Gironne & quelques petites places : mais il n'avait qu'une armée faible; & il fut obligé après fa victoire y de fe retirer devant Barcelone. Les Français , vainqueurs de tous côtés & affaiblis par leurs fuccès , combattaient dans les alliés une hydre toujours renaiffante. Il commençait à devenir difficile en France de faire des recrues , encor plus de trouver de l'argent. La rigueur de la faifon , qui détruilit les biens de la terre en ce tems , apporta la famine. On périrTait de misère , au bruit des Te Deum & parmi les réjouiiTances. Cet esprit de confiance & de fupériorré , l'ame des troupes Françaifes , diminuait déjà un peu. Louis XIV. ceffa de paraître à leur tête. Louvois était mort; on était très-mécontent de Barbefieux fon fils. Fnfin la mort du maréchal de Luxembourg , fous qui les foldats fe croyaient invincibles , fembla mettre un terme' à la fuite rapide des victoires de la France.
L'art de bombarder les villes maritimes avec des vaiffeaux , retomba alors fur fes invemeurs. Ce n'eu pas que la machine infernale , avec laquelle les Anglais voulurent brûler St. Malo , & qui échoua fans faire d'effet ,
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dut fon origine à l'induftrie des Français. Il y avait déjà long-tems qu'on avait hafardé de pareilles machines en Europe. C'était l'art de faire partir les bombes, auûl juftes d'une afîiette mouvante que d'un terrain folide , que les Français avaient inventé ; & ce fut par cet art , que Dieppe , le Havre- de-Grace , St. Malo, Dunkerque & Calais , furent bombardés par les flottes Anglaifes. Dieppe , dont on peut approcher plus facilement , fut la feule qui foufrrit un véritable dommage. Cette ville , agréable aujourd'hui par fes maifons régulières , & qui doit fes embelliflemens à fon malheur , fut prefque toute réduite en cendres. Vingt maifons feulement au Havre-de-Grace furent écrafées & brûlées par les bombes ; mais les fortifications du port furent renverfées. C'eft en ce fens , que la médaille frappée en Hollande eft vraie , quoique tant d'auteurs Français fe foient récriés fur fa faufTeté. On lit dans l'exergue en latin: le & port du' Havre brûlé & nnverfé , &c« Cette infeription £g ne dit pas que la ville fut confumée , ce qui eût été faux ; mais qu'on avait brûlé le port , ce qui était vrai.
Quelque tems après , la conquête de Namur fut perdue. On avait en France prodigué ( 1 ) des éloges à Louis XIV. pour l'avoir prife , & des railleries & des fatires indécentes contre le roi Guillaume , pour ne l'avoir pu fecourir avec une armée de quatre-vingt mille hommes. Guillaume s'en rendit maître , de la même manière qu'il Pavait vu prendre. Il l'attaqua, aux yeux d'une armée encor plus forte que n'avait été la fienne quand Louis XIV. Paffiégea. Il y trouva de nouvelles fortifications , que Vauban avait faites. La garnifon Françaife qui la défendit, était une armée; car dans le tems qu'il en forma Pinveftiflement , le maré-
(1) Voyez l'ode de Boileau, & le fragment hiftorique de Racine. L'expérience , dit Racine , avait fait connaître au prince d'Orange combien, il était inutile de s'oppofer à un deflèin que le roiconduifait. lui-même.
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chai de Boufflers fe jeta dans la place avec fept régime ns de dragons. Ainfî Namur était défendue par feize miiie hommes , & prête à tout moment d'être fecourue par près de cent mille.
Le maréchzi de Boufflers était un homme de beaucoup de mérite , un général actif & appliqué , un bon citoyen , ne fongeant qu'au bien du fervice , ne ménageant pas plus fes foins que fa vie. Les mémoires du marquis de Feuquieres lui reprochent plulieurs fautes , dans la défenfe de la place & de la citadelle ; il lui en reproche encor dans la défenfe de Lille , qui lui a fait tant d'honne ar. Ceux qui ont écrit Phiftoire de LouisXIV. ont copié fervilement le marquis de Feuquieres pour la guerre , ainfi que l'abbé de Choifi pour les anecdotes. 11 ne pouvait pas favoir que Feuquieres , d'ailleurs excellent officier & connaiflant la guerre par principes & par expérience , était un efprit non moins chagrin qu'élu claire , YArifiarque des généraux , & quelquefois le Zoïle. Il altère des faits , pour avoir le plaifir de cenfurer des fautes. Il fe plaignait de tout le monde , & tout le monde fe plaignait de lui. On difait qu'il était le plus brave homme de l'Europe, parce qu'il dormait au milieu de cent mille de fes ennemis. Sa capacité n'ayant pas été récompenfée par le bâton de maréchal de France , il employa trop , contre ceux qui fervaient Tétat , des lumières qui eufTent été très-utiles, s'il eût eu l'efprit aufïi conciliant que pénétrant , appliqué & hardi.
Il reprocha au maréchal de Villeroi 9 plus de fautes & déplus effentielles , qu'à Boufflers. Villeroi,- à la tête d'environ quatre vingt mille hommes , devait fecourir Namur ; mais quand même les maréchaux de Villeroi & de Boufflers eufTent fait généralement tout ce qui fe pouvait faire ) ce qui eft bien rare) , il fallait par la fituation du terrain , que Nsmur ne fût point fecourue, & fe rendît tôt ou tard. Les bords de la Méhaigne , couverts d'une armée d'obfervation qui avait arrêté les
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fecours du roi Guillaume , arrêtèrent alors néceffairement ceux du maréchal de Villeroi.
Le maréchal de Boufflers , le comte de Guifcard * gouverneur de la ville , le comte de Laumond du ihâtelet , commandant de l'infanterie , tous les officiers & les foldats , défendirent la ville avec une opiniâtreté & une bravoure admirable , mais qui ne recula pas la pnfe de deux jours. Quand une ville eu afîiégée par une armée fupérieure , que les travaux font bien conduits i & que la faifon eu favorable , on fait à-peu -près en combien de tems elle fera prife i quelque vig^ureufe que la défenfe puifTe être. Le roi Guillaume fe rendit maître de la ville & de la citadelle, qui lui coûtèrent plus de tems qu'à Louis XI V.
Le roi , pendant qu'il perdait Namur , fit bombarder Bruxelles : vengeance inutile qu'il prenait fur le roi d'Efpagne -, de (es villes bombardées par les Anglais. Tout cela faifaît une guerre ruineufe & funefte aux deux partis.
C'eft depuis deux fiècles, un des effets de l'induftrie & de la fureur des hommes , que les défolations de nos guerres ne fe bornent pas à notre Europe. Nous nous épuifons d'hommes & d'argent , pour aller nous détruire aux excrémicés de l'Afie & de l'Amérique. Les Indiens i que nous avons obligés par force & par adrefTe à recevoir nos écabliffemens , & les Américains dont nous avons enfanglanté & ravi le continent , nous regardent comme des ennemis de la nature humaine , qui accourent du bout du monde pour les égorger & pour fe détruire enfuite eux-mêmes.
Les Français n'avaient de colonie dans les grandes Indes , qjie celle de Pondichéri , formée par les foins de Colbert fyec des dépenfes immenfes , dont le fruit ne pouvait être recueilli qu'au bout de plufieurs années* Les Hollandais s'en faifirent aifément , & ruinèrent aux Indes le commerce de la France à peine établi.
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Les Anglais détruifirent les plantations de la France à St. Domingue. Un armateur de Brefl ravagea celles qu'ils avaient à Gambie dans ; l'Afrique. Les armateurs de St. Malo portèrent le fer & le feu à Terre-Neuve fijP la côte orientale qu'ils pofsèdent. Leur ifle de la Jamaïque fut infultée par les efcadres Françaifes , leurs vaiffeaux pris & brûlés, leurs côtes fa ccagées.
Pointis chef d'efcadre , à la tête de plufieurs vaiffeaux du roi & de quelques corfaires de l'Amérique , alla furprendre auprès de la ligne, la ville de Carthagène, magafin & entrepôt des tréfors que l'Efpagne tire du Mexique. Le dommage qu'il y caufa , fut eftimé vingt millions de nos livres , & le gain dix millions. Il y a toujours quelque chofe à rabattre de ces calculs , mais rien des calamités extrêmes que caufent ces expéditions ^ glorieufes.
Jl Les vaiffeaux marchands de Hollande & d'Angleterre Ï£ étaient tous les jours la proie des armateurs de France , v & fur-tout de Vu-Gué- Trouin , homme unique en fon genre , auquel il ne manquait que de grandes flottes, pour avoir la réputation de Dragut ou de Barberoujfe. Jeaa Barth fe fît auffi une grande réputation parmi les corfaires. De fimpl^e matelot il devint enfin chef d'efcadre , ainfi que Du-Gué-Trouin. Leurs noms font encore illuftres.
Les ennemis prenaient moins de vaiffeaux marchands Français, parce qu'il y en avait moins. La mort de Colbert & la guerre avaient beaucoup diminué le commerce.
Le réfultat des expéditions de terre & de mer , était donc le malheur univerfeî. Ceux qui ont plus d'humanité que de politique , remarqueront que dans cette guerre Louis XIV. était armé contre fo0 beau- frère le roi d'Efpagne, contre l'élecleur de Bavière dont il avait donne la fœur à fan fils le dauphin, centre l'élecleur Palatin dont il brûla les états après avoir ma-
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rié Monfieur à la princeffe Paîatine. Le roi Jacques fut chalîë du trône par fon gendre & par fa fille. Depuis même on a vu le duc de Savoie ligué encor contre la Francm où l'une de fes filles était dauphine , & contre FEfpagne où l'autre éta.t reine. La plupart des guerres entre les princes chrétiens , font des efpèces de guerres civiles.
L'eritreprife la plus criminelle de toute cette guerrè> fut la feule véritablement heureufe. GuiMaume réuiïit toujours pleinement en Angleterre & en Irlande. Ailleurs les fuccès furent balancés. Quand j'appelle cette entreprife criminelle, je n'examine pas fi la nation j après avoir répandu le fangdu père, avait tort ou raifon de profcrire le fils , & de défendre fa religion & fes droits : je dis feulement, que s'il y a quelque jultice fur la terre , il n'appartenait pas à la fille & au gendre du roi Jacques , de le chafTer de fa maifon. Cette action ferait horrible entre des particuliers ; l'intérêt des peuples'femble établir une autre morale pour les princes.
CHAPITRE DIX-SEPTIEME
Traité avec la Savoie, Mariage du duc de Bourgogne, Paix de Bifide k. Etat de la France & de l'Europe. Mort & tejîament de Chartes IL roi d'Efpagna
A France confervait encor fa fupériorité fur tous fes ennemis, Elle en avait accable quelques-uns , comme la Savoie & le Palatinat. Elle faifait la guerre fur les frontières des autres. C'était un corps puiffant & robufte, fatigué d'une longue réiiflance, & épuifé par fes victoires. Un coup porté à propos l'eût fait chanceler. Quiconque a plufieurs ennemis à la fois, ne peut avoir, à la Ion- v £$ Aa 1 Q
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gue , de falut que dans leur divifion ou dans la paix ; Louis XIV. obtint bientôt l'un & l'autre.
Victor- Amédét duc de Savoie estait celui de tous les princes , qui prenait le plutôt fon parti , quand jLs'agiffait de rompre fes engagemens pour fes intérêts^Ce fut à lui que la cour de France s'adreffa. le comte de Tejfé , depuis maréchal de France , homme habile & aimable , d'un génie fait pour plaire , qui eft le premier talent des négociateurs , agit d'abord fourdement à Turin. Le maréchal de Catinat, auiïi propre à faire la paix que la guerre , acheva la négociation. Il n'était pas befoin de deux nommes habiles , peur déterminer le duc de Savoie à recevoir fes avantages. On lui rendait fon pays : on lui donnait de l'argent : on propofair le mariage de fa fille avec le jeune duc de Bourgogne, fils de Monfeigneur , héritier de la couronne de France. On fut bientôt d'accord : le duc & Catinat conclurent le traité à Notre - Dame de Lorette , où ils allèrent fous prétexte d'un pèlerinage de dévotion, qui ne fit prendre le change à perfonne. Le pape ( c'était alors Innocent XII.) entrait ardemment dans cette négociation. Son but était de délivrer à la fois l'Italie, & des invafions des Français , & des taxes continuelles que l'empereur exigeait pour payer fes armées. On voulait que les Impériaux laifTafTent l'Italie neutre. Le duc de Savoie
s engageait par
le traité à obtenir
cette
neutralité.
L'empereur répondit d'abord par des refus ; car la cour de Vienne ne fe déterminait guère qu'a l'extrémité. Alors le duc de Savoie joignit ïes troupes à l'armée Françaife. Ce prince Revint en moins d'un mois , de généraliflime de l'empereur, généralifîime de Louis XIV* On amena fa filie en France , pour époufer à onze ans le duc de Bourgogne qui en avait treize. Après la défection du duc de Savoie, il arriva, comme à, la paix de Nimègue, que chacun des alliés prit le parti de traiter. L'empereur accepta d'abord la neutralité d'Ita-^
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lie. Les Hollandais proposèrent le château de Rifvick près de la Haye, pour les conférences d'une paix générale. Quatre armées , que le roi avait fur pieds fervirent à hâter les conclurions. Quatre - vingt mille hommes étaient en Flandre fous Villeroi. Le maréchal de Chcifeul en avait quarante mille fur les bords du Rhin. Caûnat en avait encor autant en Piémont. Le duc de Vendôme , parvenu enfin au généralat, après avoir parlé par tous les degrés depuis celui de garde du roi, comme un foldat de fortune, commandait en Catalogne , où il g^gna un combat , & où il prit Barcelone. Ces nouveaux efforts & ces nouveaux fuccès furent la médiation la plus efficace. La cour de Rome offrit encor fon arbitrage, & fut refvfée comme à Nimègue. Le roi de Suède Charles XL fut le médiateur. Enfin la paix fe fit, non plus avec cette hauteur ^1 & ces conditions avantageufes qui avaient fignalé la S grandeur de Louis XIV. mais avec une facilité & un JJ relâchement de fes droits, qui étonnèrent également les Français & les alliés. On a cru long - tems que cecte paix avait été préparée par la plus profonde politique. •
On prétendait que le grand projet du roi de France était , & devait être , de ne pas laiifer tomber toute la fucceflion de la vafle monarchie Efpagnole , dans l'autre branche delajnaifon à? Autriche* Il efpérait , difait-on, que la maifon de Bourbon en arracherait au moins quelque démembrement, & que peut-être un jour elle l'aurait toute entière. Les renonciations authentiques de la femme & de la mère de Louis XIV. ne parafaient que de vaines fignatures , que des conjonctures nouvelles devaient anéantir. Dans ce deffein qui agrandiffait ou la France ou la maifon de Bourbon t il était néceffaire de montrer quelque modération à l'Europe , pour ne pas effaroucher tant de puhTances toujours foupçonneufes. La paix donnait le tems de fe faire de nouveaux alliés %
»*gërrtf' '"^flghf
Siècli de Louis XIV. *~J
de rétablir les finances , de gagner ceux dont on aurait befoin , & de laifler former dans l'état de nouvelles milices. Il fallait céder quelque chqfe , dans l'efpérance d'obtenir beaucoup plus.
On penfa que c'étaiem-îà les motifs fecrets de cette paix de Rifvick , qui en effet procura par l'événement le trône d'Efpagne au petit-fils de Louis XIV. Cette idée fi vraifemblable n'eft pas vraie, ni Louis. XIV. ni fon confeil , n'eurent ces vues qui femblaient devoir fe préfenter à eux. C'efl un grand exemple de cet enchaînement des révolutions de ce monde qui entraînent les hommes par lefquels elles femblent conduites. L'intérêt vifible de pofTéder bientôt PEfpagne , ou une partie de cette monarchie , n;influa en rien dans la paix de Rifvick. Le marquis de Torci en fait l'aveu dans fes mémoires ( I ) manufcrits. On fit la paix par laffitude de la guerre , & cette guerre avait été prefque fans objet : du moins elle n'avait été du côté des alliés, que lederTein vague d'abaifTer la grandeur de Louis XIV. & dans ce monarque que la fuite de cette même grandeur qui n'avait pas voulu plier. Le roi Guillaume avait entraîné dans fa caufe l'empereur , l'Empire , FEfpagne, les Provinces-Unies , la Savoie. Louis XIV, s'était vu trop engagé pour reculer. La plus belle partie de l'Europe avait été ravagée , parce que le roi de France avait ufé avec trop de hauteur de fes avantages après la paix de Nimègue. C'était contre fa perfonne qu'on s'était ligué plutôt que contre le France. Le roi croyait avoir mis en fureté la gloire que donnent les armes : il voulut avoir celle de la modération : & l'épuifement qui fe faifait fentir dans les finances ne lui rendit pas cette modération difficile.
Les affaires politiques fe traitaient dans le confeil :
(i) Ces mémoires de Torci ont été imprimés depuis , & confirment combien l'auteur du fiècle de Louis XIV. était inftrnit de tout ce qu'il avance. ^jj?
> l_:_ - itfgfo
Chapitre XVII
les réfolutions s'y prenaient : le marquis de Torci encor jeune, n'était chargé que de l'exécution. Tout le confeil voulait la paix. Le duc de Beauvilliers , furtout , y représentait avec force la misère des peuples. Madame de Maintenon en était touchée : le roi n'y était p. s infenfible. Cette misère faifait d'autant plus dimpreiîion qu'on tombait de cet état florifTant, où le miniitre Colbert , avait mis le royaume; les grands établiiTemens en tout genre avaient prodigieufement coûté, & l'économie ne réparait pas le dérangement de ces dépenfes forcées. Ce mal intérieur étonnait, parce qu'on ne l'avait jamais fenti depuis que Louis XIV. gouvernait par lui-même. Voilà les caufes de la paix de Rifvick. ( 1 ) Des fentimens vertueux y influèrent certainement. Ceux qui penfem que les rois & leurs minières faci irient fans ceffe & fans mefure à l'ambition , ne fe trompent pas moins , que celui qui penferait qu'ils facrifient toujours au bonheur du monde.
Le roi rendit donc à la branche Autrichienne d'Efpagne, tout ce qu'il leur avait pris vers les Pyrénées, & ce qu'il venait de leur prendre en Flandre dans cette dernière guerre ; Luxembourg , Mons , Ath , Courtrai. Il reconnut, pour roi légitime d'Angleterre, le roi Guillaume , traité jufqu'alors de prince d'Orange, d'ufurpateur & de tyran. Il promit de ne donner aucun fecours à fes ennemis. Le roi Jacques, dont le nom fut omis .dans le traité, relia dans St. Germain, avec la nom inutile de roi, & des peniions de Louis XIV. Il ne fit plus que des manifeftes ; facrifié par fon protecteur à la nécefiité , & déjà oublié de l'Europe.
Les jugenens rendus. par les chambres de Erifac (2)
(1) Paix précipitée par le feui motif âe foulager h royaume. Mémoires de Torci ; tome I. pag. 50 , première édition.
(2) £ia/2/z<wz/fl célèbre par fon utile hiftoirede Naples, dit que ces tribunaux étaient établis à Tournai. 11 fe trompe fduvent fur toutes les affaires qui ne (ont pas celles de fon pays. IJ dit » par exemple^ ,
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& de Metz contre tant de fouverains , & les réunions faites à PAlface, monumens d'une puiiTance & d'une fierté dangereufe , furent abolis ; & les bailHcges juridiquement faifis , furent rendus à leurs maîtres légitimes.
Outre ces déïlftemens , on reftitua à l'Empire , Fribourg , Brifac , Kehl , Philipsbourg. On fe fournit à rafer les fortereffes de Strasbourg fur le Rhin , le Fort- Louis , Trarbac , le Mont-Royal ; ouvrages, où Vauban avait épuifé fon art, & le roi fes finances. On fut furpris dans l'Europe , & mécontant en France que Louis XJV. eût fait la paix , comme s'il eût écé vaincu.
Earlai , Créci & Vallieres ,
qui avaient
(igné
cette
paix , n'ofaient fe montrer , ni à la cour , ni à la ville ; on les accablait de reproches & de ridicules, comme s'ils avaient fait un feul pas qui n'eût été ordonné par le miniftère, La cour de Louis XIV, leur reprochait d'avoir trahi l'honneur de la France , & depuis on les loua d'avoir préparé par ce traité la fuccelîion à la monarchie Efpagnole. Mais ils ne méritèrent ni les critiques ni les louanges.
Ce fut enfin par cette paix, que la France rendit la lorraine à la maifon qui la poffédait depuis fept cents années. Le duc Charles V, appui de l'Empire & vainqueur des Turcs , était mort. Son fils Léopold prit , à la paix de Rifvick , porTedion de fa fouveraineté ; dépouillé à la vérité de fes droits réels, car il n'était pas permis au duc d'avoir des remparts à fa capitale : mais on ne put lui ôter un droit plus beau , celui de faire du bien à fes fujets ; droit , dont jamais aucun prince n'a fi bien ufé que lui.
Il eït à fouhaiter , que la dernière poftérité apprenne , qu'un des moins grands fouverains de l'Europe a été celui qui a fait le plus de bien à fon peuple. Il trouva la Lor-
qu'à,Nimègue Louis XIV, fit la paix avec la Suède. Au contraire la, Suède, était fpn alliée.
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raine défolée & déferre : il la repeupla , il l'enrichit. Il l'a confervée toujours en paix , pendant que le refte de l'Europe a été ravagé par la guerre. Il a eu la prudence d'être toujours bien avec la France & d'être aimé dans l'Empire ; tenant heureufement ce jufte milieu , qu'un prince fans pouvoir n'a prefque jamais pu garder entre deux grandes puiffances. Il a procuré à fes peuples l'abondroce qu'ils ne connaifTaient plus. Sa noblefTe , réduite a la dernière misère , a été mife dans l'opulence par fes feuls bienfaits. Voyait-il la maifon d'un gentilhomme en ruine, il la faifait rebâtir à fes dépens : il payait leurs dettes ; il mariait leurs filles ; il prodiguait des préfens , avec cet art de donner , qui eft encor au deflus des bienfaits ; il mettait dans fes dons la magnificence d'un prince & la politeffe d'un ami. Les arts en honneur dans fa petite province , produifaient une circulation nouvelle , qui fait la richefTe des états. Sa cour était formée fur le modèle de celle de France. On ne croyait prefque pas avoir changé de lieu , quand on pafïait de Verfailles à Luneville, A l'exemple de Louis XlV. il faifait fleurir les belles-lettres. Il a établi dans Luneville une efpèce d'univerfire fans pédantifme , où la jeune nobleffe d'Allemagne venait fe former. On y apprenait de véritables fciences , dans des écoles où la phyfique était démontrée aux yeux pir des machines admirables. Il a cherché les taîens jufques dans les boutiques & dans les forêts , pour les mettre au jour & les encourager. Enfin , pendant tout fon règne, il ne s'eft occupé que du foin de procurer à fa nation de la tranquillité ; desrichefies, des connaiflances & des plaifirs. Je quitterais demain ma fouveraineté , di fait -il , *fi je ne pouvais faire du bien. Auflî a-t-il goûté le bonheur d'être aimé ; & j'ai vu , long-tems après fa mort, fes fujets verfer des larmes en prononçant fon nom. Il a laiffé , en mourant , fon exemple à fuivre aux plus grands rois , & il n'a pas peu fervi à préparer à fon fils le chemin du trône de l'Empire.
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Dans le tems que Louis XiV, ménageait ta. paix de Rifvick qui devait lui valoir la fucceflion d'Efpagne , la couronne de Pologne vint à vaquer. C'était la feule couronne royale au monde qui fût alors élective. Citoyens & étrangers y peuvent prétendre. Il faut pour y parvenir , ou un mérite àiïez éclatant & affez foutenu par les hrrigues pour entraîner les fuffrages ( comme il était arrivé à Jean Sobieski dernier roi ; ) ou bien detf^-éibrs aïfez grands pour acheter ce royaume , qui eïf™efque toujours à l'enchère.
L'abbé de Polignac , depuis cardinal , eut d'abord l'habileté de difpofer les fuffrages en faveur de ce prince de Coati , connu par les actions de valeur qu'il avait faites à Steinkerque & à Nervinde. Il n'avait jamais commandé en chef; il n'entrait point dans les confeils du roi ; monfieur le duc avait autant de réputation que lui à la guerre : monfieur de Vendôme en avait davantage : cependant fa renommée effaçait alors les autres noms, par le grand art de plaire & de fe faire valoir, que jamais on ne pofféda mieux que lui, Polignac , qui avait celui de perfuader , détermina d'abord les efprits en fa faveur. Il balança , avec de l'éloquence & des promeuves , l'argent o^Augufie électeur de Saxe prodiguait. Louis-François Conti fut élu roi par le plus grand parti , & proclamé par le primat du royaume. Augujle fut élu deux heures après , par un parti beaucoup moins nombreux : mais il était prince fouverain & puiffant ; il avait des troupes prêtes fur les frontières de Pologne. Le prince de Conti était abfent , fans argent , fans troupes , fans pouvoir , il n'avait pour lui que fon nom & le cardinal de Polignac. Il fallait , on que Louis XIV* l'empêchât de recevoir l'offre de la couronne , ou qu'il lui donnât de quoi l'emporter fur fon rival. Le minifïère Français paffa pour en avoir fait trop , en envoyant le prince de Conti; & trop peu, en ne lui donnant qu'une faible efcadre & quelques lettres-de-change , avec lefquelles il arriva à la
rade de Dantzig. On parut fe conduire avec cette politique mitigée , qui commence les affaires pour les abandonner. Le prince de Conà nefut pas feulement reçu à Dantzig. Ses lettres- de-change y furent proteftées. Les intrigues du pape , celles de l'empereur , l'argent & les troupes de Saxe, afîuraient déjà la couronne à fon rival. Il revint , avec la gloire d'avoir été élu. La France eut la mortification de faire voir qu'elle n'avait pas allez de force pour faire un roi de Pologne.
Cette difgrace du prince de Conti ne troubla point la paix du Nord entre les chrétiens. Le midi de l'Europe fut tranquille bientôt après par la paix de Rifvick. Il ne reliait plus de guerre que celle que les Turcs faifaient à l'Allemagne , à la Pologne, à Venife & à la Rufîie. Les chrétiens, quoique mal gouvernés & divifés entr'eux , avaient dans cette guerre la fupériorité. La bataille de Zanta , où le prince Eugène battit le grand-feigneur en perfonne , fameufe par la mort d'un grand-vifir , de dix-fept bâchas % & de plus de vingt mille Turcs , abailTa l'orgueil Ottoman , & procura la paix de Carlovitz , où les Turcs reçurent la loi. Les Vénitiens eurent la Morée , les Mofcovites Afoph , les Polonais Caminiek, Tempereur la Tranfilvanie. La chrétienré fut alors tranquille & heureufe ; on n'entendait parler de guerre , ni en Afie , ni en Afrique. Toute la terre était en paix vers les deux dernières années du dix-feptième fiècle , époque d'une trop courte durée.
Les malheurs publics recommencèrent bientôt. Le Nord fut troublé dès l'an 1700 par les deux hommes les plus finguliers qui fulfent fur la terre. L'un était le czar Pierre Alexioviti , empereur deRuflie ; & l'outre le jeune Charles XII. roi de Suède. Le czar Fierre, fupérieur à fon fiècle & à fa nation , a été par fon génie & par fes travaux , le réformateur ou plutôt le fondateur de fon empire. Charles XII. plus magnanime, mais moins utile à fes fujets, fait pour commander à des foldats Se non à
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des peuples , a été le premier des héros de fon rems; mais il eft mort avec la réputation d'un roi imprudent. La déflation du Nord , dans une guerre de dix-huit années , a du fon origine à la poluique ambitieufe du czar , du roi de Dannemarck & du roi de Pologne , qui voulurent profiter de la jeuneiTe de Charles XII. pour lui ravir une partie de fes états. Le roi Charles , à l'âge de feize ans , les vainquit tous trois. II fut la terreur du Nord , & parla déjà pour un grand homme , dans un âge où les autres hommes n'ont pas reçu encor toute leur éducation. Il fut neuf ans le roi le plus redoutable qui fût au monde , & neuf autres années le plus malheureux.
Les troupes du midi de l'Europe ont eu une autre origine. Il s'agifTait de recueillir les dépouilles du roi d'Efpagne dont la mort s'approchait. Les puifTances qui dévoraient déjà en idée cette fucceffion immenfe , faifaient ce que nous voyons fouvent dans la maladie d'un riche vieillard fans enfans. Sa femme , fes parens , des prêtres , des officiers préoofés pour recevoir les dernières volontés des mourans , l'afllégent de tous côtés pour arracher de lui un mot favorable ; quelques héritiers confentent à partager fes dépouilles ; d'autres s'apprêtent à les difputer.
Louis XIV. & l'empereur Léopold étaient au même degré : tous deux defcendaient de Philippe III. par les femmes; mais Louis était fils de l'ainée. Le dauphin avait un plus grand avantage encor fur les enfans de l'empereur ; c'eft qu'il était petit-fils de Philippe IV. & les enfans de Léopold n'en defcendaient pas. Tous les droits de la nature éraient donc dans la maifon de France* On n/a qu'à jeter un coup-d ceil fur la table fui vante»
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PHILIPPE III. ROI D'ESPAGNE
Branche'Francaise.
Branche Allemande.
Philippe IV*
Atstse-Marie l'ainée, femme de Louis XIII, en 1615.
Marie - Anne la cadette , époufe de F.ejrdinAnd III. empereur en 1631.
Charles II. \
Louis XIV. époufe en 1660 Marie - Thérèse , fille ainée de Philippe IV*
Monseigneur.
Le duc de Bourgogne.
Le duc d'Anjou roi d'Ef-
pagne.
Le duc de Berri.
Léopozd fils de Ferdinand III. & de Marie-Anne , époufe en 1666 Marguerite- Thérèse , fille cadette de Philippe IV* dont il eut ,
Marie - Antoinette- Joseph e, mariée à l'électeur de Bavière Maximili en - Emmanuel y qui eut d'elle,
Joseph - Ferdinand- Léopold DE Bavière, nommé héritier de toute la monarchie Efpagnole à l'âge de 4 ans.
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Mais la maifon de l'empereur comptait pour {es droits , premièrement les renonciations authentiques & ratifiées de Louis XIII. & de Louis XIV. à la couronne d'Efpagne ; enfuite le nom à' Autriche ; le fang de Maxfrmilieu , dont Léopold & Charles IL dépendaient , l'union prefque toujours confiante des deux branches Autrichiennes; la haine encor plus confiante de ces deux branches contre les Bourbons ; l'averfion ; que la nation Efpagnole avait alors pour la nation Françaife ; enfin les refforts d'une politique en pofTeiîion de gouverner le confeil d'Efpagne.
Rien ne paraifTait plus naturel alors que de perpétuer le trône d'Erpagne c'ans la maifon d'Autriche. L'Europe entière s'y attendait avant la paix de Rifvick : mais la faibleffe de Charles IL avait déjà dérangé des l'année 1696 cet ordre de fucceflion ; & le nom Autrichien avait déjà été facrifié en fecret. Le roi d'Efpagne avait un petit - neveu , fils de l'électeur de Bavière Maxi~ milien - Marie. La mère du roi qui vivait encor était bifaïeule de ce jeune prince de Bavière , âgé alors de quatre ans ; & quoique cette reine - mère fût de la maifon d' Autriche , étant fille de l'empereur Ferdinand III. elle obtint de fon fils que la race impériale fût déshéritée. Elle était piquée contre la cour de Vienne. Elle jeta les yeux fur ce prince Bavarois fortant du berceau , pour le deftiner à la monarchie d'Efpagne & du nouveau-monde. Charles IL alors gouverné par elle, ( 1 ) fit un teftament fecret en faveur du prince électoral de Bavière en 169e. Charles ayant depuis perdu fa mère , fut gouverné par fa femme Marie- Anne de Bavière- Neu bourg. Cette prjnceffe Bavaroife, belle-fœur de l'empereur Léopold, était aufii attachée à la maifon d'Autriche, que la reine-mère Autrichienne, avait été affectionnée au fang de Bavière. Ainii le cours naturel des chofes fur toujours interverti dans cette (1) Voyez les mémoires de Torei , premier vol. page 15.
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affaire , où il s'agiffait de la plus vafle monarchie du monde. Marie - Anne de Bavière fit déchirer le teftament qui appellait le jeune Bavarois à la fuccefîion , & le roi promit à fa femme qu'il n'aurait jamais d'autre héri ier qu'un fils de l'empereur Léopold , & qu'il ne ruinerait pas la maifon à' Autriche, Les chofes étaient en ces termes à la paix de Rifvick. Les maifons de France & A' Autriche fe craignaient & s'obfervaient , & elles avaient l'Europe à craindre. L'Angleterre & la Hollande alors puifTantes , dont l'intérêt était de tenir la balance entre les fouverains , ne voulaient point fouffrir que la même tête pût porter avec la couronne d'Efpagne, celle de l'Empire, ou celle de France.
Ce qu'il y eut de plus étrange, c'eil: que le roi de Portugal Pierre Second fe mit au rang des précendans. Cela était abfurde ; il ne pouvait tirer fon droit que d'un Jean I. fils naturel de Pierre le Jujiicier au quinzième & fiècle; mais cette prétention chimérique était foutenue par le comte d' Orope^a de la maifon de Bragance ; il était membre du confeil. Il ofa en parler ; il fut difgracié & renvoyé.
Louis XIV. ne pouvait fouffrir qu'un fils de l'empereur recuillît la fucceffion , & il ne pouvait la demander. On ne fait pas pofitivement quel homme imagina le premier de faire un partage prématuré & inoui de la monarchie Efpagnoîe pendant la vie de Charles IL II eft très - vraifemblable que ce fut le miniftre Torci; car ce fut lui qui en fit l'ouverture au* comte de Portland Bentinck ambaifadeur de Guillaume III. auprès de Louis XIV.
Le roi Guillaume entra vivement dans ce projet nouveau. Il difpofa dans la Haye , avec le comte de Ta l lard , de la fucceffion dEfpagne. On donnait au jeune prince de Bavière l'Efpagne & les Indes Occidentales , fans favoir que . Charles IL lui avait déjà légué auparavant tous fes états. Le dauphin _fils de Louis XIV.
SI
devait pofTéder Naples, Sicile, «Se la province de Guipufcoa , avec quelques villes. On ne laiffait à l'archiduc Charles, fécond fils de l'empereur Zéopotd, que le Milanais ; & rien à l'archiduc Jofeph fils aine de Léopold, héritier de l'Empire.
Le fort d'une partie de l'Europe $ & la moitié de l'Amérique, ainfi réglé, Louis promit par ce traité de partage, de renoncer à la fuccefîion entière de l'Efpagne. Le dauphin promit & figna la même chofe. La France croyait gagner des états ; l'Angleterre & la Hollande croyaient affermir le repos d'une partie de l'Europe; toute cette politique fut vaine. Le roi moribond , apprenant qu'on déchirait fa monarchie de fon vivant, fut indigné. On s'attendait , qu'à cette nouvelle il déclarerait pour fon fucceffeur , ou l'empereur Léopold > ou un de fes fils ; qu'il lui donnerait cette récompenfe,
<fh de n'avoir point trempé dans ce partage ; que la gran* deur & l'intérêt de la maifon à' Autriche lui dicteraient un tefhment. Il en fit un en effet; mais il déclara pour la féconde fois ce même prince de Bavière unique héritier de tous ks états. La nation Efpagnole , qui ne craignait rien tant que le démembrement de fa monarchie, applaudiffait à cette difpofition. La paix fembîait devoir en être le fruit. Cette efpérance fut eneor aufli vaine que le traité de partage. Le prince de Bavière , défignéroi, mourut à Bruxelles. (1)
On (i) L'auteur du fiècle de Louis XIV. avait écrit la plupart de ces particularités , alors auffi nouvelles qu'intéreffantes , long - tems avant que les mémoires du marquis de Torci paruffent , & ces mémoires ont enfin confirmé tous les faits rapportés dans cette hiftoire. Les bruits odieux répandus fur la mort du prince électoral de Bavière ne font plus répétés aujourd'hui que par de vils écrivains fans aveu , fans pudeur & fans connaiflfance du monde , qui travaillent pour des libraires; & qui fe donnent pour des politiques. On trouve dans les prétendus mémoires de madame de Maintenon tomeV. pag. 6, ces paroles ; La cour de Vienne de tout tems infeftée des maximes de Machiavel, & foupçonnée de réparer par fes empoifonneurs les fautes
3k de fes minifires. Il femble par cette phrafe que la cour de Vienne ait
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On accufa injuftement de cette mort précipitée la maifon d'Autriche s fur cette feule vraifemblance , que ceux-là commettent le crime à qui le crime eft utile* Alors recommencèrent les intrigues à la cour de Madrid , à Vienne , à Verfailles , à Londres , à la Haye & à Rome.
Louis XIV. le roi Guillaume & les Etats-Généraux > difposèrent encor une fois en idée de la monarchie Espagnole. Ils aflignaient à l'archiduc Charles , fils puîné de l'empereur, la part qu'ils avaient auparavant donnée à l'enfant qui venait de mourir. Le fils de Louis XIV. devait pofieder Naples & Sicile & tout ce qu'on lui avoit affigné par la première convention»
On donnait Milan au duc de Lorraine ; & la Lorraine , fi fouvent envahie & fi fouvent rendue par la France, devait y être annexée pour j mais. Ce traité, qui mit en mouvement la politique de tous les princes pour le traverfer ou pour le foutenir, fut tout aufîi inutile que le premier. L'Europe fut encor trompée dans fon attente, comme il arrive prelque toujours.
L'empereur, à qui on propofait ce traire de pirtage à figner , n'en voulait point , parce qu'il efpérait avoir toute la fuccefiion. Le roi de France , qui en avait preifé la Signature , attendait les événemens avec incertitude. Quand ce nouvel affront fut connu à la cour de Madrid, le roi fut fur le point de fuccomber à fa douleur , &la reine fa femme fut tranfportée d'une fi vive colère qu'elle brifa les meubles de fon appartement, & furtout les glaces & les autres ornemens qui venaient de France; tant les partions ibnt les mêmes dans tous les rangs. Ces partages imaginaires , ces intrigues , ces querelles , tout cela n'était qu'un intérêt perfonnel. La
eu de tout tems des empoifonneurs en titre d'office i comme on a des huiffiers & des drabans. C'eft un devoir de relever des expref= fions fi indécentes , & de combattre dès idées fi calomnieufes.
Siècle de Louis XIV. Tom. V. B b
nation Efpagnole était comptée pour rien. On ne la confultait pas , on ne lui demandait pas quel roi elle voulait. On propofa d'aflembler las cortes , les étatsgénéraux, mais Charles frémiffait à ce feul nom.
Alors ce malheureux prince , qui fe voyait mourir à la fleur de fon âge , voulut donner tous fes états à l'archiduc Charles , neveu de fa femme , fécond fils de Pempereur Léopold. Il n'ofait les laiffer au fils aine; tant le fyftême de l'équilibre prévalait dans les efprits , & tant il était sûr que la crainte de voir l'Efpagne , le Mexique , le Pérou, de grands établilTemens dans l'Inde, l'Empire, la Hongrie, la Bohême , la Lombardie, dans les mêmes mains , armerait le refte de l'Europe. Il demandait que l'empereur Léopold envoyât fon fécond fils Charles à Madrid, à la tête de dix mille hommes ; mais ni la France , ni l'Angleterre , ni la Hollande , ni l'Italie , ne l'auraient alors fouffert : toutes voulaient le partage. L'empereur ne voulait point envoyer fon fils feul à la merci du confeii d'Efpagne , & ne pouvait y faire paffer dix mille hommes. Il voulait feulement faire marcher des troupes en Italie, pour s'afTurer cette partie des états delà monarchie Autrichienne-Efpagnole. Il arriva, pour le plus important intérêt entre les deux grands rois, ce qui arrive tous les jours entre des particuliers pour des affaires légères. On difputa , on s'aigrit : la fierté allemande révoltait la hauteur caftillane. La comteife de Perlipi , qui gouvernait la femme du roi mourant, aliénait les efprits qu'elle sût dû gagner à Madrid ; & le confeii de Vienne les éloignait encor davantage par fes hauteurs.
Le jeune archiduc , qui fut depuis l'empereur Charles VI. appellait toujours les Efpagnols d'un nom injurieux. Il apprit alors combien les princes doivent pefer leurs paroles. Un évêque de Lérida , ambalfadeur de Madrid à Vienne , mécontent des Allemans , releva ces difcours , les envenima dans fes dépêches , & écrivit
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lui-même des chofes plus injurieufes pour le confeil d'Autriche, que l'archiduc n'en avait prononcées contre les Efpagnols. « Les minières de Léopold , écrivait- » il , ont l'efprit fait comme les cornes des chèvres de » mon pays, petit, dur & tortu. » Cette lettre devint publique. L'évêque de Lérida fut rappelle, & à fon retour à Madrid , il ne fit qu'accroître l'averfion des Efpagnols contre les Allemans.
Autant le parti Autrichien révoltait la cour de Madrid, autant le marquis depuis duc $Harcourty ambaffadeur de France , fe conciliait tous les cœurs par la profufion de fa magnificence , par fa dextérité & par le grand art de plaire. Reçu d'abord fort mal à la cour de Madrid , il fouffrit tous les dégoûts fans fe plaindre ; trois mois entiers s'écoulèrent fans qu'il pût avoir audience du roi. ( 1 ) Il employa ce tems à gagner les efprits. Ce fut lui qui le premier fit changer en bien- & veillance cette antipathie que la nation Efpagnole nourrirait contre la Françaife depuis Ferdinand le Catholique ; & fa prudence prépara le tems où la France & l'Efpagne ont renoué les anciens nœuds qui les avaient unis avant ce Ferdinand , de couronne à couronne , de peuple à peuple , & d'homme à homme, II accoutuma la cour Efpagnole à aimer la maifon de . France ; fes minières à ne plus s'effrayer des renonciations de Marie- Thérèfe & d' 'Anne d 'Autriche98c Charles IL lui-même à balancer entre fa propre maifon & celle de Bourbon. Il fut ainfile premier mobile de la plus grande
(1) Reboulet fuppofe que cet ambaflàdeur fut reçu d'abord magnifiquement. Il fait un grand éloge de fa livrée , de fon beau carroffe doré , & de l'accueil tout-à-fait gracieux de fa majefté. Mais le marquis , dans fes dépêches , avoue qu'on ne lui fit nulle civilité , & qu'il ne vit le roi qu'un moment dans une chambre très-fombre éclairée de deux bougies , de peur qu'il ne s'apperçût que ce prince était moribond. Enfin les mémoires de Torci démontrent qu'il n'y a pas un mot de vrai dans tout ce que Reboulet , Limiers , & les au- I très hiftoriens ont dit de cette grande affaire.
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révolution dans le gouvernement & dans les efprits. Cependant ce changement était encor éloigné.
L'empereur priait , menaçait. Le roi de France repréfenrait fes droits, mais fans ofer jamais demander pour un de fes petits-fils la fucceiîion entière. Il ne s'occupait qu'à flatter le malade. Les Maures affiégeaient Ceuta. Àufli-tôt le marquis à'Harcourt offre des vaiffeaux & des troupes à Charles , qui en fut fenfibiement touché ; mais la reine fa femme en fut effrayée ; elle craignit que fon mari n'eût trop de reconnaiffance , & refufa féchement ce fecours.
On ne favait encor quel parti prendre dans le confeil de Madrid , & Charles IL approchait du tombeau , plus incertain que jamais. L'empereur Léopold piqué , rappella fon ambaffadeur le comte de Harrach ; mais bientôt après il le ren#bya à Madrid , & les efpérances en faveur de b maifon à' Autriche fe rétablirent. Le roi d'Efpagne écrivit à l'empereur qu'il choifirait l'archiduc pour fon fucceffeur. Alors le roi de France , menaçant à fon tour , affembla une armée vers les frontières d'Efpagne , & ce même marquis à'Harcourt fut rappelle de fon ambaffade pour commander cette armée. Il ne refta à Madrid qu'un officier d'infanterie qui avait fervi de fecretaire d'ambaffade , & qui fut chargé des affaires , comme le dit le marquis de Torci. Ainfi le roi moribond menacé tour-à-tour par ceux qui prétendaient à fa fucceffion , voyant que le jour de fa mort ferait celui de la guerre, que Ces états allaient être déchirés , tendait à fa fin fans confolation, fans ré/olution & au milieu âçs inquiétudes.
Dans cette crife violente , le cardinal Fortocarrero , archevêque de Tolède, le comte de Monterey , & d'autres grands d'Efpagne , voulurent fauver la patrie. Ils fe réunirent pour prévenir le démembrement de la monarchie. Leur haine contre le gouvernement Allemand fortifia dans leurs efprits la raifon d'état , &
■ ■■* .ïïtëft
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fervit la cour de France fans qu'elle le fût. Ils perfuadèrent à Charls II, de préférer un petit-fils de Louis XIV, à un prince éloigné d'eux , & hors d'état de les défendre. Ce n'était point anéantir les renonciations folemnelles de la mère & de la femme de Louis XIV. à la couronne d'Efpagne , puifqu'elles n'avaient été faites que pour empêcher les aînés de leurs defcendans de réunir fous leur dominations les deux royaumes , & qu'on ne choififfait point un aîné. C'était en même tems rendre juftice aux droits du fang ; c'était conferver la monarchie Efpagnole fans partage. Le roi fcrupuîeux fit confulter des théologiens , qui furent de l'avis de fon confeil ; enfuite tout malade qu'il était , il écrivit de fa main au pape Innocent XII, & lui fit la même confuhation. Le pape, qui croyait voir dans l'afFaiblifTement de la maifon d'Autriche la liberté de l'Italie , écrivit au roi « que les loix d'Efpagne & le bien de J> » la chrétienté exigeaient de lui , qu'il donnât la pré- » férence à la maifon de France. » La lettre du pape était du i6 Juillet 1700. Il traita ce cas de confcience d'un fouverain , comme une affaire d'état , tandis que le roi d'Efpagne faifait de cette grande affaire d'état un cas de confcience.
Louis XIV, en fut informé par le cardinal de lanfon qui réfidait alors à Rome : c'eft toute la part que le cabinet de Verfailles eut à cet événement. Six mois s'étaient écoulés depuis qu'on n'avait plus d'ambaffadeur à Madrid. C'était peut-être une faute ; & ce fut peut« être encor cette faute qui valut la monarchie Efpagnole à la maifon de France, Le roi d'Efpagne fit fon troi^ fième teftament , qu'on crut long-tems être te feul , & donna tous fes états au duc d'Anjou» ( r ) On faifit
(1) Quelques mémoires difent que le carà'imlPortocarrero arracha du roi mourant la fignature de ce tefêament ; ils lui font tenir un long difcours pour y difpofer ce monarque. Mais on voit que tout était déjà, préparé 6c réglé dès le mois de Juillet, Qui pourrait
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un moment où fa femme n'était pas auprès de lui pour le faire figner. C'eft ainfi que toute cette intrigue fut terminée.
L'Europe a penfé que ce teftament de Charles IL avait été di&é à Verfailles. Le roi mourant n'avait confulté que l'intérêt de fon royaume , les vaux de fes fujets , & même leurs craintes ; car le roi de France faifait avancer des troupes fur la frontière, pour s'afïurer une partie de l'héritage , tandis que le roi moribond fe réfolvait à lui tout donner. Rien n'eft plus vrai , que la réputation de Louis XIV. & l'idée de fa puiffance , furent les feuls négociateurs qui confommèrent cette révolution.
Charles d'Autriche , après avoir (igné la ruine de fa maifon & la grandeur de celle de France , languit encor un mois,& acheva enfin à l'âge de trente-neuf ans , la vie obfcure qu'il avait menée fur le trône. Peut-être n'efl-il pas inutile , pour faire connaître l'efprit humain , de dire que quelques mois avant fa mort ce monarque fit ouvrir à l'efcurial les tombeaux de fon père , de fa mère & de fa première femme , Marie- Louife d'Orléans , dont il était foupçonné d'avoir fouffert l'empoifonnement. ( 1 ) Il baifa ce qui reftait de ces cadavres ; foit qu'en cela il fuivît l'exemple de quelques anciens rois d'Efpagne , foit qu'il voulût s'accoutumer aux horreurs de la mort , foit qu'une fecrete fuperllition lui fît croire que l'ouverture de ces tombes [retarderait l'heure où il devait être porté dans la fienne.
Ce prince était né auflï faible d'efprit que de corps; & cette faiblefle s'était répandue fur fes états. C'efl le fort des monarchies que leur profpérité dépende du caractère d'un feul homme. Telle était la profonde ignorance dans laquelle Charles IL avait été élevé , que
d'ailleurs favoir ce que dit îe cardinal Portocarrero au roi tête à tête.
jL (i) Voyez le chapitre des. anecdotes. - i&
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quand les Français afïïégèrent Mons , il crut que cette place appartenait au roi d'Angleterre. Il ne favait ni ou était la Flandre, ni ce qui lui appartenait en Flandre. (1) Ce roi laiffa au duc d'Anjou, petit-fils de Louis XIV. tous fes états , fans connaître ce qu'il lui laiffait.
Son teftament fut fi fecret , que le comte de Harrack, ambaffadeur de l'empereur , fe flattait encor que l'archiduc était reconnu fuccefleur. Il attendit long-tems l'iffue du grand confeil , qui fe tint immédiatement après la mort du roi. Le duc à'Abrantes vint à lui les bras ouverts : l'ambafTadeur ne douta plus dans ce moment que l'archiduc ne fût roi , quand le duc à'Abrantes lui dit en PembrafTant , Vengo a defpedirme de la cafa de Aujiria. Je viens prendre congé de la maifon d'Autriche. Ainfi , après deux cents ans de guerre & de négociations pour quelques frontières des états Efpagnols , la maifon de France eut d'un trait de plume la monarchie entière, fans traités, fans intrigues, & fans même avoir eu l'efpérance de cette fucceflion. On s'eft cru obligé de faire connaître la fimple vérité d'un fait jufqu'à préfent obfcurci par tant de miniftres & d'hiftoriens , féduits par leurs préjugés & par les apparences qui féduifent prefqae toujours. Tout ce qu'on a débité dans tant de volumes , d'argent répandu par le maréchal d'Harcourt, & des miniftres Efpagnols gagnés pour faire figner ce teftament , eft au rang des menfonges politiques , & des erreurs populaires. Mais le roi d'Efpagne , en choifnTant pour fon héritier le petit-fils d'un roi fi long-tems fon ennemi , penfait toujours aux fuites que l'idée d'un équilibre général devait entraîner. Le duc d'Anjou, petit-fils de Louis XIV. n'était appelle à la fucceflion d'Efpagne . que parce qu'il ne devait pas efpérer celle de France , & le même teftament , qui au défaut des puînés du fang de Louis XIV. rappellait l'archiduc Charles ( depuis l'empereur Charles VI. ) portait (1) Voyez les mémoires de Torcl , tome i , page 12. B - B b 4
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expreiïemenr que l'Empire & PEfpagne ne feraient jamais réunis fous un même fouverain.
Louis XIV. pouvait s'en tenir encor au traité de partage, qui était un gain pour la France. Il pouvait accepter le teftament , qui était un avantage pour fa maifon. Il eft certain que la matière fut mife en délibération dans un confeil extraordinaire. Le chancelier de Pontchartrain & le duc de Beauvilliers furent d'avis de s'en tenir au traité ; ils voyaient les dangers d'une nouvelle guerre à foutenir. Louis les voyait aufll ; mais il était accoutumé à ne les pas craindre. Il accepta le teftament ; & rencontrant , au fortir du confeil , les princeffes de Conti avec madame la ducheffe; Eh bien, leur dit-il en fouriant , quel parti prendriez - vous ? puis fans attendre leur réponfe : quelque parti qu€ je prenne y ajouta-t^il, je fais bien que je ferai blâmé, (i)
Les actions des rois , tout flattés qu'ils font , éprouvent toujours tant de critique, que le roi d'Angleterre luimême efiuya àes reproches dans fon parlement ; & {es miniftres furent pourfuivis , pour avoir fait le traité de partage. Les Anglais , qui raifonnent mieux qu'aucun peuple , mais en qui la fureur de l'efprit de parti éteint quelquefois la raifon , criaient à la fois, & contre Guillaume qui avait fait le traité, & contre Louis XIV. qui le rompait.
fi) Malgré le mépris où font en France les prétendus mémoire* de madame de Maintenon y on eft pourtant obligé d'avertir les étrangers que, tout ce qu'on y dit au fujet de ce teftament eft faux. fauteur prétend que lorfque ï'ambaftadeur d'Efpagne vint apporter k Louis X.IV. les dernières volontés de Charles IL Le roLlui répon- $$ » I* verrai. Certainement le roi ne fit point une réponfe 6 étrange , puifque de l'aveu du marquis de Torci , l'ambafTadeur d Efpagne n'eut audience de Louis JÇ/JT. qu'après le confeibdans lequel le, teftament fut accepté.
Le miniitre qu'on avait alors en Efpagne , s*appellait Rleçour , &nos pas Belcour. Ce que le roi dit à l'ambaffadeur Cajiel dos, Rios da-ns les mémoires de. Maintenon, , n'a jamais été dit que dans ^ ce roman. 4Ç5
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L'Europe parut d'abord dans l'engourdifTement de la furprifé & de Pimpuifiance , quand elle vit la monarchie d'Efpagne foumife à la France, dont elle avait été trois cents ans la rivale. Louis XIV. femblait le monarque le plus heureux & le plus puiffant de la terre. Il fe voyait a foixante - deux ans , entouré d'une nombreufe poflérité ; un de fes petits-fils allait gouverner fous fes ordres l'Efpagne , l'Amérique , la moitié de l'Italie, & les Pays-Bas. L'empereur n'ofait encor que fe plaindre.
Le roi Guillaume, à l'âge de cinquante-deux ans, devenu infirme & fsible , ne parai/Tait plus un ennemi dangereux. Il lui fallait le confentement de fon oarlement , pour faire la guerre ; & Louis avait fait pafîer de l'argent en Angleterre , avec lequel il efpérait difpofer de plufieurs voix de ce parlement. Guillaume & la Hollande , n'étant pas aflez forts pour fe déclarer , écrivirent à Philippe V. comme au roi légitime d^Efpagne. Louis XIV. était afluré de l'électeur de Bavière, père du jeune prince qui était mort défigné roi. Cet électeur , gouverneur des Pays-Bas au nom du dernier roi Charles IL aiïurait tout d'un coup à Philippe V. la pofTeffion de la Flandre , & ouvrait dans fon éleétorat , le chemin de Vienne aux armées Françaifes, en cas que l'empereur osât faire la guerre. L'éle&eur de Cologne , frère de l'électeur de Bavière , était aufli intimement lié à la France, que fon frère; & ces deux princes femblaient avoir raifon, le parti de la maifon de Bourbon étant alors incomparablement le plus fort. Le duc de Savoie , déjà beau - père du duc de Bourgogne , allait l'être encor du roi d'Efpagne ; il devait commander les armées Françaifes en Italie. On ne s'attendait pas , que le père de la duchefTe de Bourgogne & de la reine d'Efpagne , dût jamais faire la guerre à fes deux gendres.
Le duc de Mantoue, vendu à la France par fon miniflre,
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\fe vendit auflï lui-même, & reçut garnifon Françaife dans Mantoue. Le Milanais reconnut le petit - fils de Louis XIV: fans balancer. Le Portugal même , ennemi naturel de l'Efpagne , s'unit d'abord avec elle. Enfin de Gibraltar à Anvers , & du Danube à Naples , tout paraiflait être aux Bourbons. Le roi était fi fier de fa profpérité , qu'en parlant au duc de la Rochefoucault , au fujet des proportions que l'empereur lui faifait alors, il fe fervit de ces termes : Vous les trouverez encor plus infolentes quyon ne vous Va dit. ( i )
Le roi Guillaume , ennemi jufqu'au tombeau de la grandeur de Louis XIV. promit à l'empereur d'armer pour lui l'Angleterre & la Hollande : il mit encor le Dannemarck dans fes intérêts ; enfin il figna à la Haye la ligue déjà tramée contre h maifon de France. Mais le roi s'en étonna peu ; & comptant fur les divifions que fon argent devait jeter dans le parlement Anglais , & plus encor fur les forces réunies de la France & de l'Efpagne , il fembla méprifer fes ennemis.
Jacques mourut alors à St. Germain. Louis pouvait accorder ce qui paraifTait être de la bienféance & de la politique , en ne fe hâtant pas de reconnaître le prince de Galles pour roi d'Angleterre , d'EcofTe & d'Irlande , après avoir reconnu Guillaume par le traité de Rifvick. Un pur fentiment de générofité le porta d'abord à donner au fils du roi Jacques* la confolation d'un honneur & d'un titre que fon malheureux père avait eu jufqu'à fa mort , & que ce traité de Rifvick ne lui ôtait pas. Toutes les têtes du confeil furent d'une opinion contraire. Le duc de Beauvilliers furtout fit voir avec une éloquence forte, tous les fléaux de la guerre qui devaient être le fruit de cette magnanimité dangereufe. Il était gouverneur du duc de Bour-
(i) Du moins c'eft ce que rapportent les mémoires manufcrits du j& marquis de Dangcau. Ils font quelquefois infidèles.
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gogne, & penfait en tout comme le précepteur de ce prince , ce célèbre archevêque de Cambrai fi connu par fes maximes humaines de gouvernement , & par' la préférence qu'il donnait aux intérêts des peuples fur la grandeur des rois. Le marquis de Torci appuya par des principes de politique ce que le duc de Beauvilliers avait dit comme citoyen. Il repréfenta qu'il ne convenait pas d'irriter la nation Anglaife par une démarche précipitée. Louis fe rendit à^l'avis unanime de fon confeil , & il fut réfolu de ne point reconnaître le fils de Jacques IL pour roi. Le jour même Marie de Modem veuve de Jacques, vient parler à Louis XIV. dans l'appartement de madame de Maintenon. Elle le conjure en larmes de ne point fai re à fon fils , à elle , à la mémoire d'un roi qu'il a protégé , l'outrage de refufer un fimple titre , feul refle de tant de grandeurs ; on a toujours rendu à fon fils les honneurs d'un prince de Galles : on le doit donc traiter en roi après la mort de fon père : le roi Guillaume ne peut s'en plaindre , pouvu qu'on le laifTe jouir de fon ufurpation. Elle fortifie ces raifons par l'intérêt de la gloire de Louis XIV. Qu'il reconnaiffe ou non le fils de Jacques IL les Anglais ne prendront pas moins parti contre la France , & il aura feulement la douleur d'avoir, facrifié la grandeur de fes fentimens à des ménagemens inutiles. Ces repréfentations & ces larmes furent appuyées par madame de Maintenon, Le roi revint à fon premier fentiment & à la gloire de foutenir autant qu'il pouvait des rois opprimés. Enfin Jacques III. fut reconnu le même jour qu'il avait été arrêté dans le confeil qu'on ne le reconnaîtrait pas.
Le marquis de Torci a fait fouvent l'aveu de cette anecdote fingulière. Il ne l'a pas inférée dans fes mémoires manufcrits, parce qu'il penfait ( difait-il ) qu'il n' était pas honorable à fon maître que deux femmes lui euflent fait changer une réfolution prife dans fon con-
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feil. Quelques Anglais ( 1 ) m'ont dit que peut-être fans cette démarche , leur parlement n'eût point pris de parti entre les maifons de Bourbon & d'Autriche ; mais que reconnaître ainfi pour leur roi un prince profcrit par eux , leur parut une injure à la nation, & un defpotifme qu'on voulait exercer dans l'Europe. Les inftruo rions données par la ville de Londres à fes repréfentans furent violentes.
Le roi de France fe donne un vice-roi en conférant le titre de notre fouverain à un prétendu prince de Galles: notre condition ferait bien malkeureufe , fi nous devions être gouvernés au gré d'un prince qui a employé le fery le feu y & les galères pour détruire les proteflans de fes états; aurait-il plus d'humanité pour nous que pour fes propres fujets ?
Guillaume s'expliqua dans le parlement avec la même force. On déclara le nouveau roi Jacques coupable de haute trahifon : un bill d'atteinder fut porté contre lui, c'efl-à- dire, qu'il fut condamné à mort comme fou grand-père , & c'eft en vertu de ce bill qu'on mit depuis fa tête à prix. Tel était le fort de cette famille infortunée , dont le malheur n'était pas encor épuifé. 11 faut avouer que c'était oppofer de la barbarie à la génércfité du roi de France.
Il paraît très-vraifemblable que l'Angleterre fe ferait toujours déclarée contre Louis XIV. quand même il eût refufé le vain titre de roi au fils de Jacques IL La
(t) Entr'autres y milord Bolingbroke , dont les mémoires ont depuis juftifié ce que l'auteur du fiècle avance. Voyez fes lettres , tome II. pag. 56. C'eft ainfi que penfe encor M. de Torci dans fes mémoires. Il dit , page 164 du tome I. première édition : La réfolution que prit le roi de reconnaître le prince de Galles en qualité de roi d'Angleterre , changea les difpojitions qu'une grande partie de la nation témoignait à conferver la paix , &c. Le lord Bolingbroke avoue dans fes lettres que Louis XIV. reconnut le prétendant , par des importunités de femmes-. On voit par ces témoignages avec quelle exactitude l'auteur du fiècle de Louis XIV. a cherché la vérité , & avec quelle candeur il l'a dite.
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monarchie d'Efpagne entre les mains de fon petit-fils , femblait devoir armer néceffairement contre lui les puifTances maritimes. Quelques membres du parlement gagnés n'auraient pas arrêté le torrent de la nation. C'eft un problême à réfoudre , fi madame de Maintenon tte penfa pas mieux que tout le confeil , & fi Louis XIV. n'eut pas raifon de laiffer agir la hauteur & la fenfibiîité de fon ame.
L'empereur Léopold Commença d'abord cette guerre en Italie des le printems de l'année 1701. L'Italie a tou^ jours été le pays le plus cher aux intérêts des empereurs. C'était celui où fes armes pouvaient le plus aifément pénétrer par le Tirol & par l'état de Venife ; car Venife , quoique neutre en apparence , penchait plus cependant pour la maifon d'Autriche, que pour celle de France. Obligée d'ailleurs par des traités de donner paiTage aux troupes Allemandes, elle accomplirait fes traités fans peine.
L'empereur , pour attaquer Louis XIV. du côté de l'Allemagne , attendait que le corps Germanique fe fût ébranlé en fa faveur. Il avait des intelligences &l un parti en Efpagne* : mais les fruits de ces intelligences ne pouvaient éclore , fi l'un des fils de Léopold ne fe présentait pour les recueillir ; & ce fils de l'empereur ne pouvait s'y rendre qu'à l'aide des flottes d'Angleterre & de Hollande. Le roi Guillaume hâtait les préparatifs. Son efprit , plus agifTant que jamais dans un corps fans force & prefque fans vie, remuait tout , moins pour fervir la maifon $ Autriche , que pour abailTer Louis XIV.
Il devait au commencement de 1702 fe mettre- à la tête des armées. La mort le prévint dans ce deffein. Une chute de cheval acheva de déranger fes organes affaiblis ; une petite fièvre l'emporta. Il mourut , ne répondant rien à ce que les prêtres Anglais , qui étaient auprès de fon lit , lui dirent fur leur religion,, & ne
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marquant d'autre inquiétude , que celle que lui donnaient les affaires de l'Europe.
Il laiffa la réputation d'un grand politique , quoiqu'il n'eût point été populaire ; & d'un général à craindre , quoiqu'il eût perdu beaucoup de batailles. Toujours mefuré dans fa conduite, & jamais vif que dans un jour de combat, il ne régna paifiblement en Angleterre, que parce qu'il ne voulut pas y être abfolu. On l'appellait , comme on fait, le fkdthouder des Anglais, & le roi des Hollandais. Il favait toutes les langues de l'Europe , & n'en parlait aucune avec agrément, ayant beaucoup plus de réflexion dans l'efprit que d'imagination. Son caraclère était en tout l'oppolé de Louis XIV. fombre, retiré, févère, fec, filencieux autant que Louis était affable. Il haïflait les femmes ( 1 ) autant que Louis les aimait. Louis faifait la guerre en roi , & Guillaume en foldat. Il avait combattu contre le grand Condé & contre Luxembourg , laifîant la victoire indécife entre Condé & lui à Senef, & réparant en peu de tems fes défaites à Fleurus , à Steinkerque , à Nervinde ,* aulîi fier que Louis XIV. mais de cette fierté trille & mélancolique qui rebute plus qu'elle n'impofe. Si les beaux -farts fleurirent en France par le foin de fon roi , ils furent négligés en Angletterre où l'on ne connut plus qu'une politique dure & inquiète conforme au génie du prince.
(i) On a imprimé que félon Burnet évêque de Salisburi , Guillaume n'aimait que les portes de derrière. Cette baffe & infâme équivoque, ni rien de femblable , ne fe trouve dans les ouvrages de cet évêque , qui aflifta Guillaume à la mort.
Gn a fait dire auffi à Guillaume , Le roi de France ne devrait point me haïr , je l'imite en beaucoup de chofes , je le crains en plufieurs , & je V admire en tout. On cite fur cela les mémoires de M. deDangeau.Je ne me fouviens point d'y avoir vu ces paroles : elles ne font ni dans le caractère , ni dans le fryle du roi Guillaume. Elles ne fe trouvent dans aucun mémoire anglais concernant ce prince , & il n'eft pas poflible qu'il ait dit qu'il imitait Louis XiV. lui dont les mœurs , les goûts , la conduite dans la guerre & dans la paix furent en tout l'oppofé de ce monarque. ^jfr
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Ceux qui efliment plus le mérite d'avoir défendu fa patrie^, & l'avantage d'avoir acquis un royaume fans aucun droit de la nature, de s'y être maintenu fans être aimé, d'avoir gouverné fouverainement la Hollande fans la fubjuguer, d'avoir été l'ame & le chef de la moitié de l'Europe , d'avoir eu les reiîburces d'un général & la valeur d'un foldat , de n'avoir jamais perfécuté perfonne pour la religion , d'avoir méprifé toutes les fuperititions des hommes , & d'avoir été fimple & modefte dans fes mœurs; ceux-là fans doute donneront le nom de grand à Guillaume plutôt qu'à Louis. Ceux qui font plus touchés des plaifirs & de l'éclat d'une cour brillante , de la magnificence, de la protection donnée aux arts, du zèle pour le bien public, de la paflion pour la gloire , du talent de régner ; qui fonp. plus frappés de cette hauteur, avec laquelle des minières & des généraux ont ajouté des provinces à la France , fur un ordre de leur roi ; qui s'étonnent davan- § tage d'avoir vu un feui état réfiiter à tant de puiffancës ; ceux qui eïtiment plus un roi de France qui fait donner l'Efpagne à fon petit-fils, qu'un gendre qui détrône fon beau-père ; enfin ceux qui admirent davantage le protecteur que le pefécuteur du roi Jacques , ceux-là donneront à Louis XIV. la préférence.
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CHAPITRE DIX-HUITIEME
Guerre mémorable pour la fuccejfwn à la monarchie d'Efpagne, Conduite des minijlres & des généraux jufqrfen 2703.
jTÛ, Guillaume III. fuccéda la princefie Anne fille du roi Jacques & de la fille d'Hide avocat devenu chancelier , & l'un des grands hommes de l'Angleterre. Elle était mariée au prince de Dannemarck, qui ne fut que fon premier fujet. Dès qu'elle fut fur le trône , elle entra dans toutes les mefures du roi Guillaume , quoiqu'elle eût été ouvertement brouillée avec lui. Ces mefures étaient les vœux de la nation. Un roi fait ailleurs entrer aveuglement fes peuples dans toutes fes vues , à Londres un roi doit entrer dans celles de fon peuple.
Ces difpofitions de l'Angleterre & de la Hollande , pour mettre , s'il fe pouvait , fur le trône d'Efpagne l'archiduc Charles fils de l'empereur , ou du moins pour réfifter aux Bourbons , méritent peut-être l'attention de tous les fiècles. La Hollande devait , pour fa part , entretenir cent deux mille hommes de troupes , foit dans les garnifons , foit en campagne. Il s'en fallait beaucoup que la vafte monarchie Efpagnole pût en fournir autant dans cette conjoncture. Une province de marchands , prefque toute fubjuguée en deux mois , trente ans auparavant, pouvait plus alors que les maîtres de l'Efpagne, de Naples,de la Flandre, du Pérou & du Mexique. L'Angleterre promettait quarante mille hommes, fans compter fes flottes. Il arrive dans toutes les alliances , que l'on fournit à la longue beaucoup moins qu'on n'avait promis. L'Angleterre au contraire donna cinquante mille hommes , dans la féconde année , jjt
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au lieu de quarante ; & vers la fin de la guerre elle entretint, tant de Tes troupes que de celles des allies, fur les frontières de France , en Efpagne , en Italie , en Irlande , en Amérique , & fur fes flottes , près de deux cent mille foldats êc matelots combattans; dépenfe prefqu'incroyable , pour qui confidërera que l'Angleterre , proprement dite, n'eft que le tiers de la France, & qu'elle n'avait pas la moitié tant d'argent monnoyé ; mais dépenfe vraifemblable , aux yeux de ceux qui favent ce que peuvent le commerce & le crédit. Les Anglais ont toujours porté le plus grand fardeau de cette alliance. Les Hollandais ont infenfiblement diminué le leur : car après tout , la république des Etats- Généraux , n'eiî qu'une illufrre compagnie de commerce : & l'Angleterre eft un pays fertile , rempli de négocians & de guerriers.
L'empereur devait fournir quatre-vingt-dix mille j» hommes , fans compter les fecours de l'Empire & de^ S alliés qu'il efpérait détacher de la maifon de Bourbon ; & cependant le petit- fils de Louis XIV. régnait déjà paifiblement dans Madrid ; & Louis , au commencement du fiècîe, était au comble de fa puiffance & de fa gloire* Mais ceux qui pénétraient dans les refforts des cours de l'Europe , & fur-tout dans celle de France , commençaient à craindre quelques revers. L'Efpagne affaiblie , fous les derniers rois du fang de Charles-Quint, l'était encor davantage dans les premiers jours du règne d'un Bourbon. La maifon d'Autriche avait des partifans dans plus d'une province de cette monarchie. La Catalogne femblait prête à fecouer le nouveau joug , & à fe donner à l'archiduc Charles. l\ était impoffible, que le Portugal ne fe rangeât, tôt ou tard, du côté" de la maifon d'Autriche* Son intérêt vifibîe était de nourrir chez les Êfpagnols , fes ennemis naturels , Une guerre civile, dont Lilbonne ne pouvait que profiter. Le duc de Savoie, à 4r peine beau-père du nouveau roi d'Efpagne, & lié aux 3 Siècle de Louis, XIV. Tom. V. Ce
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Bourbons par le fang & par les traités , paraiffait déjà mécontent de fes gendres. Cinquante mille écus par mois, pouffes depuis jufqu'à deux cent mille francs , ne paraiffaient pas un avantage affez grand , pour le retenir dans leur parti. Il lui fallait au moins le Montferrat- Mantouan & une partie du Milanais. Les hauteurs , qu'il effuyait des généraux Français & du miniftère de Verfailles , lui faifaient craindre avec raifon d'être bientôt compté pour rien par fes deux gendres , qui tenaient refferrés fes états de tous côtés. Il avait déjà quitté brufquement le parti de l'Empire pour la France. Il était vraifemblable, qu'étant fi peu ménagé par la France, il s'en détacherait à la première occafion.
Quant à la cour de Louis XIV, & à fon royaume , les efprits fins y appercevaient déjà un changement , que les grofîiers ne voient que quand la décadence eft arrivée. Le roi âgé de plus de foixante ans , devenu plus retiré , ne pouvait plus fi bien connaître les hommes ; il voyait les chofes dans un trop grand éloignement , avec des yeux moins appliqués & fafcinés par une longue profpérité. Madame de Maintenon , avec toutes les qualités eftimables qu'elle poffédait , n'avait ni la force , ni le courage , ni la grandeur d'efprit , néceifaires pour foutenir la gloire d'un état. Elle contribua à faire donner le miniltère des finances en 1698 & celui de la guerre en 1701 à fa créature Chamillard , plus honnête homme queminiitre, & qui avait plu au roi par la modeftie de fa conduite, lorfquiî était chargé de Saint-Cyr. Malgré cette modeftie extérieure , il eut le malheur de fe croire la force de fupporter ces deux fardeaux , que Colbert & Loi/vois avaient à peine foutenus. Le roi , comptant fur fa propre expérience , croyait pouvoir diriger heureufement fes miniïtres. Il avai£ dit , après la mort de Louvois , au roi Jacques , foi perdu un bon minijîre ; mais vos affaires & les miennes n'en iront pas plus mal. Lorfqu'il choifit Barbejieux, pour fuc-
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cédera Louvois dans le miniftère de la guerre; /'#/ formé votre père , lui dit-il , ( 1 ) je vous formerai de même. Il en dit à-peu- près autant à Chamillard. CJn roi , qui avait travaillé û lcng-tems & fi heureufement , fembhit avoir droit de parler ainfi ; mais h confiance en fes lumières le trompait.
A l'égard des généraux qu'il employait , ils étaient fouvent gênés par des ordres précis , comme des ambaiTadeurs qui ne devaient pas s'écarter de leurs inftruclions. Il dirigeait avec Chamillard , dans le cabinet de madame de MainUnon , les opérations de la campagne. Si le général voulait faire quelque grande entreprife, il fallait fouvent qu'il en demandât la permiffion par un courrier , qui trouvait à fon retour, ou l'occafion manquée, ou le général battu*
Les dignités & les récompenfes militaires furent prodiguées fous le miniftère de Chamillard. On donna la permifîïôn à trop de jeunes gens d'acheter des régimens, prefque au fortir de l'enfance ; tandis que chez les ennemis , un régiment était le prix de vingt ans de fervice. Cette différence ne fut enfuite que trop fenfible , dans plus d'une occafion , où un colonel expérimenté eût pu empêcher une déroute. Les croix de chevaliers de St. Louis, récompenfe inventée par le roi en 1693 , & qui étaient l'objet de l'émulation des officiers , fe vendirent dès le commencement du miniflère de Chamillard. On les achetait cinquante écus dans les bureaux de la guerre. La difcipline militaire, l'âme du fervice , fi rigidement foutenue par Louvois , tomba dans un relâchement funefte : ni le nombre des foldats ne fut complet dans les compagnies , ni même celui des officiers dans les régimens. La facilité de s'entendre avec
(1) Voyez les mémoires manufcrits de Dangeau : on les cite ici parce que ce fait rapporté par eux a été fouvent confirmé par le maréchal de La Fcuilladc , gendre du fecretaire d'état Chamillard.
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les commifTaires , l'inattention du minifrre , produiraient ce défordre. De là naiffait un inconvénient qui devait , toutes chofes égales d'ailleurs , faire perdre néceffairement des batailles. Car , pour avoir un front aufli érendu que celui de l'ennemi , on était obligé d'oppofer des bataillons faibles à des bataillons nombreux. Les magafins ne furent plus ni afTez grands , ni allez tôt prêts. Les armes ne furent plus d'une allez bonne trempe. Ceux donc qui voyaient ces défauts du gouvernement , & qui favaient à quels généraux la France aurait à faire , craignirent pour elle , même au milieu des premiers avantages , qui promettaient à la France de plus grandes profpérités que jamais. ( 1 )
Le premier général , qui balança la fupériorité de la France , fut un Français ; car on doit appeller de ce nom le prince Eugène : quoiqu'il fût petit-fils de Charles- Jt Emmanuel, duc de Savoie. Son père le comte de Soif- & fons , établi en France , lieutenant-général des armées & gouverneur de Champagne , avait époufé Olympe Mancïni , l'une des nièces du cardinal Ma^arin. De ce mariage , d'ailleurs malheureux , naquit à Paris ce prince lï dangereux depuis à Louis XIV» & 11 peu connu de lui dans fa jeunelï'e, On îe nomma d'abord en France le chevalier de Carignan. Il prit enfuite le petit collet. On Pappellait Vabbé de Savoie. On prétend qu'il demanda un régiment au roi , & qu'il efïuya la mortification d'un refus, accompagné de reproches. Ne pouvant réuffir auprès de Louis XIV* il était allé fervir l'empereur contre les Turcs dès Pan 1683. Les deux princes de Conti allèrent le joindre en 16$ 5. Le roi
{i\ Le compilateur des mémoires de madame de Maintenon dit que vers la fin de la guerre précédente le marquis de Nantis , colonel du régiment du roi, lui difait qu'on ne pourrait empêcher la désertion de fes foldats qu'en faifant cafier la tête aux déferteurs. Remarquez que le marquis depuis maréchal de Nangis , ne fut colonel de ce régiment qu'en 171 1.
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fît ordonner aux princes de Co/z# , & à tous ceux qui faifaient avec eux le voyage , de revenir. L'abbé de Savoie fut îe feul qui n'obéit ( 1 ) point. Il avait déjà déclaré qu'il renonçait à la France. Le roi quand il l'apprit , dit à fes courtifans : Ne trouvez-vous pas que j'ai fait là une grande perte ? & les courtifans apurèrent, que l'abbé de Savoie ferait toujours un efprit dérangé, un homme incapable de tout. On en jugeait par quelques emportemens de jeunefTe , fur lefquels il ne faut jamais juger les hommes. Ce prince, trop méprifé à la cour de France , était né avec les qualités qui font un héros dans la guerre , & un grand homme dans la paix ; un efprit plein de juiteiTe& de hauteur, ayant le courage néceffaire & dans les armées & dans le cabinet. Il a fait des fautes comme tous les généraux ; mais elles ont été cachées fous le nombre de fes grandes actions. Il a ébranlé la grandeur de Louis XIV. & la puifTance Ottomane ; il a gouverné l'Empire : & dans le cours de fes victoires & de fon minifïère , il a méprifé également le faire & les richeiTes. il a même cultivé les lettres ,
(1) Par les inftruftions à moi envoyées & puîfées dans le dépôt des affaires étrangères , il eft évident que le prince Eugène était déjà parti en 1683, & que la marquis de la Fare s'eft mépris dans fes mémoires , quand il fait partir les deux princes de Conti avec le prince Eugène , ce qui a induit les hiftorîens en erreur.
Il y eut alors plusieurs feigneurs de la cour qui écrivirent aux princes de Conti des lettres indécentes , dans lefquelles ils manquaient de refpeft au roi, & d'égards pour madame de Maintenons qui n'était encor que favorite. Les lettres furent interceptées , & ces jeunes gens difgraciés pour quelque tems.
Le compilateur des mémoires de Maintenon eft le feul qui avance que le duc de Rocheguion dit à fon frère le marquis de Liancoxir : Mon frère , fi on intercepte votre lettre , vous mérite-^ la mort. Premiérement on ne mérite point la mort parce qu'une lettre coupable eft interceptée * mais parce qu'on l'a écrite. Secondement on ne mérite point la mort pour avoir écrit des plaifanteries. U parut bien que ces feigneurs , qui tous rentrèrent en grâce , ne méritaient point la mort. Tous ces prétendus tlifcours qu'on débite avec légèreté dans le monde , & qui font enfuite recueillis par des écrivains. 0bfcurs Se mercenaires , font indignes de croyance..
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& les a protégées autant qu'on le pouvait à la cour de Vienne. Agé alors de trente-fept ans , il avait l'expérience de Tes vi&oires remportées fur les Turcs , & des fautes eommifes par les Impériaux dans les dernières guerres, où il avait fervi contre la France.
Il defcendit en Italie par le Trentin fur les terres de Venife avec trente mille hommes , & la liberté entière de s'en fervir ccmvne il le voudrait. Le roi de France défendit d'abord au maréchal de Catinat de s'oppofer au paffage du prince Eugène , foit pour ne point commettre le premier acle d'hoftilité , ce qui eft une mauvaife politique quand on a les armes à la main ; foit pour ménager les Vénitiens , qui étaient pourtant moins dangereux que l'armée Allemande.
Cette faute de la cour en fit commettre d'autres à Catinat. Rarement réuffit-on , quand on fuit un plan qui n'eft pas le lien. On fait d ailleurs combien il eft difficile dans ce pays , tout coupé de rivières & de ruifTeaux , d'empêcher un ennemi habile de les pafler. Le prince hugène joignait à une grande profondeur de defîeins , une vivacité prompte d'exécution. La nature du terrain au bord de l'Adige , faifait encor, que l'armée ennemie était plus rapafiée , & la Françaife plus étendue. Catinat voulait aller à l'ennemi ; mais quelques lieurenans généraux firent des difficultés, & formèrent des cabales contre lui. Il eut la faiblefle de ne fe pas faire obéir. La mcde'rauon de (on efprit lui fit commettre cette grande faute. Eugène força d'abord le poûe de Carpi , auprès du canal blanc, défendu par Saint- Fremont, qui ne fuivit pas en tout les ordres du général, & qui fe fit battre. Après ce iuccès, l'armée Allemande fut maîtreffe du pays entre l'Adige & l'Adda; elle pénétra dans le Breffan, & i atinat recula jufques derrière i'Ogîio. Beaucoup de bons officiers approuvaient cette retraite, qui leur paraiffait fage , & il faut encor ajouter , que le'défaut des munitions promifes par le minilUe, la rendait néceffaire. Les
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courifans , 8c fur-tout ceux qui efpéraient de commander à la place de Catinat , firent regarder fa conduite comme l'opprobre du nom Français. Le maréchal de Villeroi perluada, qu'il réparerait l'honneur delà nation. La conrïmce avec laquelle il parla , & le %oût que le roi avait pour lui , obtinrent à ce général le commandement en Italie. Le maréchal de Catinat , malgré les victoires de Stafarde & de la Marfaille , fut obligé de fervir fous lui.
Le maréchal duc de Villeroi , fils du gouverneur du roi, élevé avec lui , avait eu toujours fa faveur: il avait été de toutes fes campagnes & de tous fes plaifirs : c'était un homme d'une figure agréable & impofante , trèsbrave, très-honnête homme, bon ami, vrai dans la fociété , magnifique en tout. ( 1 ) Mais fes ennemis , difaient , qu'il était plus occupé , étant général d'armée , de l'honneur & du plaifir de commander , que des de/Teins d'un grand capitaine. Ils lui reprochaient un attachement à fes opinions qui ne déférait aux avis deperfonne.
Il vint en Italie donner des ordres au maréchal de Catinat y & des dégoûts au duc de Savoie. Il faifait fentir, qu'il penfait en effet qu'un favori de Louis XIV. à la tête d'une puifïante armée , était fort au deiïus d'un prince : il ne l'appellait que mons de Savoie : il le traitait comme un général à la folde de France , & non comme un fouverain , maître des barrières que la nature a mifes entre la France & l'Italie.
(1) L'auteur qui dans fajeunefife eut l'honneur de le voir fouvent , a droit d'aflurer que c'était-là fon cara&ère. La Beaumelle qui infulte les maréchaux de Villeroi & de Villars , & tant d'autres , dans fes notes du fiècle de Louis XIV. parle ainfi de feu monfieur le maréchal de Villeroi, pag. 102. , tom. III. des mémoires de madame de Maintenon : VilUroï le faflueux x qui amufait les femmes avec tant de légèreté, & qui difait à fes gens avec tant d'arrogance: A-ton mis de l'or dans mes poches ? Comment peut-il attribuer , je ne dis pas à un grand feigneur , mais à un homme bien élevé , ces paroles qu'on attribuait autrefois à un financier ridicule ? Comment peutil parlerde tant d'hommes du fiècle paffé, du ton d'un homme qui les aurait vus ? & comment peut-on écrire fi infolemment de telles indécences , de telles fauffetés & de telles fottifes ?
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L'amitié de ce fouverain ne fut pas aufîî ménagée quelle était nécenaire. La coup penfa , que la crainte ferait le feul nœud qui le retiendrait ; & qu'une armée Françaife , dont environ fix à fept mille foldats Piémontais étaient fans celle environnés , répondrait de fa fidélité. Le maréchal de Villeroi agit avec lui comme fon égal dans le commerce ordinaire, 8c comme fon fupérieur dans le commandement. Le duc de Savoie avait le vain titre de généraliiïime ; mais le maréchal de Villeroi Pétait. Il ordonna d'abord , que l'on attaquât le prince Eugène au pofte de Chiari près de l'Oglio. Les officiers-généraux jugeaient qu'il était contre toutes les règles de la guerre d'attaquer ce pofte, pour des raifons décifives ; c'eft qu'il n'était d'aucune conféquence , & que les retranchemens en étaient inabordables % qu'on ne gagnait rien en le prenant, & que, fi on le manquait , on perdait la réputation de la campagne. Villeroi dit au duc de Savoie qu'il fallait marcher, & envoya un aide-de-camp ordonner de fa part au maréchal de Catinat d'attaquer. Catinat fe fit répéter l'ordre trois fois , & fe tournant vers les officiers qu'il commandait : Allons-donc , ditil , mejfieurs, il faut obéir. On marcha aux retranchemens. Le duc de Savoie, à la tête de fes troupes , combattit comme un homme qui aurait été content de la France. Catinat chercha à fe faire tuer. Il fut bleffé ; mais tout bleflé qu'il était , voyant les troupes du roi rebutées, & le maréchal de Villeroi ne donnant point d'ordre , il fit la retraite ; après quoi il quitta l'armée , & vint à Verfailles rendre compte de fa conduite au roi , fans fe plaindre de perfonne.
Le prince Eugène conferva toujours fà fupériorité fur le, maréchal de Villeroi. Enfin , au cœur de l'hiver 1702, un jour que ce maréchal dormait avec fécurité d^ns Crémone , ville anez forte & munie d'une trèsgrande garnifon , il eft réveillé au bruit des décharges de moufquetterie. Il fe lève en hâte , niDntç à cheval;
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la première chofe qu'il rencontre , c'eft un efcadron ennemi. Le maréchal auiïi-tôt eft fait prifonnier & conduit hors de la ville , fans favoir ce qui s'y parlait , & fans pouvoir imaginer la caufe d'un événement fi étrange. Le prince Eugène était déjà dans Crémone. Un prêtre,nommé Ba^oli , prévôt de Ste. Marie -la-Neuve, avait introduit les troupes Allemandes par un égoût. Quatre cents foldats , entrés par cet égoût dans la maifon du prêtre , avaient fur le champ égorgé la garde des deux portes ; les deux portes ouvertes, le prince Eugène entre avec quatre mille hommft. Tout cela s'était fait , avant que le gouverneur, qui était Efpignol, s'en fût douté , & avant que le maréchal de Villeroi fût éveillé. Le fecret , l'ordre, la diligence, toutes les précautions poflîbles avaient préparé Pentreprife. Le gouverneur Efpagnol fe montre d'abord dans ies rues avec quelques foldats ; il eft tué d'un coup de fufil : tous les officiers-généraux font ou tués ou pris , à la réferve du comte de Rével lieutenant-général , & du marquis de Prâlin. Le hafard confondit la prudence du prince Eugène. Le chevalier à' Entragms devait faire ce jour-là dans la ville une revue du régiment des vaiffeaux , dont il était colonel ; & déjà les foldats s'affemblaient à quatre heures du matin à une extrémité de la ville , précisément dans le tems que le prince Eugène entrait par l'autre. D1 Entragues commence à courir par les rues avec fesfoldats.il réiïfte aux AUemans qu'il rencontre. Il donne le tems au refte de la garnifon d'accourir. Les officiers , les foldats pêle-mêle , les uns mai-armés , les autres prefque nuds , fans commandant , fans ordre , remplirent les rues , les places publiques. On combat en confufion ; on fe retranche de rue en rue , de place en place. Deux régimens Irlandais , qui faifaient partie de h garnifon , arrêtent les efforts des Impériaux. Jamais ville n'avait été furprife avec plus de fagefle, ni défendue avec tant de valeur. La garnifon était d'environ cinq
mille hommes. Le prince Eugène, n'en avait pas encor introduit plus de quatre mille. Un gros détachement de fon armée devait arriver par le pont du Pô ; les mefures étaient bien prifes. Un autre hafard les dérangea toutes. Ce pont du Pô , mal gardé par environ cent foîdats Français, devait d'abord être faifî par les cuirafàers AÎIemans , qui dans l'inftant que le prince Eugène entra dans la ville, furent commandés pour aller s'en emparer : Il fallait pour cet effet qu'érant entrés par la porte du midi voifine de l'égoût, ils Tortillent fur le champ de Crihione du côté* du nord par la porte du Pô, & qu'ils coururent au pont. Ils y allaient; le guide qui les conduisit, eft tué d'un coup de fufil tiré d'une fenêtre ; les cuiraiîiers prennent une rue pour une autre : ils allongent leur chemin. Dans ce petit intervalle de tems , les Irlandais fe jettent à la porte du Pô, ils combattent & repouffent les cuiraiîiers : le marquis de Prâlin profite du moment ; il fait couper le pont : alors le fecours que l'ennemi attendait , ne peut arriver, & la viile eft fauvée.
Le prince Eugène , après avoir combattu tout le jour , toujours maître de la porte par laquelle il était entré , fe rerire enfin , emmenant le maréchal de Villeroi & pluiieurs omciers-généraux prifonniers, mais ayant manqué Crémone , que (on aàivité & fa prudence , jointes à la négligence du gouverneur, lui avaient donnée , & que le hafard & la valeur des Français & des Irlandais lui ôtèrent.
Le maréchal de Villeroi , extrêmement malheureux en cette occafion , fut condamné a Verfailles par les courtifans , avec toute la rigueur & l'amertume qu'infpiraient fa faveur & fon caractère, dont l'élévation leur paraifTait approcher de la vanité. Le roi , qui le plaignait fans le condamner , irrité qu'on blâmât fi hautement fon choix , s'échappa à dire : ( 1 ) On fe déchaîne contre
(1) Voyez les mémoires de Dangeau.
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lui , parce qu'il eft mon favori : terme , dont il ne fe fervit pour perfonne . que cette feule fois en fa vie. Le duc de Vendime fut aufli-tôt nommé pour aller commander en Italie.
Le duc de Vendôme, petit -fils de Henri VI. était intrépide comme lui, doux , bienfaifant , fans faite, ne connaiffant ni la haine , ni l'envie , ni la vengeance. Il n'était fier qu'avec des princes; il fe rendait l'égal de tout le refte. C'était le feul général , fous lequel le devoir du fervice, & cet inftinâ: de fureur purement animal & mécanique qui obéit à la voix des officiers , ne menaient point les foldats au combat : ils combattaient pour le duc de Vendôme ; ils auraient donné leur vie , pour le tirer d'un mauvais pas , où la précipitation de fon génie l'engageait quelquefois. Il ne paffait pas pour méditer fes deiïeins , avec la même profondeur que le prince Eugène, & pour entendre comme lui l'art de faire fubfifter les armées. Il négligeait trop les détails ; il laifTait périr la difcipline militaire , la table & le fommeil lui dérobaient trop de tems , aufli-bien qu'à fon frère. Cette molleffe le mit plus d'une fois en danger d'être enlevé; mais un jour d'a&ion , il réparait tout par une préfence d'efprit & par des lumières que le péril rendait plus vives ; &. ces jours d'action, il les cherchait toujours; moins fait, à ce qu'on difait , pour une guerre défenfive , & aufli propre à l'ofFenfive que le prince Eugène,
Ce défordre & cette négligence qu'il portait dans les armées , il l'avait à un excès furprenant dans fa maifon, & même fur fa perfonne : à force de haïr le faite, il en vint à une malpropreté cynique , dont il n'y a point d'exemple ; & fon défintérefTement , la plus noble des vertus , devint en lui un défaut , qui lui fit perdre , par fon dérangement , beaucoup plus qu'il n'eût dépenfé en bienfaits. On l'a vu manquer fouvent du nécefTaire. Son frère le grand-prieur , qui commanda fous lui en Italie ,
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avait tous ces mêmes défauts , qu'il -pouffait encor plus loin, & qu'il ne rachetait que par la m'ême valeur. Il était étonnant de voir deux généraux ne fortir Couvent de leur lit qu'à quitre heures après midi , & deux princes, petit - fils de Henri IV* plongés dans une négligence de leurs perfonnes , dont les plus vils des hommes auraient eu honte.
Ce qui eft plus furprenant encor, c'efî: ce mélange d'a&ivité & d'indolence , avec lequel Vendôme fit contre Eugène une guerre vive d'artifice , de furprifes, de marches, de paflages de rivières, de petits combats fouvent auifi inutiles que meurtriers , de batailles fanglantes où les deux partis s'attribuaient la victoire : telle fut celle de Luzara, pour laquelle les Te Deum furent chantés à Vienne , & à Paris. Vendôme était vainqueur, toutes les fois qu'ils n'avait pas à faire au prince Eugène en perfonne ; mais dès qu'il te retrouvait en tête, la France n'avait plus aucun avantage.
Au milieu de ces combats , & des fiéges de tant de châteaux & de petites villes , des nouvelles fecretes arrivent à Verfailles, que le duc de Savoie, petit-fils d'une fœur de Louis XIV. beau-père du duc de Bourgogne, beau-père de Philippe V. va quitter les Bourbons, & marchande l'appui de l'empereur. Tout le monde eu furpris qu'il abandonne à la fois fes deux gendres , & même a ce qu'on croit , fes véritables intérêts. Mais l'empereur lui promettait tout ce que ces gendres lui avaient refufé , le Montferrat - Mantouan , Alexandrie , Valence , les pays entre le Pô 8c le Tanaro , & plus d'argent que la France ne lui en donnait. Cet argent devait être fourni par l'Angleterre; car l'empereur en avait à peine pour foudoyer fes armées. ^Angleterre, la plus riche des alliés, contribuait plus qu'eux tous pour la caufe commune. Si le duc de Savoie confulta peu les loix des nations & celles de la nature , c'efl une queftion de morale ? laquelle fe mêle peu de la conduite des
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fouverains. L'événement feul a fait voir à la fin , qu'il ne manqua pas, au moins dans fon traité, aux îoix de la politique. Mais il y manqua dans un autre point bien eflentiei ; ce fut en laifîant fes troupes à la merci des Français, tandis qu'il traitait avec l'empereur. Le duc de Vendôme les fit défarmer. Elles n'étaient , à la vérité, que de cinq mille hommes; mais ce n'était pas un petit objet pour le duc de Savoie.
A peine la maifon de Bourbon a-t-elîe perdu cet allié, qu'elle apprend que le Portugal efl déclaré contr'elie. Pierre , roi de Portugal , reconnaît l'archiduc Charles pour roi d'Efpagne. Le confeil Impérial, au nom de cet archiduc démembrait en faveur de Pierre IL une monarchie,, dans laquelle il n'avait pas encor une ville: il lui cédait , par un de ces traités qui n'ont point eu d'exécution , Vigo , Bayonne , Alcantara , Badajoz , une partie de l'Eftramadure, tous les pays fitués à l'occident de la rivière de la Plata en Amérique ; en un mot, il partageait ce qu'il n'avait pas , pour acquérir ce qu'il pourrait en Efpagne.
Le roi de Portugal , le prince de Darmftadt minifrre de Farchiduc , l'amirante de Cafriile fon partifan , implorèrent même le fecours du roi de Maroc. Non-feulement ils firent des traités avec ces' barbares , pour avoir des chevaux & du bled ; mais ils demandèrent des troupes. L'empereur de Maroc Muley Jfmaëly le tyran le plus guerrier & le plus politique qui fût alors chez les nations mahométanes, ne voulut envoyer fes troupes qu'à des conditions dangereufes pour la chrétienté, & honteufes pour Je roi de Portugal :*ïl demandait en otage un fils de ce roi , & des villes. Le traité n'eut point lieu. Les chrétiens fe déchirèrent de leurs propres mains , fans y joindre les mains des barbares. Ce fecours d'Afrique ne valait pas , pour la maifon à! Autriche y celui d'Angleterre 8c de Hollande.
Churchil , comte & enfuite duc de ftïalborourg.
te:
déclaré général des troupes Anglaifes & Hollandaifes dès l'an 1702, fut Fhomme le plus fatal à la grandeur de la France, qu'on eût vu depuis plufieurs fiècles, Il n'était pas comme ces généraux , auxquels un miniftre donne par écrit le projet d'une campagne , & qui , après avoir fuivi à la tête d'une armée les ordres du cabinet , reviennent briguer l'honneur de fervir enccr. Il gouvernait alors la reine d'Angleterre, & par le befoin qu on avait de lui , & par l'autorité que fa femme avait fur l'efprit de cette reine. Il menait le parlement par fon crédit, & par celui de Godolphin grand tréforier, dont le fils époufa fa fille. Ainfi , maître de la cour, du parlement, de la. guerre & des finances, plus roi que n'avait-été Guillaume, aufli politique que lui, & beaucoup plus grand capitaine , il fit plus que les alliés n'o~ faient efpérer. Il avait par-deiïus tous les généraux de fon tems , cette tranquillité de courage au milieu du tumulte , & cette férénité d'ame dans le péril , que les Anglais appellent cool head, tête froide. C'eft peut-être cette qualité , le premier don de la nature pour le commandement , qui a donné autrefois tant d'avantages aux Anglais fur les Français, dans les plaines de Poitiers, de Créci & d'Azincourt.
Malboroug, guerrier infatigable pendant la campagne devenait un négociateur aufli agiffant pendant l'hiver. Il allait à la Haye , & dans toutes les cours d'Allemagne. Il perfuadait les Hollandais de s'épuifer , pour* abai (Ter la France. Il excitait les refïentimens de l'électeur Palatin. Il allait flatter la fierté de l'électeur de Brandebourg , lorfque ce prince voulut être roi. Il lui préfentait la fervietteà table, pour en tirer un fecours defept à huit mille foldats. Le prince Eugène, de fon côté , ne finiffait une campagne , que pour aller faire lui-même à Vienne les préparatifs de l'autre. On fait fi les armées en font mieux pourvues quand le général eft le miniftre\ Ces deux hommes, tantôt commandans enfemble, tantôt féparément,
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furent toujours d'intelligence; ils conféraient fouventàla Haye avec le grand penfionnaire Heinjius, & le greffier Fagel qui gouvernaient les Provinces-Unies avec autant de lumières que les Barnevelt & les de With , & avec plus de bonheur. Ils faifaient toujours de concert mouvoir les refforts de la moitié de l'Europe, contre la maifon de Bourbon ; & le miniftère de France était alors bien faible , pour réfifter long-tems à ces forces réunies. Le fecret de leur projet de campagne fut toujours gardé entr'eux. Ils arrangeaient eux-mêmes leurs defïeins, &ne les confiaient à ceux qui les devaient féconder , qu'au point de l'exécution. Chamillard au contraire , n'étant ni politique, ni guerrier , ni même homme de finances , & jouant cependant le rôle d'un premier miniftre , dans l'impuiffance où il était de faire des arrangemens par lui-même, les recevait de plufieurs mains iubakernes. Son fecret était quelquefois divulgué, avant même qu'il sût précifément ce qu'on devait faire. C'eft ce que le marquis de Feuquières lui reproche avec raifon : & madame de Maintenon avoue dans fes lettres, que cet homme qu'elle avait choifi écait un miniirre incapable. Ce fut là une des principales caufes du malheur de la France. Dès que Marlboroug eut le commandement des armées confédérées en Flandre, il fit voir, qu'il avait appris l'art de la guerre fous Turenne. Il avait fait autrefois fes premières campagnes , volontaire fous ce général. On ne l'appellait dans l'armée que le bel Anglais. Mais le vicomte de Turenne avait jugé que le bel Anglais ferait un jour un grand homme. II commença par élever des officiers fubalternes , & jufqu'alors inconnus , dont il démêlait le mérite , fans s'afîujettir à l'ordre du grade militaire, que nous appelions en France l'ordre du tableau. Il favait que quand les grades ne fout que la fuite de l'ancienneté, l'émulation périt; & qu'un officier, pour être plus ancien , n'en eft pas toujours meilleur. Il forma d'abord des hommes. Il gagna du terrain fujr les
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Français, fans combattre. Le premier mois, le comte à'Athlone , général Hollandais, lui difputa le commandement ; & dès le fécond , il fut obligé de lui déférer en tout. Le roi de France avait envoyé contre lui fon petit-fils le duc de Bourgogne, prince fage & jufle, né pour rendre les hommes heureux. Le maréchal de Boufflers , homme d'un courage infatigable, commandait l'armée fous ce jeune prince. Mais le duc de Bourgogne , après avoir vu prendre pîufieurs places, après avoir été forcé de reculer par les marches favantes de l'Anglais, revint à Verfailles au milieu de la campagne. Boiifflers refta feul témoin des fuccès de Marlboroug , qui prit Venlo, Ruremonde , Liège , avançant toujours, & ne perdant pas un moment la fupériorké.
Marlboroug de retour à Londres après cette campagne , reçut les honneurs dont on peut jouir dans une monarchie & dans une république; créé duc./ par la reine , & ce qui efl plus flatteur , remercié par les deux chambres du parlement , dont les députés vinrent le complimenter dans fa maifon.
Il s'élevait cependant un homme, qui femblait devoir raffurer la fortune de la France : c'était le maréchal duc de Villars, alors lieutenant-général, & que nous avons vu depuis généralifïïme des armées de France , d'Efpagne & de Sardaigne, à l'âge de quatre-vingt-deux ans: officier plein d'audace & de confiance. Il avait été l'artifan de fa fortune, par fon opiniâtreté à faire au-delà de fon devoir. Il déplut quelquefois à Louis XIV. & , ce qui était plus dangereux , à Louvois , parce qu'il leur parlait avec la même hardieffe qu'il fervait. On lui reprochait de n'avoir pas une modefHe digne de fa valeur. Mais enfin on s'était apperçu , qu'il avait un génie fait pour la guerre ; & fait pour conduire des Français. On l'avait avancé en peu d'années, après l'avoir laifTé languir long-tems.
Il n'y a guère eu d'hommes , dont la fortune ait fait 0 plus
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plus de jaloux , & qui ait dû moins en faire. Il a été maréchal de France, duc & pair, gouverneur de province. Mais aufli il a fauve l'état; & d'autres, qui l'ont perdu, ou qui n'ont été que courtifans, ont eu à-peuprès les mêmes récompenfes. On lui a reproché jufqu'à les richefTes , quoique médiocres , acquiles par des contributions dans le pays ennemi , prix légitime de fa valeur & de fa conduite ; pendant que ceux qui ont élevé des fortunes dix fois plus confidérabies par des voies honteufes, les ont pofTédées avec l'approbation univerfelle. Il n'a guère commencé à jouir de fa renommée que vers l'âge de quatre-vingts ans. Il fallait qu'il furvécût à toute la cour, pour goûter pleinemenr fa gloire.
Il n'eit pas inutile qu'on fâche, quelle a été la raifon de cette injultice dans les hommes : c'eft que le maréchal de Villars n'avait point d'art. Il n'avait ni celui de fe faire des amis avec de la probité & de l'efprit , ni celui de fe faire valoir , quoiqu'il parlât de lui-même ^ comme il méritait que les autres en parlaient.
Il dit un jour au roi devant toute fa cour, lorfqu'il prenait congé pour aller commander l'armée : Sire , je vais combattre les ennemis de votre majefté , & je vous laijje au milieu des miens. Il dit aux courtifans du duc d'Orléans , régent du royaume , devenus riches par ce bouleverfement de l'état appelle fyftême : Pour moi , je n'ai jamais rien gagné que fur les ennemis. Ces difcours, où il mettait le même courage que dans fes actions, rabaiflaient trop les autres hommes, déjà afTez irrités pat fon bonheur.
Il était , en ces eommencemens de la guerre , l'un des lieutenans -généraux, qui commandaient des détachemens dans l'Alface. Le prince de Bade, à la tête de l'armée impériale , venait de prendre Landau , défendue par Mélac pendant quatre mois. Ce prince faifait des progrès. Il avait les avantages du nombre, du terrain _
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& d'un commencement de campagne heureux* Son armée était dans ces montagnes du Brifgau, qui touchent à la forêt noire; & cette forêt immenfe féparait les troupes Bavaroifes des Françaifes. Catinaî commandait dans Strasbourg. Sa circonfpeclion l'empêcha d'entreprendre d'aller attaquer le prince de Bade , avec tant de défavantage. L'armée de France eût été perdue fans reiïburce, & l'Alface eût été ouverte par un mauvais fuccès. Villars , qui avait réfolu d'être maréchal de France ou de périr, hafardace que Catinat n'ofait faire. Il obtint permiffion de la cour. Il marcha aux Impériaux avec une armée inférieure vers Fridlingue , & donna la bataille qui porte ce nom,
La cavalerie fe battait dans la plaine : l'infanterie Françaife gravit au haut de la montagne , & attaqua l'infanterie Allemande retranchée dans des bois. J'ai ^i entendu dire plus d'une fois au maréchal de Villars , que la bataille étant gagnée , comme il marchait à la tête de fon infanterie, une voix cria : Nousfommes coupés. A ce mot , tous fes régimens s'enfuirent. Il court à eux , & leur crie : allons , mes amis , la victoire ejl à nous , vive le roi. Les foldats répondent , vive le roi , en tremblant , & recommencent à fuir encor. La plus grande peine qu'eut le général , ce fut de rallier les vainqueurs. Si deux régimens ennemis avaient paru dans le moment de cette terreur panique , les Français étaient battus : tant la fortune décide fouvent du gain des batailles.
Le prince de Bade, après avoir perdu trois mille hommes , fcn canon , fon champ de bataille , après avoir été pourfuivi deux lieues à travers les bois & les déniés , tandis que pour preuve de fa défaite , le fort de Fridlingen capitulait , manda cependant à Vienne qu'il avait remporté la vicloire , & fit chanter un Te Deum , plus honteux pour lui que la bataille perdue.
Les Français, remis de leur terreur panique, pro-
j5 C H API T RE XVIII. 419 €5
clamèrent Villars maréchal de France fur le champ de bataille ; & le roi , quinze jours après , confirma ce que la voix des foldats lui avait donné.
Le maréchal de Villars joint enfin l'électeur de Bavière avec fes troupes vi&orieufes : il le trouve vainqueur de fon côté , gagnant du terrain , & maître de la ville impériale dé Ratisbonne^ où l'Empire affemblé* venait de conjurer fa perte.
Villars était plus fait pour bien fervii* l'état eii ne fuivant que fon génie , que pour agir de concert avec un prince : il mena , ou plutôt il entraîna l'électeur audelà du Danube ; & quand le fleuve fut parlé , l'électeur fe repentit , voyant que le moindre échec laifferait fes états à la merci de l'empereur. Le comte de Styrum > à la tête d'un corps d'environ vingt mille hommes > allait fe joindre à la grande armée du prince de Bade * auprès de Donavert. // faut les prévenir, dit le maréchal au prince : il faut tomber fur Styrum , & marcher % tout-a-t heure, L'éledeur temporifait : il répondait qu'il en devait conférer avec fes généraux & fes miniftresi Cefl moi qui fuis votre miniftre & votre général , lui répliquait Villars, Vous faut-il d'autre confal que moi $ quand il s'agit de donner bataille ? Le prince occupé du danger de fes états , reculait encor ; il fe fâchait contre le général. Eh bien , lui dit Villars ^ fi votre altefft électorale ne veut faifir Voccajion avec fes Ba-» varois , je vais combattre avec les Français ; & aulîitôt il donne ordre pour l'attaque. Le prince indigné , ( I ) & ne voyant dans ce Français qu'un téméraire ,
(1) Tout ceci doit fe trouver dans les mémoires du maréchal éè Villars manufcrits ; j'y ai lu ces détails. Le premier tome imprimé de ces mémoires eft abfolument de lui ; les deux autres font d'une main étrangère & un peu différentei
On voit par les dépêches du maréchal combien il avait à foufTrif delà cour à& Bavière ; peut-être valait-il mieux lui plaire que de le bienfervir. Les gens en ufent ainfi. Les Bavarois j les étrangers .
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fut obligé de combattre malgré lui. C'était dans les plaines d'Hochftet auprès de Donavert.
Après la première charge on vit encor un effet de ce que peut la fortune dans les combats. L'armée ennemie & la Firançaife , faifies d'une terreur panique , prirent îa fuite toutes deux en même tems, & le maréchal de Villars fe vit prefque feul, quelques minutes, fur le champ de bataille ; ii rallia les troupes , les ramena au combat , & remporta la victoire. Oh tua trois mille Impériaux : on en prit quatre mille : ils perdirent leur canon & leur bagage. L'électeur fe rendit maître d'Augsbourg. Le chemin de Vienne était ouvert. Il fut agité dans le confeil de l'empereur , s'il fortirait de fa capitale.
La terreur de Pempereur était excufable : il était alors battu par-tout. Le duc de Bourgogne, ayant fous lui les maréchaux de Tallard & de Vaubati , venait de Jî. prendre le vieux Brifac. Tallard v enait non-feulement de reprendre Landau , mais il avait encor défait auprès de Spire , le prince de HefTe , depuis roi de Suède , qui voulait fecourir la ville. Si Ton en croit le marquis de Feiiquieres , ( cet officier & ce juge fi initruit dans l'art militaire , mais fi févère dans fes jugemens ) le maréchal de Tallard ne gagna cette bataille , que par une faute & par une méprife. Mais enfin il écrivit du champ de bataille au roi : Sire , votre armée a pris plus d'étendards & de drapeaux , qu'elle n'a perdu de /impies foldats.
Cette action fut celle de toute la guerre où la bayonnette fit le plus de carnage. Les Français par leur impétuofité avaient un grand avantage en fe fervant de cette arme. Elle eft devenue depuis plus menaçante que
tous ceux qui l'ont volé, fripponnê âujcu> lii>ré à V empereur , ont fait avec lui leur fortune , &c.
Il entend par ces mots , livrer à V empereur , une intrigue que les miniihes de l'éle£ïeur de Bavière formaient alors pour faire fa paix avec l'Autriche , dans le tems que la France combattait pour lui.
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meurtrière. Le feu fourenu & roulant a prévalu. Les Allemans & les Anglais s'accoutumèrent à tirer par divifions avec plus d'ordre & de promptitude que les Français. Les Prufïiens furent les premiers qui chargèrent leurs fufils avec des baguettes de fer. Le fécond roi de Prufle les difciplina de forte qu'ils pouvaient tirer fix coups par minute très-aifément. Trois rangs tirant à la fois, & avançant enfuite rapidement, décident aujourd'hui du fort des batailles. Les canons de campagne font un effet non moins redoutable. Les bataillons que ce feu ébranle n'attendent pas Pattaque des bayonnettes , & la cavalerie achève de les rompre. Ainfi la bayonnette enraie plus qu'elle ne tue , & l'épée eft devenue abfolument inutile à l'infanterie. La force" du corps , l'adrefTe , le courage d'un combattant ne lui fervent plus de rien. Les bataillons font devenus de grandes machines , dont la mieux montée dérange nécerTairement celle qui lui eft oppofée. C'eft précisément par cette raifon que le prince Eugène a gagné contre les Turcs les célèbres batailles de Témifvar & de Belgrade , où les Turcs auraient eu probablement l'avantage par leur nombre fupérieur , s'il y avait eu ce qu'on appelle une mêlée. Ainfi l'art de fe détruire eft non-feulement tout autre de ce qu'il était avant l'invention de la poudre , mais, de ce qu'il était il y a cent ans»
Cependant la fortune de !a France fe foutenant d'abord fi heureufement du côté de l'Allemagne , on préfumait que le maréchal de Villars la poufferait encor plus loin , avec cette impétuofité , qui déconcertait la lenteur Allemande. Mais ce même caractère , qui en faifait un chef redoutable , le rendait incompatible avec l'électeur de Bavière. Le roi voulait qu'un général ne fût fier qu'avec l'ennemi ; & l'électeur de Bavière fut affez malheureux , pour demander un autre maréchal de France»
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Villars lui-même fatigué des petites intrigues d'une cour orageufe & intérefTée , des irréfolutions de l'électeur , & plus encor des lettres du miniftre d'état Chamillard plein de prévention contre lui comme d'ignorance , demanda au roi fa retraite. Ce fut la feule récompenfe qu'il eut des opérations de guerre les plus fa vantes & d'une bataille gagnée. Chamillard pour le malheur de la France l'envoya dans le fond des Çevennes , réprimer des payfans fanatiques , & il ôta aux armées Françaifes le feul général qui pût alors , ainfi que le duc de Vendôme , leur infpirer un courage invincible. On pariera de ces fanatiques dans le chapitre de la religion. Louis XIV. avait alors des ennemis plus terribles , plus heureux, & plus irréconciliables que ces habitans des Çevennes.
CHAPITRE DIX-NE UYIEME
Perte de la bataille de Blenheim ou dxHocïifîet > & fes, fuites.
!,Educ de Marlboroug était revenu vers les Pays- Bas au commencement de 1703 avec la même conduite & la même fortune. Il avait pris Bonn , réfidence de Téledeur de Cologne. De là il avait repris Hui, Limbourg , & s'était rendu maître de tout le ^as-Rhin. Le maréchal de VUleroi , au fortir de fa prifon commandait en Flandre , & n'était pas plus heureux contre Marlboroug , qu'il Pavait été contre le prince Eugène. En vain le maréchal de Boufflers venait de remporter , avec un détachement de l'armée , un petit avantage au combat d'Eckeren , contre Obdam général Hollandais. Un fuccès qui n'a point de fuite, n'eft rien.
Cependant , fi le général Anglais ne marchait p-as au
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fecours de l'empereur , la maifon à' Autriche femblait perdue. L'éleâeur de Bavière était maître de Paifau. Trente mille Français , fous les ordres du ^maréchal de Marfin , qui avait- fuccédé à Villars , inondaient le pays au-delà du Danube. Des partis couraient dans l'Autriche. Vienne était menacée d'un côté par les Français & les Bavarois , de l'autre par le prince Ragotski , à la tête des Hongrois combattans pour leur liberté, & fecourus de l'argent de la France & de celui des Turcs. Alors le prince Eugène accourt d'Italie; il vient prendre le commandement des armées d'Allemagne : il voit à Heilbron le duc de Marlboroug. Ce général Anglais , que rien ne gênait dans fa conduite ; & que fa reine & les Hollandais biffaient maître de {es deffeins, marche au fecours du centre de l'Empire. Il prend d'abord avec lui dix mille Anglais d'infanterie & ving-trois efcadrons. Il hâte fa marche h il arrive vers le Danube auprès de Donavert , vis-à-vis les |f lignes de l'élecleur de Bavière , dans lefquelles environ huit mille Français & autant de Bavarois retranchés , gardaient les pays conquis par eux. Après deux heures de combat , Marlboroug perce à la tête de trois bataillons Anglais , renverfe les Bavarois , & les Français. On dit qu'il tua ûx mille hommes , & qu'il en perdit prefque autant. Peu importe à un général le nombre des morts , quand il vient à bout de fon entreprife. Il prend Donavert : il pafïe le Danube ; il met la Bavière à contribution,
Le maréchal de Vilhroï, qui l'avait voulu fuivre dans fes premières marches , l'avait tout d'un coup perdu de vue , & n'apprit où il était , qu'en apprenant cette victoire de Donavert,
Le maréchal de Tallard ', avec un corps d'environ trente mille hommes , vient pour s'oppofer à Marlbo^ roug par un autre chemin 2 & fe joint à l'électeur j '%n> nd4 J
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dans le même tems , le prince Eugène arrive , & fe joint à Marlboroug.
Enfin les deux armées fe rencontrent affez près de ce même Donavert , & dans les mêmes campagnes où le maréchal de Villars avait remporté une victoire un an auparavant. Il était alors dans lesCevennes. Je fais, qu'ayant reçu une lettre de l'armée de Tallard , écrite la veille de la bataille , par laquelle on lui mandait la difpofinon des deux armées , & la manière dont le maréchal de Tallard voulait combattre, il écrivit au préiident de Maifons fon beau-frère , que fi le maréchal de Tallard donnait bataille en gardant cette portion , il ferait infailliblement défait. On montra la lettre àr Louis XIV. elle a été publique.
L'armée de France , en comptant les Bavarois , était de quatre-vingt deux bataillons & de cent foixante ef- ^ cadrons ; ce qui faifait à-peu-près foixante mille combattans , parce que les corps n'étaient pas complets. Soixante-quatre bataillons & cent cinquante-deux efcadrons compofaient l'armée ennemie , qui n'était forte que d'environ cinquante-deux mille hommes; car on fait toujours les armées plus nombreufes qu'elles ne le font. Cette journée , fi fanglante & fi décifive , mérite une attention particulière. On a reproché bien des fautes aux généraux. Français ; la première était , de s'être mis dans la néceffité de recevoir la bataille , au lieu de biffer l'armée ennemie fe confumer faute de fourrages , & de donner au maréchal de Vilhroi le tems de tomber fur les Pays-Bas dégarnis , ou de s'avancer en Allemagne. Mais il faut confidérer , pour réponfe à ce reproche , que l'armée Françaife étant un peu plus forte que celle des. alliés, pouvait efpérer de la défaire, & que la victoire eût détrôné l'empereur. Le marquis de Peuquihcs. compte douze fautes capitales , que firent l'électeur , Marfin & Tallard. avant & après la bataille. Une des plus confidérables était % de n'avoir point
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un gros corps d'infanterie à leur centre , & d'avoir féparé leurs deux corps d'armée. J'ai entendu fouvent de la bouche du maréchal de Villars , que cette difpofition était inexcufable.
Le maréchal de Tallard était à l'aile droite, l'électeur avec Marfin à la gauche. Le maréchal de Tallard avait„dans le courage toute l'ardeur & la vivacité Françaife , un efprit actif , perçant , fécond en expédiens & en refîburces. C'était lui qui avait conclu les traités de partage. Il était allé à la gloire & à la fortune par tou.es les voies d'un homme d'efprit & de cœur. La bataille de Spire lui avait fait un très-grand honneur , malgré les critiques de Feuquikres ; car un général victorieux n'a point fait de fautes aux yeux du public, de même que le général battu a toujours tort, quelque fage conduire qu'il ait eue.
Mais le maréchal de Tallard avait un malheur bien dangereux pour un général ; fa vue était fi faible , qu'il ne distinguait pas les objets à vingt pas de lui, Ceux qui l'ont bien connu m'ont dit encor que fon courage ardent , tout contraire à celui de Marlboroug y s'enflammant dans la chaleur de l'action , ne laifîait pas à fon efprit une liberté aflez entière. Ce défaut lui venait d'un fang fec & allumé. On fait affez que notre tempérament fait toutes les qualités de notre ame.
Le maréchal de Marfin n'avait jufques-là jamais commandé en chef ; & avec beaucoup d'efprit & un fens droit, il avait," difait-on , l'expérience d'un bon officier , plus que d'un général.
Pour l'électeur de Bavière, on le regardait moins comme un grand capitaine , que comme un prince vaillant , aimable, chéri de fes fujets, ayant dans l'efprit plus de magnanimité que d'application.
Enfin la bataille commença entre midi & une heure. Marlboroug & fes Anglais , ayant paffé un ruifleau , chargeaient déjà la cavalerie de Tallard. Ce général , JE
un peu avant ce tems-Ià , venait de paffer à la gauche , pour voir comment elle était difpofée. C'était déjà un affez grand défavantage , que l'armée de Tallard combattit , fans que fon général fût à fa tête. L'armée de l'électeur & de Marfin n'était point encor attaquée par le prince Eugène. Marlboroug entama Faite droite Françaife près d'une heure avant qu' 'Eugène eût pu arriver vers l'éle&eur à la gauche.
Si-tôt que le maréchal de Tallard apprend que Marlboroug attaque fon aile, il y court : il trouve une aclion furieufe engagée ; la cavalerie Françaife trois fois ralliée, & trois fois pouffée. Il va vers le village de Bîenheim , où il avait pofté vingt- fept bataillons & douze efcadrons. C'était une petite armée féparée : elle faifait un feu continuel fur celle de Marlboroug. De ce village , où il donne fes ordres , il revole à l'endroit où Marlboroug avec de la cavalerie & des bataillons entre les efcadrons , pouffait la cavalerie Françaife.
M. de Feuquieres fe trompe affurément , quand il dit que le maréchal de Tallard n'y était pas , & qu'il fut pris prifonnier en revenant de l'aile de Marfin à la tienne» Toutes les relations conviennent , & il ne fut que trop vrai pour lui , qu'il y était préfent. Il y fut bleffé : fon fils y reçut un coup mortel auprès de lui. Toute fa cavalerie eft mife en déroute en fa préfence. Marlboroug vainqueur perce d'un côté entre les deux armées Françaifes ; de l'autre, fes officiers-généraux percent auffi entre ce village de Bîenheim & l'armée de Tallard , féparée encor de la petite armée qui eft dans Bîenheim.
Le maréchal de Tallard , dans cette cruelle fituation , court pour rallier quelques efcadrons. La faibleffe de fa vue lui fait prendre un efcadron ennemi pour un Français. Il eft fait prifonnier par les troupes de Heffe , qui étaient à la folde de l'Angleterre. Au moment que 31 le général était pris , le prince Eugène % trois fois
reponfTé, gagnait enfin l'avantage. La déroute était déjà totale & la fuite précipitée dans le corps d'armée du maréchal de Tallard. La confternation & l'aveuglement de toute cette droite étaient au point , qu'officiers & foldats fe jetaient dans le Danube , fans favoir où ils allaient. Aucun officier-général ne donnait d'ordre pour la retraite ; aucun ne penfait ou à fauver ces vingt-fept bataillons & ces douze efcadforis des meilleures troupes de France , enfermés fi maîheureufement dans Blenheim , ou à les faire combattre. Le maréchal de Marfia fit alors la retraite. Le comte du Bourg , depuis maréchal de France, fau va une petite partie de l'infanterie, en fe retirant par les marais d'Hochftet ; mais ni lui , ni Marfin , ni perfonne , ne fongea à cette armée,' qui reftait ei*cor dans Blenheim, attendant des ordres & n'en recevant point. Elle était d'onze mille hommes effectifs ; c'étaient les plus anciens corps. Il y a plufieurs exemples de moindres armées , qui S ont battu des armées de cinquante mille hommes , ou qui ont fait des retraites glorieufes ; mais l'endroit , où on fe trouve pofté , décide de tout. Ils ne pouvaient fortir des rues étroites d'un village, pour fe mettre d'eux-mêmes en ordre de bataille , devant une armée vi&orieufe , qui les eût à chaque infïant accablés par un plus grand front , par fon artillerie , & par les canons même de l'armée vaincue, qui étaient déjà au pouvoir du vainqueur. L'officier-général qui devait les commander , le marquis de Clairambault , fils du maréchal de Clairambault , courut pour demander les ordres au maréchal de Tallard : il apprend qu'il eft pris : il ne voit que des fuyards : il fuit avec eux , & va fe noyer dans le Danube.
Siv'ùrcs , brigadier , qui était porté dans ce village , tente alors un coup hardi ; il crie aux officiers d'Artois & de Provence, de marcher avec lui : plufieurs officiers, même des auprès régimens % y accourent • ils fondent
fur l'ennemi, comme on fait une fortie d'une place afiîégée ; mais après la fortie , il faut rentrer dans la place. Un de ces officiers , nommé des-Nonvilles , revint à cheval un moment après dans le village , avec mylord Orknay d'Hamilton, Eft-ce un Anglais prisonnier que vous' nous amene^ ? lui dirent les officiers en l'entourant. Non , mejjzeurs , je fuis prifonnier moimême , & je viens vous dire, qu'il n'y a d'autre parti pour vous , que de vous rendre prisonniers de guerre. Voilà le comte Orknay qui vous offre la capitulation. Toutes ces vieilles bandes frémirent : Navarre déchira & enterra fes drapeaux. Mais enfin il fallut plier fous la nécefiité : & cette armée fe rendit fans combattre. Mylord Orknay m'a dit, que ce corps de troupes ne pouvait faire autrement dans fa fituation . gênée. L'Eu-
frope fut étonnée , que les meilleures troupes Françaifes euiTent fubi en corps cette ignominie. On imputait leur malheur à lâcheté : mais quelques années après, quatorze mille Suédois , fe rendant à difcrétion aux Rufles en rafe campagne , ont juftifié les Français.
Telle fut la célèbre bataille , qui en France a le nom d'Hoch/let , en Allemagne de Pleintheim, & en Angleterre de Blenheim. Les vainqueurs y eurent près de cinq mille morts , & près de huit mille bleffés , & le plus grand nombre du côté du prince Eugène. L'armée Françaife y fut prefqu'entiérement détruire. De foixante mille nommes , fi long-tems victorieux , on n'en raffembla pas plus de vingt mille effectifs.
Environ douze mille morts, quatorze mille prifcnniers, tout le canon , un nombre prodigieux d'étendards & de drapeaux , les tentes , les équipages , le général de l'armée , & douze cents officiers de marque au pouvoir du vainqueur, fignalèrent cette journée. Les fuyards fe difpersèrent ; près de cent lieues de pays furent perdues en moins d'un mois. La Bavière entière , paffée fous le joug de l'empereur , éprouva tout ce que Je gouverne-
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ment Autrichien irrité avait de rigueur , & ce que le foldat vainqueur a de rapacité & de barbarie. L'élecîeur , fe réfugiant à Bruxelles , rencontra fur le chemin fon frère l'électeur de Cologne , chafTé comme lui de fes états ; ils s'embrafsèrent en verfant des larmes. L'étonnement & la confternation faifirent la cour de Verfailles^ accoutumée à la profpérité. La nouvelle de la défaite vint au milieu des réjouiffances pour la naifTance d'un arrière-petit -fils de Louis XIV. Perfonne n'ofait apprendre au roi une vérité fi cruelle. Il fallut que madame de Maintenon fe chargeât de lui dire , qu'il n'était plus invincible.
On a dit , & on a écrit , & toutes les hiftoires ont répété , que l'empereur fit ériger dans les plaines de Blenheim un monument de cette défaite , avec une infcription flétrifïante (1) pour le roi de France : mais.ce monument n'exifh jamais. Il n'y a eu que l'Angleterre , qui en ait érigé un à la gloire du duc de Marlboroug. La ,^ reine & le parlement lui ont fait bâtir dans fa principale terre un palais immenfe qui porte le nom de Blenheim. Cette bataille y eft repréfentée dans les tableaux & fur les tapiiferies. Les remerciemens des chambre? du parlement , ceux des villes & des bourgades , les acclamations de l'Angleterre , furent le premier prix qu'il reçut de fa victoire. Le poème du célèbre Adifibn , monument plus durable que le palais de Blenheim , eft compté , par cette nation guerrière & favante , parmi les récompenfes les plus honorables du duc de Marlboroug. L'empereur
(i) Reboulet affure que l'empereur Léopold fit ériger cette pyramide : on le crut en effet en France ; le maréchal de VilLars en 1707 envoya cinquante maîtres pour la détruire; on ne trouva rien. Le continuateur de Thoiras , qui n'a écrit que d'après les journaux de la Haye fuppofe cette inicription , & propofe même de la changer en faveur des Anglais. Elle fut imaginée en effet par des Français réfugiés oififs. Il était très-commun alors, &. il l'eft encor aujourd'hui , de donner fes imaginations ou des contes populaires pour des vérités certaines. Autrefois les mémoires manquaient à l'hiftoire, aujourd'hui la multiplicité des mémoires lui nuit. Le vrai eft noyé dans un océan de brochures.
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le fit prince de l'Empire , en lui donnant la principauté de Mindelheim , qui fut depuis échangée contre une autre ; mais il n'a jamais été connu fous ce titre , le nom de Marlboroug étant devenu le plus beau qu'il pût porter.
L'armée de France difperfée laifle aux alliés une car-
rière ouverte du Danube au Rhin. Ils palîent le Rhin ; ils entrent en Alface. Le prince Louis de Bade , général célèbre pour les campemens & pour les marches , inveftit Landau. Le roi des Romains Jofeph , fils aine de l'empereur Léopold, vient à ce fiége. On prend Landau; on prend Trarbach.
Cent lieues de pays perdues n'empêchent pas que les frontières de la France ne fuffent encor reculées. Louis XIV. fourenait fon petit-fils en Efpagne , & était victorieux en Italie. Il fallait de grands efforts en Allemagne , pour réfifter à Marlboroug ; & on les fit. On S raffembla les débris de l'armée : on épuifa les garnifons :
on fit marcher des milices. Le miniftère emprunta de l'argent de tous côtés. Enfin on eut une armée ; & on rappella , du fonds des Cevennes , le maréchal de Villars pour la commander. Il vint , & fe trouva près de Trêves avec des forces inférieures , vis-à-vis le général Anglais. Tous deux voulaient donner une nouvelle bataille. Mais le prince de Bade n'étant pas venu afiez-tôt joindre fes troupes aux Anglais , Villars eut au moins l'honneur de £?ire décamper Marlboroug. C'était beaucoup alors. Le duc de Marlboroug , qui eftimait afiez le maréchal de Villars pour vouloir en être eftimé , lui écrivit en décampant : « Rendez-moi la juftice de croire, que ma » retraite eft la faute du prince de Bade ; & que je vous » eftime encor plus que je ne fuis fâché contre lui. »
Les Français avaient donc encor des barrières en Allemagne. La Flandre où commandait le maréchal de Villeroi délivré de fa prifon , n'était pas entamée. En Efpagne , le roi Philippe V. & l'archiduc Charles attendaient tous
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deux la couronne ; le premier de lapuiflance de fon grandpère , & de la bonne volonté de la plupart des Anglais , & despartifans qu'il avait en Catalogne & en Arragon. Cet archiduc , depuis empereur , & alors fécond fils de l'empereur Léopold, n'ayant rien que ce titre, était allé fur la fin de 1703 , prefque fans fuite, à Londres implorer l'appui de la reine Anne.
Alors parut toute la puifiance Anglaife. Cette nation , fi étrangère dans cette querelle , fournit au prince Autrichien deux cents vaifleaux de tranfport t trente vaifTeaux de guerre joints à dix vaifleaux Hollandais , neuf mille hommes de troupes , & de l'argent pour aller conquérir un royaume. Mais cette fupériorité, que donnent le pouvoir & les bienfaits, n'empêchait pas que l'empereur , dans fa lettre à la reine Anne , préfentée par l'archiduc , ne refusât à cette fouveraine fa bienfaitrice le titre de majefté ; on ne îa traitait que de férénité, (1) félon le ityle de la cour de Vienne , que i'ufage 5 feul pouvait juftiner , & que la raifon a fait changer depuis quand la fierté a plié fous la nécefllté.
CHAPITRE VINGTIEME
Pertes en Efpagne : Pertes des batailles de Kamillies & de Turin y & leurs fuites.
Vy N des premiers exploits de ces troupes. Anglaifes , fut de prendre Gibraltar , qui paffait avec raifon pour imprenable. Une longue chaîne de rochers efcarpés en défendent toute approche du côté de terre : il n'y a point de port. Une baie longue, mai fure & orageufe, y laine les vaiifeaux expofés aux tempères & à l'artillerie de la
t (1) Reboulet dit que la chancellerie allemande donnait aux rois le titre de ddection , mais c'eft celui des éleveurs.
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forterefTe & du mole : les bourgeois feuîs de cette ville la défendraient contre mille vaifîeaux & cent mille hommes. Mais cette force même fut la caufe de la prife. Il n'y avait que cent hommes de garnifon ; c'en était afïez ; mais ils négligeaient un fervice qu'ils croyaient inutile. Le prince de HeJJea.va.it débarqué avec dix-huit cents foldats dans l'ifthme qui eft au nord derrière la viile : mais de ce côté - là , un rocher efcarpé rend la ville inattaquable. La flotte tira en vain quinze mille coups de canon. Enfin des matelots, dans une de leurs réjouiffances, s'approchèrent dans des barques fous le mole, dont l'artillerie devait les foudroyer ; elle ne joua point. Ils montent fur le mole ; ils s'en rendent maîtres : les troupes y accourent ; il fallut que cette ville imprenable fe rendît. Elle èû encor aux Anglais dans le tems que j'écris. ( 1 ) L'Efpagne , redevenue une puiffance fous QL le gouvernement de la princeffe de Parme , féconde ^ femme de Philippe V. & viclorieufe depuis en Afrique & en Italie , voit encor , avec une douleur impuifïante, Gibraltar aux mains d'une nation feptentrionale, dont les vaifîeaux fréquentaient à peine , il y a deux fiècles, la mer Méditerranée.
Immédiatement après la prife de Gibraltar , la flotte Anglaife maîtrefle de la mer , attaqua , à la vue de Malaga , le comte de Touloufe amiral de France : bataille indécife à la vérité, mais dernière époque de la puifTance de Louis XIV. Son fils naturel, le comte de Touloufe, amiral du royaume, y commandait cinquante vaifîeaux de ligne & vingt-quatre galères. Il fe retira avec gloire , & fans perte. Mais depuis , le roi ayant envoyé treize vaifîeaux pour attaquer Gibraltar , tandis que le maréchal de Teffe l'afiiégeait par terre, cette double témérité perdit à la fois & l'armée & la flotte. Une partie des vaifîeaux fut brifée par la tempête; une autre prife par
tes
(1) En 1740 , & depuis ce tçms-là.
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les Anglais à l'abordage, après une réfiftance admirable; Il une aurre brûlée fur les côtes d'Efpagne. Depuis ce jour l< on ne vit plus de grandes flottes Françaifes , ni fur i l'Océan, ni fur la Méditerranée. La marine rentra pref- | que dans l'état dont Louis XIV. l'avait tirée, ainfi que tant d'autres chofes éclatantes , qui ont eu fous lui leur orient & leur couchant.
Ces mêmes Anglais, qui avaient pris pour eux Gibraltar, conquirent en fix femaines le royaume de Valence & de Catalogne pour l'archiduc Charles. Ils prirent Barcelone , par un hafard qui fut l'effet de la témérité des afîiégeans.
Les Anglais étaient fous les ordres d'un des plus fin* guliers hommes qu'ait jamais porté ce pays fi fertile en efprit fiers , courageux & bizarres. C'était le comte de Péterboroug , homme qui reffemblait en tout à ces héros, dont l'imagination des Efpagnols a rempli tant de livres* A quinze ans, il était parti de Londres pour aîier faire ;_4 la guerre aux Maures en Afrique. Il avait , à vingt ans , commencé la révolution d'Angleterre , & s'était rendu le premier en Hollande auprès du prince d'Orange ; . mais de peur qu'on ne foupçonnât la rsifoh de fon voyage , il s'était embarqué pour l'Amérique ; & de là il était allé à la Haye fur un vaiffeau Hollandais. Il perdit, il donna tout fon bien , & rétablit fa fortune plus d'une fois. Il faifait alors la guerre en Efpagne prefque à fes dépens, & nourrifTait l'Archiduc & toute fa maifom C'était lui qui afîiégeait Barcelone avec le prince de Darmftadt. ( i ) Il lui propofe une attaque foudaine aux retranchemens qui couvrent le fort Mont -joui & la villec Ces retranchemens , où le prince de Darmftadt périt, font emportés l'épée à la main. Une bombe crève dans le fort fur le magafin des poudres , & le fait fauter : le fort eft pris : la ville capitule. Le vice-roi parle à
(1) L'hiftoiré dé Reboutet appelle ce prince :chef des fa&ieu* comme s'il eût été un Efpagnol révolté contre Philippe V. ; Siècle de Louis Xi V. Tom. V. E e (•£
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PéterborougaU porte de la ville. Les articles n'étaienr pas encor fignés , quand on entend tout-à-coup des cris & des hurlemens. Vous nous trahiffe\y dit le vice-roi à Péterboroug : nous capitulons avec bonne foi , & voilà vos Anglais qui font entrés dans la ville par les remparts. Ils égorgent^ ils pillent , ils violent, a Vous vous » méprenez, répondit le comte Péterboroug; il faut que » ce foit des troupes du prince de Darmftadt. Il n'y a » qu'un moyen de fauver votre ville, c'efl de me » laiiTer entrer fur le champ avec mes Anglais : j'appai- » ferai tout , & je reviendrai à la porte achever la capi- » tulation. » Il parlait d'un ton de vérité & de grandeur , qui joint au danger préfent , perfuada le gouverneur : on le laifla entrer. Il court avec fes officiers : il trouve des Ailemans & des Catalans, qui faces geaient les maifons des principaux citoyens ; il les chaffe ; il leur fait quitter le butin qu'ils enlevaient : il rencontre la ducheffe de Fopoli entre les mains des foldats, prête à être déshonorée ; il la rend à fon mari. Enfin , ayant tout appaifé , il retourne à cette porte , & figne la capitulation. Les Efpagnols étaient confondus de voir tant de magnanimité dans des Anglais , que la populace avait pris pour des barbares impitoyables , parce qu'ils étaient hérétiques.
A la perte de Barcelone fe joignit encor l'humiliation de vouloir inutilement la reprendre. Philippe V. qui avait pour lui la plus grande partie de l'Elpagne, n'avait ni généraux ni ingénieurs, ni prefque de foldats. La France fouruiflait tout. Le comte de Touloufe revient bloquer le port , avec vingt-cinq vaifTeaux qui reliaient à la France. Le maréchal de Teffê. forme le fiége , avec trente-un efeadrons & trente- fept bataillons. Mais la flotte Anglaise arrive : la Françaife fe retire; le maréchal de Tejfé lève le fiége avec précipitation. Il laifTe dans fon camp des provilions immenfes : il fuit & abandonne quinze cents bleflés à l'humanité du comte Péterboroug.
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Toutes ces pertes étaient grandes : on ne favait s'ii en avait plus coûté auparavant à la France pour vaincre l'Efpagne, qu'il lui en coûtait alors pour la fecourir. Toutefois le petit-fils de Louis XIV. fe foutenait, par l'affeclion de la nation Cafbllane , qui met fon orgueil à être ridelle , & qui perfiitait dans fon choix.
Les affaires allaient bien en Italie , Louis XIV. était vengé du duc de Savoie. Le duc de Vendôme avait d'abord repouffé avec gloire le prince Eugène , à là journée de CafTano près PAdda : journée fanglante , & l'une de ces batailles indéciles pour leiquelles on chante des deux côtés des Te JDeum , mais qui ne fervent qu'à la deflruclion des hommes, fans avancer les affaires d'aucun parti. Après la bataille de CafTano , il avait gagné pleinement celle de Caflïnato, ( i ) en l'abfence du prince Eugène ; & ce prince étant arrivé le lendemain de la bataille; avait vu encor un détachement de fes S troupes entièrement défait. Enfin les alliés étaient obli- ±§ gés de céder tout le terrain au duc de Vendôme. Il ne refrait plus guère que Turin à prendre* On allait l'iriveftir ; il ne paraifTait pas pofîible qu'on le fecourût* Le maréchal de Villars, vers l'Allemagne, pouffait le prince de Bade. Villeroi commandait en Flandre une armée de quatre-vingt mille hommes ; & il fe flattait de réparer contre Marlboroug ,1e malheur qu'il avait effuyé en combattant le prince Eugène. Son trop de con* fiance en fes propres lumières , fut plus que jamais funefle à la France.
Près de la Méhaigne & vers les fources de la petite Ghette, le maréchal de Villeroi avait campé fon armée.
(g C'était à la vérité un comte de Reventlau , né en Dannemarck , qui commandait au combat de Caflïnato ; mais il n'y avait que des troupes Impériales.
La Beaumelle dit à ce fujet , dans (es notes fur l'hiftoire du fiècle de Louis XIV. que les Danois- ne valent pas mieux ailleurs que che\ eux. Il Faut avouer que c'eft une chofe rare de voir un tel homme outrager ainfi toutes les nations.
Ee a
Le centre était à Ramillies , village devenu aulfi fameux qu'Hochftet. 11 eût pu éviter la bataille. Les officiersgénéraux lui confeillaient ce parti ; mais le defir aveugle de la gloire remporta. Il fit à ce qu'on prétend, la difpofition , de manière qu'il n'y avait pas un homme d'expérience qui ne prévît le mauvais fuccès. Des troupes de recrue , ni difciplinées , ni eomplettes , étaient au centre : il laiiïa les bagages entre les lignes de fon armée : il pofta fa gauche derrière un marais, comme s'il eût voulu l'empêcher d'aller à l'ennemi.
Marlboroug , qui remarquait toutes ces fautes, arrange fon armée pour en profiter. Il voit que la gauche de l'armée Françaife ne peut aller attaquer fa droite : il dégarnit aufli - tôt cette droite, pour fondre vers Ramillies avec un nombre fupérieur. Monfieur de GaJJion lieutenant-général , qui voit ce mouvement des ennemis : crie au maréchal : « Vous êtes perdu , fi U » vous ne changez votre ordre de bataille. Dégarniffez » votre gauche , pour vous oppofer à l'ennemi à nom- » bre égal. Faites rapprocher vos lignes davantage. Si » vous tardez un momen: , il n'y a plus dereffource. » Plufieurs officiers appuyèrent ce confeil falutaire. Le maréehal ne les crut pas. Marlboroug attaque. Il avait à faire à des ennemis rangés en bataille comme il les eût voulu pofter lui-même pour les vaincre. Voilà ce que toute la France a dit; & l'hiftoire eït en partie le récit des opinions des hommes : mais ne devait-on pas dire aufli , que les troupes des alliés étaient mieux difciplinées , que leur confiance en leurs chefs & en leurs fuccès pâlies , leur infpiraient plus d'audace ; n'y eut^il pas des régimens Français , qui firent mal leur devoir ? & les bataillons les plus inébranlables au feu , ne font-ils pas la deftinée des états ? L'armée Françaife ne réfifta j>as une demi-heure. On s'était battu près de huit heures à Hochftet , & on avait tué près de huit mille homme
(l) Voyez les mémoires de Feuquières» <_-
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aux vainqueurs; mais à la journée de Ramillies, on ne leur en tua pas deux mille cinq cents : ce fur une deroute totale : les Français y perdirent vingt mille hommes, & la gloire de la nation , & l'efpérance de reprendre l'avantage. La Bavière , Cologne , avaient été perdues par la bataille d'Hochftet ; toute la Flandre Efpagnote le fut par celle de Ramillies. Marîboroug entra victorieux dans Anvers, dans Bruxelles : il prit Oftende : Menin fe rendit à lui.
Le maréchal de Villeroi , au défefpoir, n'ofait écrire au roi cette défaite. Il reïta cinq jours fans envoyer de courriers. Enfin il écrivit la confirmation de cette nouvelle, qui concernait déjà la cour de France. Et quand il reparut devant le roi , ce monarque , au lieu de lui faire des reproches, lui dit, Mo nfieur le maréchal , on rfeft pas heureux à notre âge.
Le roi tire aufli-tôt le duc de Vendôme d'Italie , où il ne le croyait pas nécefTaire, pour l'envoyer en Flan-» ^ dre réparer, s'il eft pofîible , ce malheur. Il efpérait du moins , avec apparence de raifon , que la prife de Turin le confo'erait de tant de pertes. Le prince Eugène n'était pas à portée de paraître , pour fecourir cette ville. Il était au-delà de 1 Adige ; & ce fleuve , bordé en*deçà d'une longue chaîne de retranchemens , femblait rendre le pafTage impraticable. Cette grande ville était afliégée par quarante-fix efçadrons & cent bataillons.
Le duc de la Feuillade , qui les commandait , était l'homme le plus brillant & le plus aimable du royaume ; & quoique gendre du miniftre , il avait pour lui la faveur publique. Il était fils dç ce maréchal de laFeuil-? lade9 qui érigea la.ftatue.de Louis XIV, dans la place des vicloires. On voyait en lui le courage de fon père s la même ambition , le même éclat , avec plus d'efprit, Il attendait, pour réçornpenfe de la conquête de Turin, le bâton de maréchal de France. Chamïllard fôn beaupère , qui l'aimait tendrement , avait tout prodigué pour
lui aifurer le fuccès. L'imagination eft effrayée du dérail des préparatifs de ce fiége. Les lecteurs , qui ne font point à portée d'entrer dans ces difcuffions, feront peutêtre bien aife de trouver ici quel fut cet immenfe & inutile appareil,
On avait fait venir cent quarante pièces de canon ; & il eft à remarquer , que chaque gros canon monté, revient à environ deux mille écus. Il y avait cent dix mille boulets, cent fix mille carrouches d'une façon & trois cent mille d'une autre, vingt-un mille bombes, vingt-fept mille fept cents grenades, quinze mille facs à terre , trente mille inftrumens pour le pionnage , djuze cent mille livres de poudre. Ajoutez à ces munitions , le plomb, le fer, le fer- blanc, les cordages, tout ce qui fert aux mineurs , le foufre , le falpêrre , les outils de toute efpèce. Il eft certain que les frais de tous ces préparatifs de deftruction , fuffiraient pour fonder & pour faire fleurir la plus nombreufe colonie. Tout fiége de grande ville exige ces frais immenfes ; & quand il fiur réparer chez foi un village ruiné , on le néglige.
Le duc de la Feuillade , plein d'ardeur, & d'aclivité, plus capable que perfonne des entrepriies qui ne demandaient que du courage , mais incapable de celles qui exigeaient de l'art , de la méditation & du tems , preffait ce fiége contre toutes les règles. Le maréchal de Vauban , le feul général peut - être qni aimât mieux Vétat que foi-même, avait propofé au duc de la FeuUlade , de venir diriger le fiége comme ingénieur , & de fervir dans fon armée comme volontaire : mais la fierté de la FeuUlade prit les offres de Vauban pour de l'orgueil caché fous de la modeftie. Il fut piqué, que le meilleur ingénieur de l'Europe lui voulut donner des avis. Il manda , dans une lettre que j'ai vue : Pefpere prendre Turin à la Cokom. Ce Cohorn était le Vaufen àes, alliés , bon ingénieur, bon général , & qui avait fïis plus d'une fais, des places fortifiées par Vauban.
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Après une telle lettre, il fallait prendre Turin: mais l'ayant attaqué par la citadelle , qui était le côté le plus fort , & n'ayant pas même entoure toute la ville , des fecours , des vivres pouvaient y entrer : le* duc de Savoie pouvait en fortir : & plus le duc de la Feuillade mettait fon impétuofité dans des attaques réitérées Se infructueufes, plus le fiége traînait en longueur.
Le duc de Savoie fortit de la ville avec quelques troupes de cavalerie , pour donner le change au duc de la Feuillade. Celui - ci fe détache du fiége pour courir après le prince, qui connaiiïant mieux le terrain , échappe à fes pourfuites. La Feuillade manque le duc de Savoie , & la conduite du fiége en fouffre.
Prefque tous le hiftoriens ont affuré que le duc de la Feuillade ne voulait point prendre Turin ; ils prétendent qu'il avait juré à madame la duchefle de Bourgogne de refpeéter la capitale de fon père ;• ils débitent que cette princefle engagea madame de Maintenon à faire \$ prendre toutes les mefures qui furent te falut de cette ville. Il eft vrai que prefque tous les officiers de cette armée en ont été long-tems perfuadés. Mais c'était un de ces bruits populaires qui décréditent le jugement des nouvelliftes & qui déshonorent les hiftoires. Il eût été d'ailleurs bien contradictoire que le même général eût voulu manquer Turin & prendre le duc de Savoie.
Depuis le 13 Mai jutqu'au 10 Juin > le duc de Vendôme au bord de l'Adige favorifait ce liège ;& il comptait , avec foixante - dix bataillons & foixante efcadrons , fermer tous les paffages au prince Eugène.
Le général des Impériaux manquait d'hommes & d'argent. Les merciers de Londres lui prêtèrent environ fix millions de nos livres : il fit enfin venir des troupes des cercles de l'Empire. La lenteur de ces fecours eût pu perdre l'Italie ; mais la lenteur du fiége de Turin était encor plus grande.
i[ Vendôme était déjà nommé pour aller réparer les
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pertes de la Flandre. Mais avant de quitter l'Italie , il îbufFre que le prince Eugène paffe l'Adige : il lui Iaifle traverfer le canal blanc , enfin le Pô même , fleuve plus lirge & en quelques endroits plus difficile que le Rhône. Le général Français ne quitta les bords du Pô , qu'après avoir vu le prince Eugène en état de pénétrer jufqu'auprès de Turin. Ainfi il laiffa les affaires dans une grande crifeen Italie, tandis qu'elles paraiffaient défefpérées en Flandre , en Allemagne & en Efpagne,
Le duc de Vendôme va donc raffembler vers Mons les débris de l'armée de Villeroi, & le duc d'Orléans , neveu de Louis XIV. vient commander vers le Pô les troupes du duc de Vendôme. Ces troupes étaient en défordre, comme fi elles avaienr été battues. Eugène avait pafle le Pô à la vue de Vendôme : il pafTe le Tanaro aux yeux du duc d'Orléans ; il prend Carpi , Cqrreggio , Reggio ; il dérobe une marche aux Français ; enfin il joint le duc de Savoie auprès d'Afti. Tout ce que put faire le duc d'Orléans , ce fut de venir joindre le duc de la Feuillade au camp devant Turin. Le prince Eugène le fuit en diligence. Il y avait alors deux partis à prendre : celui d'attendre le prince Eugène dans les lignes de circonvallation, ou celui de marcher à lui, lorfqu'il était encor auprès de Veillane. Le duc d'Orléans afiemble un confeil de guerre : ceux qui le compofaient , étaient le maréchal de Marjîn, celui-là même qui avait perdu la bataille d'Hochfïét , le duc de la Feuillade , Albergoti , Saint - Fremont , & d'autres lieutenansgénéraux. « Meilleurs , leur dit le duc d'Orléans, fi nous >y reftons dans nos lignes, nous perdrons la bataille. » ISIotre circonvallation eït de cinq lieues d'étendue : » nous ne pouvons border tous ces retrançhernens. Vous », yoyez ici le régiment de la Marine, qui n'eft que » fur deux hommes de hauteur ; là , vous voyez des en- $ droits entièrement dégarnis. La Doire, qui pafie dans » notre camp,, empêchera nos troupes de fç porter mu-
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» tuellemenc de prompts fecours. Quand le Français » attend qu'on l'attaque , il perd le plus grand de fes » avantages , cette impétuofité & ces premiers momens » d'ardeur, qui décident fi fouvent du gain des batailles. » Croyez-moi , il faut marcher à l'ennemi. » Tons les lieutenans-généraux répondirent : II faut marcher. Alors le maréchal de Marfin tire de fa poche un ordre du roi , par lequel on devait déférer à fon avis en cas d'aôion: & fon avis fut de refier dans les lignes.
Le duc d'Orléans indigné vit qu'on ne l'avait envoyé à l'armée , que comme un prince du fang , & non comme un général ; & forcé de fuivre le confeil du maréchal de Marfin , il fe prépare à ce combat fi défavantageux.
Les ennemis paraifTaient vouloir former à la fois pîufieurs attaques. Leurs mouvemens jetaient rincer titude dans le camp des Français. Mo'nfieur le duc JJ d'Orléans voulait une chofe, Marfin & la Feuillade une autre : on difputait; on ne concluait rien. Enfin on laiffe les ennemis pafier la Doire. Ils avancent fur huit colonnes de vingt-cinq hommes de profondeur. Il faut dans l'infrant leur oppofer des bataillons d'une épaiffeur allez forte.
Albergotti , placé loin de l'armée fur la montagne des capucins , avait avec lui vingt mille hommes , & n'avait en tête que des milices , qui n'ofaienr l'attaquer. On lui envoie demander douze mille hommes. Il répond qu'il ne peut fe dégarnir : il donne des raifons fpécieufes; on les écoute : le tems fe perd. Le prince Eugène attaque les retranchemens , & au bout de deux heures il les force. Le duc d'Orléans bleffé s'était retiré pour fe faire panfer. A peine était-il entre les mains des chirurgiens , qu'on lui apprend que tout eft perdu , que les ennemis font maîtres du camp , & que la déroute eft générale. Auffi-tot il faut fuir ; les lignes, les tranchées font abandonnées, l'armée difperfée. Tous les
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bagages, les provinons , les munitions, la caille militaire, tombent dans les mains du vainqueur.
Le maréchal de Marfin. blefîe à la cuiffe eft fait prifonnier. Un chirurgien du duc de Savoie lui coupa la cuiffe ; & le maréchal mourut quelques momens après l'opération. Le chevalier Métkuin\ ambaffadeur d'Angleterre auprès du duc de Savoie , le plus généreux , le plus franc & le plus brave homme de fon pays qu'en ait jamais employé dans les ambafTades , avait toujours combattu à côté de ce fouverain. Il avait vu prendre le maréchal de Marfin , & il fut témoin de fes derniers momens. Il m'a raconté que Marfin lui dit ces propres mots: Croye{ au moins , Monfieury que ça été contre mon avis , que nous vous avons attendu dans nos lignes. Ces paroles femblaient contredire formellement ce qui s'était parle dans le confeil de guerre , & elles étaient pourtant vraies : c'eft que le maréchal de Marfin , en prenant congé à Verfailles , avait repréfenté au roi qu'il fallait aller aux ennemis ; en cas qu'ils panifient pour fecourir Turin : mais Chamilllard , intimidé par les défaites précédentes , avait fait décider qu'on devait attendre & non préfenter la bataille, & cet ordre , donné dans Verfailles , fut caufe que foixante mille hommes furent difperfés. Les Français n'avaient pas eu plus de deux mille hommes tués dans cette bataille. Mais on a déjà vu que le carnage fait moins que la confternation. L'impofïibilité defubfifter, qui ferait retirer une armée après la victoire , ramena vers le Dauphiné les troupes après la défaite. Tout était fi en défordre, que le comte de Médavi-Grancei , qui était alors dans le Mantouan avec un corps de troupes, & qui battit à Caftiglione les Impériaux , commandés par le landgrave de HerTe, depuis roi de Suède, ne remporta qu'une victoire inutile, quoique complette. On perdit en peu de tems le Milanais, le Mantouan, le Piémont, & enfin le royaume de Napîes,
essai
CHAPITRE VINGT-UNIEME
Suites des difgraces de la France & de VEfpagne, Lovis XIV envoie fon principal minijire de~ mander en vain la paix. Bataille de Malplaauet perdue , &c.
JL« A bataille d'Hochftet avait coûté à Louis XIV. la plus fîorifîante armée, & tout le pays du Danube au Rhin; elle avait coûté à la maifon de Bavière tous fes états. La journée de Ramillies avait fait perdre toute la Flandre jufqu'aux portes de Lille. La déroute de Turin avait chaiTé les Français d'Italie, ainfi qu'ils l'ont toujours été dans toutes les guerres depuis Charlemagne. Il reftait des troupes dans le Milanais , & cette petite armée vi&orieufe fous le comte de Médavi. On occupait encor quelques places. On propofa de céder tout à l'empereur , pourvu qu'il laifsât retirer ces troupes , qui montaient à près de quinze mille hommes. L'empereur accepta cette capitulation. Le duc de Savoie y confentit. Ainii l'empereur d'un trait de pïurre , devint le maître painble en Italie, La conquête du royaume de Naples & de Sicile lui fut afiurée. Tout ce qu'on avait regardé en Italie comme feudataire , fut traité comme fujet. Il taxa la Tofcane à cent cinquante mille piftoles , Mantoue à quarante mille. Parme , Modène , Luques , Gênes , malgré leur liberté , furent comprifes dans ces importions.
L'empereur , qui jouit de tous ces avantages , n'était pas ce Léopold , ancien rival de Louis XIV. qui , fous les apparences de la modération , avait nourri fans éclat une ambition profonde. C'était fon fils aine Jofeph , vif, fier j emporté , & qui cependant ne fut pas plus grand
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guerrier que fon père. Si jamais empereur parut fait pour aflervir l'Allemagne & l'Italie , c'était Jofeph. Il domina delà les monts : il rançonna le pape : il fit mettre de fa feuie autorité, en 1706, les électeurs de Bavière & de Cologne au ban de l'Empire : il les dépouilla de leur éleébrat : il retint en prifon les enfans du Bavarois, & leur ôta jufqu'à leur nom. Leur père n'eut d'autre refïburce , que d'aller traîner fa difgrace en France & d-ns les Pays-Eas. Philippe V. lui céda depuis toute la Flandre Efpagnole en 1612. ( I ) S'il avait gardé, cette province, c'était un établifïement , qui valait mieux que h Bavière, & qui le délivrait de l'affujettiffement à la maifon à' Autriche : mais il ne put jouir que des villes de Luxembourg, de Namur, & de Charieroi ; le refte était aux vainqueurs.
Tout fembîait déjà menacer ce Louis XIV, qui avait auparavant menacé l'Europe. Le duc de Savoie pouvait entrer en France. L'Angleterre & l'EcofTe fe réunifiaient, peur ne plus compofer qu'un feu! royaume ; ou plutôt l'EcofTe , devenue province de l'Angleterre , contribuait à la puifTance de fon ancienne rivale. Tous les ennemis ds la France femblaient , vers la fin de 1706, & au commencement de 1707 , acquérir des forces nouvelles*, & la France toucher à fa ruine. Elle était preffée de tous côtés , & fur mer & fur terre. De ces flottes formidables que Louis XIV. avait formées , il reftait à peine trente-cinq vaiffeaux. En Allemagne , Strasbourg était encor frontière ; mais Landau perdu laifîait toujours l'Alface expoiée. La Provence était menacée d'une inr vafion par terre & par mer. Ce qu'on avait perdu en Flandre faifait craindre pour le refte. Cependant , malgré tant de défaites , le corps de la France n'était point encor entamé ; & dans une guerre fi malheureufe ', elle n'avajt encor perdu que des conquêtçs,
(1) Dans l'hiftoire de Reboukt \» il eft dit qu'il eut cette fouve-? raineté dès l'an 1700: mais alors il n'avait que la vice-royauté.
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Louis XIV. fit face par-tout. Quoique par-tout affaibli > il réfiilait , ou protégeait: , ou attaquait encor de tous côtés. Mais on fut aufîi malheureux en Efpagne qu'en Italie , en Allemagne & en Flandre. On prétend , que le fiége de Barcelone avait été encor plus mal conduit que celui de Turin.
Le comte de Touloufe n'avait paru que pour ramener fa flotte à Toulon. Barcelone fecourue , le fiége abandonné , l'armée Françaife diminuée de moitié s'était retirée fans munitions dans la Navarre , petit royaume qu'on confervait aux Efpagnols , & dont nos rois ajoutent encor le titre à celui de France , par un ufage qui fembl e au deflous de leur grandeur.
A ces défailres s'en joignait un autre , qui p^rut décifif. Les Portugais avec quelques Anglais , prirent toutes les places devant lefquelles ils fe préfenrèrent , & s'avancèrent jufques dans l'Eftramadure Efpsgnoie différente de celle du Portugal. C'était un Français ;^ devenu pair d'Angleterre , qui les commandait , mylord Gallovai , autrefois comte de B.uvigni ; tandis que le duc dé Barwick Anglais & neveu de Marlboroug , était à la tête des troupes de France & d'Efpagne, qui ne pouvaient plus artêter les victorieux,
Philippe V. incertain de fa deiiinée , était dans Pampelune. Charles , fon compérireur , groiïiffait fon parti & fes forces en Catalogne : 11 était maître de l'Arragon, ^ de la province de Valence , de Canhagène, d'une partie de la province de Grenade. Les Anglais avaient pris Gibraltar pour eux , & lui avaient donné Minorque*, Ivica , & Aîicante. Les chemins d'ailleurs lui étaient ouverts jufqu'à Madrid. Gallovai y entra fans réfifiance, & fit proclamer roi l'archiduc Charles. Un fimple détachement le fit auffi proclamer à Tolède.
Tout parut alors (1 défefpéré pour Philippe F. que le maréchal de Vauban , le premier des ingénieurs , le meilleur des citoyens , homme toujours occupé de
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projets, les uns utiles, les autres peu praticables, & tous finguiiers , propofa à la cour de France d'envoyer Philippe V. régner en Amérique ; ce prince y confentit. On l'eût fait embarquer avec les Efpagnols attachés à fon parci. L'Efpagne eût été abandonnée aux factions civiles. Le commerce du Pérou & du Mexique n'eût plus été que pour les Français ; & dans ce revers de la famille de Louis XIV. la France eût encor trouvé fa grandeur. On délibéra fur ce projet à Verfailles : mais la confiance des Caflillans , & les fautes des ennemis , confervèrent la couronne à Philippe V. Les peuples aimaient dans Philippe le choix qu'ils avaient fait , & dans fa femme , fille du duc de Savoie, le foin qu'elle prenait de leur plaire , une intrépidité au deflus de fon fexe , & une confiance agiffante dans le malheur. Elle allait elle-même de ville en ville animer les cœurs , exciter le zèle , & recevoir les dons que lui apportaient les peuples. Elle fournit ainfi à fon mari plus de deux cent mille écus en trois femaines. Aucun des grands , qui avaient juré d'être fidèles, ne fut traître. Quand Gallovai fit proclamer l'archiduc dans Madrid , on cria , vive Philippe ; & à Tolède , le peuple ému chafla ceux qui avaient proclamé l'archiduc.
Les Efpagnols avaient jufques-là fait peu d'efforts pour foutenir leur roi ; ils en firent de prodigieux quand ils le virent abattu , & montrèrent en cette occafion une efpèce de courage contraire à celui des autres peuples , qui commencent par de grands efforts , & qui fe rebutent. Il efl difficile de donner un roi à une nation malgré elle. Les Portugais , les Anglais, les Autrichiens, qui étaient en Efpagne , furent harcelés par-tout , manquèrent de vivres , firent des fautes prefque toujours inévitables dans un pays étranger, & furent battus en détail. Enfin Philippe V. trois mois après être forti de Madrid en fugitif, y rentra triomphant , & fut reçu avec autant d'acclamations que fon
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rival avait éprouvé de froideur & de répugnance.
Louis XIV. redoubla fes efforts, quand il vit que les Lfpagnols en faifaient ; & tandis qu'il veillait à îa fureté de toutes les côtes fur l'Océan & fur la Méditerranée, en y plaçant des milices; tandis qu'il avait une armée en Flandre, une auprès de Strasbourg, un corps dans la Navarre , un dans le RouiTillon ; il envoyait encor de nouvelles troupes au maréchal de Barwick dans la Caftiïle.
Ce fut avec ces troupes , fécondées des Efpagnols , que Barwick gagna la bataille importante d'Almahza fur Gallovai. Almanza ville bâtie par les Maures , eft fur la frontière de Valence : cette belle province fut le prix de la victoire* Ni Philippe V. ni l'archiduc , ne furent préfens à cette journée ; & c'eft fur quoi le fameux comte de Péterboroug , fingulier en tout , s'écria , qu'on était bien bon de Je battre pour eux. C'eft ce qu'il manda- au maréchal de Tejjë, & c'eir ce que je tiens de fa bouche. Il ajoutait , qu'ii n'y avait que des efclaves qui ccmbattifTent peur un homme , & qu'il fallait combattre pour une nation. Le duc d'Orléans, qui voulait être à cette action „ & qui devait commander en Efpagne , n'arriva que le lendemain ; mais il profita de la victoire : il prit plufieurs places , & entr'autres Lérida , l'écueil du grand tonde.
D'un autre côté , le maréchal de Villars , remis en France à la tête des armées , uniquement parce qu'on avait befoin de lui , réparait en Allemagne le malheur de la journée d'Hochiret. Il avait forcé les lignes de StothofFen au-delà du Rhin , diiTipé touues les troupes ennemies , étendu les contributions à cinquante lieues à la ronde , pénétré jufqu'au Danube. Ce fuccès partager faifait refpirer fur les frontières de l'Allemagne ; mais en Italie tout était perdu. Le royaume de Naples fans défenfe, & accoutumé à changer de maître, était fous le joug des victorieux ; & le pape, qui n'avait pu t *.*2
empêcher que les troupes A emandes paffafTent par fon territoire , voyait , fans ofer murmurer , que l'empereur fe fît fon vaffal malgré lui. C'eft un grand exemple de la force des opinions reçues & du pouvoir de la coutume , qu'on puifle touours s'emparer de Naples fans c ^n fui ter le pape , & qu'on n'ofe jamais lui en refufer Thommage.
Pendant que le petit-fils de Louis XIV. perdait Naples , l'aïeul était fur le point de perdre la Provence , & le Dauphiné. Déjà le duc de Savoie & le prince Eugène y étaient entrés par le col de Tende. Ces frontières n'étaient pas défendues comme le font la Flandre & l'Alface , théâtre éternel de la guerre , hériffé de citadelles que le danger avait averti d'élever, Point de pareilles précautions vers le Var , point de ces fortes places , qui arrêtent l'ennemi , & qui donnent le tems d'affembler des armées. Cette frontière a été négligée ^ jufqu'à nos jours, fans que peut-être on puiffe en allé- 3 guer d'autre raifon , finon que les hommes étendent rarement leurs foins de tous les côtés. Le roi de France voyait , avec une indignation douloureufe , que ce même duc de Savoie , qui un an auparavant n'avait prefque plus que fa capitale , & le prince Eugène , qui avait été élevé dans fa cour , fuffent prêts de lui enlever Toulon & Marfeille.
Toulon était afîiégé &: preffé : une flotte Anglaife , maîtreffe de la mer , était devant le port & le bombardait. Un peu plus de diligence , de précautions & de concert auraient fait tomber Toulon. Marfeille fans défenfe n'aurait pas tenu ; & il était vraifemblable que la France allait perdre deux provinces. Mais le vraifemblable n'arrive pas toujours. On eut le tems d'envoyer des fecours. On avait détaché des troupes de l'armée du maréchal de Villars , dès que ces provinces avaient été menacées; & on facrifia les avantages qu'on avait
^ en Allemagne, pour fauver une partie de la France. ^;
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Le pays, par où les ennemis pénétraient , eft fec , ftérile , hérifTé de montagnes ; les vivres rares ; la retraite difficile. Les maladies , qui défolèrent l'armée ennemie , combattirent encor pour Louis XIV.Leûége de Toulon fut levé , & bientôt la Provence délivrée , & le Dauphiné hors de danger : tant le fuccès d'une in* vafion eft rare> quand on n'a pas de grandes intelligences dans le pays. Charles- Quint y avait échoué; & de nos jours les troupes de la reine- de Hongrie y échouèrent encor ( 1 ).
Cependant cette irruption , qui avait coûté beaucoup aux alliés, ne coûtait pas moins aux Français : elle avait ravagé une grande étendue de terrain , " & divifé les forces.
L'Europe ne s'attendait pas , que dans un tems d'épuifement , & lorfque la France comptait pour un grand fuccès d'être échappée à une invalion , Louis XIV. aurait aflez de grandeur & de refîburces pour tenter lui-même une invafion dans la Grande-Bretagne, malgré le dépérifTement de [es farces maritimes , & malgré les flottes des Anglais , qui couvraient la mer. Ce projet fut propofé par des Ecoulais attachés au fils de Jacques IL Le fuccès était douteux ; mais Louis XIV. envifagea une gloire certaine dans la feule entreprife. Il a dit luimême , que ce motif l'avait déterminé autant que Fintérêt politique.
Porter la guerre dans la Grande-Bretagne , tandis
(i)Le refpe&pour la vérité dans les plus petites chofes, oblige encor de relever le difeours que le compilateur àes mémoires de madame de Maintenon fait tenir par le roi de Suède Charles XII. au duc de Marlboroug : Si Toulon eft pris , je Virai reprendre. Ce général Anglais n'était point auprès du roi de Suède dans le tems du fiége. Il le vit dans Altranftat en Avril 1707 , & lefiége de Toulon fut levé au mois d'Août. Charles XII. d'ailleurs ne fe mêla jamais de cette guerre ; il refufa conftamment de voir tous les Français qu'on lui députa. On ne trouve dans les mémoires de Maintenon que des difeours qu'on n'a ni tenu ni pu tenir ; & on ne peut regarder ce livre que comme un roman mal digéré.
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qu'on en foutenait le fardeau fi difficilement en tant d'autres endroits ; & tenter de rétablir du moins fur le trône d'Ecofle le fils de Jacques IL pendant qu'on pouvait à peine maintenir Philippe V* fur celui d'Efpagne : c'était une idée pleine de grandeur , & qui après tout n'était pas deftituée de vraifemblance. .
Parmi les Eco fiais , tous ceux qui ne s'étaient pas vendus à la cour de Londres , gémiffaient d'être dans la dépendance des Anglais. Leurs vœux fecrets appelaient unanimement le defcendant de leurs anciens rois , chafTé au berceau des trônes d'Angleterre , d'Ecofie & d'Irlande, & à qui on avait difputéjufqu'à fa naiffance. On lui promit , qu'il trouverait trente mille hommes en armes , qui combattraient pour lui, s'il pouvait feulement débarquer vers Edimbourg s avec quelque fecours de la France*
Louis XIV* qui dans fes profpérités pafTées avait fait |, tant d'efforts pour le père, en fit autant pour le fils, dans le tems même de fes revers. Huit vaiffeaux de guerre , foixante - dix bâtimens de tranfport , furent préparés à Dunkerque. Six mille hommes furent embarqués. Le comte de Grâce , depuis maréchal de Matignon , commandait les troupes. Le chevalier de Forbin- Janfon , l'un des plus grands hommes de mer , conduirait la flotte. La conjoncture paraifTait favorable ; il n'y avait en Ecoffe que trois mille hommes de troupes réglées. L'Angleterre était dégarnie. Ses foldats étaient occupés en Flandre fous le duc de Marlboroug. Mais il fallait arriver; & les Anglais avaient en mer une flotte de près de cinquante vaiffeaux de guerre. Cette entreprife fut entièrement femblable à celle que nous avons vue en 1744 en faveur du petit-fils de Jacques IL Elle fut prévenue par les Anglais. Des contre-tems la dérangèrent. Le miniftère de Londres eut même le tems de faire revenir douze bataillons de Flandre. On fe faifit dans Edimbourg des hommes les plus fufpecls. Enfin ,
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le prétendant s'étant préfenté aux côtes d'Ecolfe , & n'ayant point vu les fignaux convenus , tout ce que put faire le chevalier de Forbin , ce fut de le ramener à Dunkerque. Il fauva la flotte ; mais tout le fruit de l'entre prife fut perdu. Il n'y eut que Matignon , qui y gagna. Ayant ouvert les ordres de la cour en pleine mer , il y vit les provifions de maréchal ée France ; récompenfe de ce qu'il voulut & qu'il ne put faire.
Quelques hiftoriens ont fuppofé ( 1 ) que la reine Anne était d'intelligence avec fon frère. C'eft une trop grande (implicite de penfer , qu'elle invitât fon compétiteur à la venir détrôner. On a confondu les tems : on a cru qu'elle le favorifait alors , parce que depuis elle le regarda en fecret comme fon héritier. Mais qui peut jamais vouloir être chaffé par Ton fuccefleur ?
Tandis que les affaires de la France devenaient de jour en jour plus mauvaifes , le roi crut qu'en faifdnt paraître le duc de Bourgogne fon petit-fils à la têre des armées de Flandre , la préfence de l'héritier préfomptif de la couronne ranimerait l'émulation, qui commençait trop à fe perdre. Ce prince d'un efprit ferme & intrépide , était pieux , jufte & philofophe. Il était fait pour commander à des fages. Elève de Fénelon archevêque de Cambrai , il aimait fes devoirs : il aimait les hommes ; il voulait les rendre heureux. Inftruir dans l'art de la guerre , il regardait cet art plutôt comme le fléau du genre humain & comme une nécefîîté malheureufe, que comme une fource de véritable gloire.
(1) Entr'autre* Reboulet , page 2.38 du tome VIII. Il fonde fes (oupçons fur ceux du chevalier de Forbin. Celui qui a donné au public tant de menfonejes , fous le titre de mémoires de madame de Maintenon ; &qui ht imprimer en ij^i à Francfort une édition frauduleufe du fiècle de Louis XIV. demande dans une àes notes, qui font ces hiftoriens qui ont prétendu que la reine Anne était d'intelligence avec fon frère ? Ceji un fantôme, dit-il. Mais on voit ici clairement que ce n'eu1 point un fantôme , & que l'auteur du fiècie de Louis XIV. n'avait rien avancé que la preuve en main : il n'eft lt pas permis d'écrire l'hiftoire autrement.
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On oppofa ce prince philofophe au duc de Mdrlborùug : on lui donna pour l'aider le duc de Vendôme. Il arriva ce qu'on ne voit que trop fouvent : le grand capitaine ne fut pas afTez écoute , & le confeil du prince balança fouvent les raifons du général II fe forma deux partis ; & dans l'armée des alliés , il n*y en avait qu'un, celui de la caufe commune. Le prince Eugène était alors fur le Rhin ; mais toutes les fois qu'il fut avec Marlboroug, ils n'eurent jamais qu'un fentiment.
Le duc de Bourgogne était fupérieUr en forces : la France que l'Europe croyait épuifee , lui avait fourni une armée de près de cent mille hommes ; & les alliés n'en avaient alors que quatre-vingt mille. Il avait encor l'avantage des négociations , dans un pays fi long-tems Efpagnol , fatigué de garnifons Hollandaifes , & où beaucoup de citoyens penchaient pour Fhillpdi V. Des intelligences lui ouvrirent les portes de Gand & d'Ypres. Mais les manœuvres de guerre firent évanouir le fruit des manœuvres de politique. La divifion , qui mettait de l'incertitude dans le confeil de guerre , fit que d'abord on marcha vers la Dendre,'& que deux heures après on rebroufTa vers l'Efcaut , à Oudenarde : ainfi on perdit du tems. On trouva le prince Eugène & Marlboroug qui n'en perdaient point , & qui étaient unis. On fut mis en déroute vers Oudenarde : ce n'était pas une grande bataille , mais ce fut une fatale retraite. Les fautes fe multiplièrent. Les régimens allaient où ils pouvaient , fans recevoir aucun ordre. Il y eut même plus de quatre mille hommes qui furent pris en chemin par l'armée ennemie , à quelques milles du champ de bataille.
L'armée découragée fe retira fans ordre , fous Gand, fous Tournai , fous Ypres , & laifTa tranquillement le prince Eugène , maître du terrain , afîiéger Lille avec une armée moins nombreufe.
Mettre le fiége devant une ville aufÏÏ grande & auflî
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fortifiée que Lille , fans, être maître de Gand y fans pouvoir tirer fes convois que d'Oftende , fans les pouvoir conduire que par une chauffée étroite, au hafard d'être à tout marnent furpris ; c'eft ce que l'Europe appella une action téméraire , mais que la mésintelligence & l'efprir d'incertitude , qui régnaient dans l'armée Françaife, rendirent excufable. Ceft enfin ce que le fuccès juftifia. Leurs grands convois , qui pouvaient être enlevés , ne le furent point. Les troupes qui les efcortaient , & qui devaient être battues par un nombre fupérieur , furent victorieufes. L'armée du duc de Bourgogne , qui pouvait attaquet les retranchemens de l'armée ennemie encor imparfaits , ne les attaqua pas. Li)le fut prife , au grand étonnement de toute l'Europe , qui croyait le duc de Bourgogne plus en état d'afiiéger Eugène & Marlboroug , que ces généraux en état d'ailïéger Lille. Le maréchal de Boufflcrs fit la défendit pendant près de quatre mois. >â
Les habitans s'accoutumèrent tellement au fracas du canon , & à toutes les horreurs qui fuivent un fiége , qu'on donnait dans la ville des fpectacles aufîi fréquentés qu'en tems de paix : & qu'une bombe , qui tomba près de la falle de la comédie , n'interrompit point le fpectacle.
Le maréchal de Boufflers avait mis fi bon ordre à tout , que les habitans de cette grande ville étaient tranquilles fur la foi de fes fatigues, Sa défenfe lui mérita l'eftime des ennemis , les cœurs des citoyens & les réçompenfes du roi. Les hiftoriens, ou plutôt les écrivains de Hollande , qui ont affe&é de le blâmer , auraient du f e fouvenir que quand on contredit la voix publique , il faut avoir été témoin Sç témoin éclairé § ou prouver ce qu'on avance ( 1 ),
(1) Telle eft l'hifloire qu'un libraire, nommé Van-Durtn , fié écrire par le jéfuite La Motte réfugié en Hollande fous le nom de La Hode ; continuée par La Martinière ; le tout fur les prétendus mémoires d'un comte, de,., feçretaire d'état, L,esmémoires de madamç
Cependant l'armée, qui avait regardé faire le liège de Lille , fe fondait peu-à-peu ; elle laifTa prendre enfuite Gand , Bruges, & tous {es portes l'un après l'autre. Peu de campagnes furent auffi fatales. Les officiers , attachés au duc de Vendôme , reprochaient toutes Tces fautes au confeil du duc de Bourgogne; & ce confeil rejetait tout fur le duc de Vendôme. Les efprits s'aigrifTaient par le malheur. Un ( 1 ) courtifan du duc de Bourgogne dit un jour au duc de Vendôme : Voilà ce que c'ejl , que de n'aller jamais à la mejje ; aujji vous voyei quelles font nos difgraces. » Croyez-vous, » lui répondit le duc de Vendôme , que Marlboroug y » aille plus fouvent que moi ? » Les facces rapides des alliés enflaient le cœur de l'empereur Jofeph. Defpotique dans l'Empire , maître de Landau , il voyait le chemin de Paris prefque ouvert par la prife de Lille. Déjà même un parti Hollandais avait eu la hardiefle de pénétrer de Courtrai jufqu'à l'avenue de Verfailles , & avait ( prefque fous les fenêtres du château ) enlevé le premier écuyer du roi , croyant fe faiiir de la perfonne du dauphin , père du duc de Bourgogne, ( 2 ) La terreur était dans Paris,
de Maintenon , encor plus remplis de menfonges , difent , tome IV. page 119. que les aflîégeans jetaient dans la ville des billets conçus en cestermes: Rajfure\-voust Français^la Maintenon ne fera pas votre reine ; nous ne lèverons pas Ufiège. On croira, ajoute-t-il , que Louis dans la ferveur du plaifer que Lui donnait la certitude d>une victoire inattendue, offrit oupromit\le trône à madame de Maintenon. Comment dans la ferveur de l'impertinence peut-on mettre fur le papier ces nouvelles & ces difeours des halles ? comment cetinfenfé a-t-il pu pouffer l'effronterie jufqu'à dire que le duc de Bourgogne trahit le roi fon grand père & fit prendre Lille par le prince Eugène, de peur que madamede Maintenon ne fût déclarée reine ?
(1) Le marquis d'O.
(2) Ce furent des officiers au fervice de Hollande qui firent ce coup hardi. Prefque tous étaient àes Français que la révocation fatale de l'édit de Nantes avait forcés de choifir une nouvelle patrie ; ils prirent la chaife du marquis de Beringhen pour celle du dauphin , parce qu'elle avait l'écuffon de France. L'ayant enlevé , ils Je rirent monter à cheval j mais comme il était âgé & infirme , ils eurent la
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L'empereur avait autant d'efpérance au moins d'établir fon frère Charles en Efpagne , que Louis XIV. d'y conferver fon petit-fils. Déjà cette fucceffion , que les Efpagnols avaient voulu rendre indivifible , était partagée entre trois têtes. L'empereur avait pris pour lui la Lombardie & le royaume de Naples. Charles fon frère avait encor la Catalogne & une partie de l'Arragon. L'empereur força alors le pape Clément XL à reconnaître l'archiduc pour roi d'Efpagne. Ce pape , dont on difait qu'il reflemblait à St. Pierre, parce qu'il affirmait , niait , fe repentait & pleurait , avait toujours reconnu Philippe V. à l'exemple de fon prédécelfeur ; & il était attaché à la maifon de Bourbon. L'empereur l'en punit , en déclarant dépendans de l'Empire, beaucoup de fiefs qui relevaient jufqu'alors des papes, & fur-tout Parme & Plaifance , en ravageant quelques terres eccléfiafliques , en fe faififiant de la ville de Co- é macchio.
Autrefois un pape eût excommunié tout empereur qui lui aurait difputé le droit le plus léger, & cette excommunication eût fait tomber l'empereur du trône. Mais la puiffance des clefs étant réduite à-peu-près au point où elle doit être , Clément XL animé par la France, avait ofé un moment fe fervir de la puifTànce du glaive. Il arma , & s'en repentit bientôt. Il vit que les Romains , fous un gouvernement tout facerdotal , n'étaient pas faits pour manier l'épée, Il défarma ; il lai (Ta Cormcchio en dépôt à l'empereur ; il confentit à écrire à l'archiduc , A notre très-cher fils roi catholique en Efpagne. Une flotte Anglaife dans la Méditerranée , & les troupes Allemandes fur fes terres , le forcèrent bien-
poîiteffe en chemin de lui chercher eux-mêmes une chaife de pofte. Cela confuma du tems. Les pages du roi coururent après eux, 1q premier écnyer fut délivré , & ceux qui l'avaient enlevé furent pnfonniers eux-mêmes ; quelques minutes plus tard ils auraiçn* pris le dauphin qui arrivait après Bçringhen avec un feul garde.».
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tôt d'écrire A notre tris- cher fils roi des Efpagnes. Ce fufFrage du pape , qui n'était rien dans l'empire d'Allemagne , pouvait quelque chofe fur le peuple Efpagnol, à qui on avait fait accroire que l'archiduc était indigne de régner , parce qu'il était protégé par des hérétiques qui s'étaient emparés de Gibraltar.
Reftait à la monarchie Efpagnole , au-delà du continent , l'ifle de Sardaigne avec celle de Sicile. Une flotte Anglaife donna la Sardaigne à l'empereur Jofeph : car les Anglais voulaient que l'archiduc fon frère n;eut que l'Efpagne. Leurs armes faifaient alors les traités de partage. Ils réfervèrent la conquête de la Sicile pour un autre tems , & aimèrent mieux employer leurs vaifTeaux à chercher fur les mers les galions de l'Amérique , dont ils prirent quelques-uns , qu'à donner à l'empereur de nouvelles terres.
La France était aufïï humiliée que Rome , & plus en danger : les reflburces s'épuifaient ; le crédit était anéanti; les peuples , qui avaient idolâtré leur roi dans fes profpérités , murmuraient contre Louis XIV. malheureux.
Des partifans , à qui le miniftère avait vendu la nation pour quelque argent comptant dans fes befoins preffans, s'engraiflaient du malheur public, & infultaient à ce malheur par leur luxe. Ce qu'ils avaient prêté était difiipé. Sans l'induftrie hardie de quelques négocians, fur- tout de ceux de Saint-Malo, qui allèrent au Pérou , & rapportèrent trente millions dont ils prêtèrent la moitié à l'état, Louis XIV. n'aurait pas eu de quoi payer fes troupes. La guerre avait ruiné l'état , & des marchands le fauvèrent. Il en fut de même en Efpagne. Les galions, qui ne furent pas pris par les Anglais, fervirent à défendre Philippe. Mais cette reffource de quelques mois ne rendait pas les recrues de fojdats plus faciles. Chamillard , élevé au miniftère des finances & de la guerre, fe démit en 1708 des finances, 3^ qu'il laifTa dans un défordre que rien ne put réparer
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fous ce règne; & en 1709 il quitta le miniftère delà guerre , devenu non moins difficile que l'autre. On lui reprochait beaucoup de fautes. Le public d'autant plus févère qu'il fouffrait , ne fongeait pas qu'il y a des tems malheureux où les fautes font inévitables. ( 1 ) Monfieur Voifin qui après lui gouverna l'état mili'aire, monfieur Dtfmarêts qui adminiftra les finances, ne purent ni faire des plans de guerre plus heureux , ni rétablir un crédit anéanti.
Le cruel hiver de 1709 acheva de défefpérer la nation. Les oliviers , qui font une grande refiburce dans le midi de la France , périrent. Prefque tous les arbres fruitiers gelèrent. Il n'y eut point d'efpérance de récolte. On avait très-peu de magafins. Les grains , qu'on pouvait faire venir à grands frais des échelles du Levant & de l'Afrique , pouvaient être pris jjfr les flottes ennemies , auxquelles on n'avait prefque plus de vaifTeaux & de guerre à oppofer. Le fléau de cet hiver était général j ï dans l'Europe, mais les ennemis avaient plus de reffources. Les Hollandais fur-tout , qui ont été fi long-tems les facteurs des nations , avaient affez de magafins pour mettre les armées floriflantes des alliés dans l'abondance; tandis que les troupes de France , diminuées & découragées, femblaient devoir périr de misère.
Le roi vendit pour quatre cent mille francs de vaiffelle d'or/ Les plus grands feigneurs envoyèrent leurs vaiffelles d'argent à la monnoie. On ne mangea dans Paris que du pain bis pendant quelques mois, Hufieurs familles à Verfailles même , fe nourrirent de pain d'avoine. Madame de Maintenon en donna l'exemple.
Louis XIV. qui avait déjà fait quelques avances pour îa paix, n'héfita pas; dans ces circonftances funeftes ,
(1) L'hiftoire de l'ex-jéfuite la Motte, rédigée par la Martinière , dit que monfieur de Chamillard fu" deftitué du miniftère des finances en 1703 , & que la voix publique y appella le maréchal à^Harceurt, Les fautes de cet hiftorien font fans' nombre.
à la demander à ces mêmes Hollandais autrefois fi maltraités par lui.
Les Etats - Généraux n'avaient plus de ftadthouder depuis la mort du roi Guillaume ; & les magiltrats Hollandais , qui appelaient déjà leurs familles les familles patriciennes , étaient autant de rois. Les quatre commiffaires Hollandais , députés à l'armée , traitaient avec fierté trente princes d'Allemagne à leur folde. Qu'on fajfe venir Holftdn , difaient-ils , qu'on dife à Hejfe de nous venir parler. ( i ) Ainfî s'expliquaient des marchands, qui dans la fimplicité de leurs vêtemens & dans la frugalité de leurs repas , fe plaifaient à écrafer à la fois l'orgueil Allemand qui était à leurs gages , & la fierté d'un grand roi autrefois leur vainqueur.
On les avait vu* vendre à bas prix leur attachement à Louis XIV. en 1065 , foutenjr leurs malheurs en 1671 , & les réparer avec un courage intrépide ; & alors ils voulaient ufer de leur fortune. Ils étaient bien loin de s'en tenir à faire voir aux hommes-, par de fimples démonftrations de fupériorité , qu'il n'y a de vraie grandeur que la puirlance : ils voulaient que leur état eût en fouveraineté dix villes en Flandre , entr'autre , Lille qui était entre leurs mains, & Tournai qui n'y était pas encor. Ainfî les Hollandais prétendaient retirer le fruit de la guerre , non-feuîemeut aux dépens de la France , mais encor aux dépens de l'Autriche , pour laquelle ils combattaient ; comme Venife avait autrefois augmenté fon territoire des terres de tous fes voifins. L'efprit républicain etf au fond aufli ambitieux que l'efprit monarchique.
Il y parut bien quelques mois après ; car , lorfque ce
(1) C'eft ce que l'auteur tient de la bouche de vingt perfonnes qui les entendirent parler ainfi à Lille après la prife de cette ville. Cependant il fe peut que ces expreflîoris fiuTent moins l'effet d'une
y fierté grofltère que d'un ftyle laconique aflfe? en ufagç dans les
3Lt armées.
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fantôme de négociation fut évanoui , lorfque les armes des alliés eurent encor de nouveaux avantages , le duc de Marlborour, plus nuîcre alors que fa fouveraine en Angleterre, & gagné par la Hollande, rit conclure avec les Etats-Généraux, en 1709, ce célèbre traité delà barrière , par lequel ils reliaient maîtres de toutes les villes frontières qu'on prendrait fur la France , auraient garnifon dans vingt places de la Flandre aux dépens du pays , dans Hui, dans Liège & dans Bonn ; & auraient en toute fouveraineté la haute Gueldre. Ils feraient devenus en effet fouverains de dix-fept provinces des Pays-Bas ;. ils auraient dominé dins Liège & dans Cologne. C'eft. ainfi qu'ils voulaient s'agrandir fur les ruines même de leurs alliés. Us nourriraient déjà ces projets élevés , quand le roi leur envoya fecrétement le préfident Rouillé, pour effayerde traiter avec eux.
Ce négociateur vit d'abord dans Anvers deux mpgiftrats d'Amfterdam, E uys , & Venderdujfen , qui parlèrent en vainqueurs , & qui déployèrent avec l'envoyé du plus fier des rois toute la hauteur djnt ils avaient été accablés en 1671, On affecta enfuite de négocier quelque tems avec lui , dans un de ces villages que les généraux de Louis XIV. avaient mis autrefois à feu & à fang. Quand on l'eut joué aflez long-tems, on lui déclara qu'il fallait que le roi de France forçât le roi fon petit-fils à defcendre du trône fans aucun dédommagement ; que l'électeur de Bavière François - Marie , & fon frère l'électeur de Cologne , demandaient grâce, ou que le fort des armes ferait des traités.
Les dépêches défefpérantes du préfident de Rouillé arrivaient coup fur coup au confeil dans le tems de la plus déplorable misère où le royaume eût été réduit dans les tems le plus funeftes. L'hiver de 1709 , taillait des traces afFreufes ; le peuple périffait de famine. Les troupes n'étaient point payées ; la défolation
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était par-tout. Les gémilfemens & les terreurs du public augmentaient encor le mal.
Le confeil était coropofs du dauphin , du duc de Bourgogne fon fils , du chancelier de France Pontchartrain, du duc de Beauvilliers , du marquis de Torci y du fecretaire- d'état de la guerre Chamillard , & du contrôleur-général DéfmarétSy Le duc de Beauvilliers fit une peinture fi touchante de l'état où la France était réduite , que le duc de Bourgogne en verfa des larmes , & tout le confeil y mêla 1 s Tiennes. Le chancelier conclut à faire la paix , à quelque prix que ce pur erre. Les miniitres de la guerre & des finances avouèrent qu'ils étaient fans reflburces. Une [cène fi tri fie, dit le marquis de Torci , ferait difficile à décrire, quand même il ferait permis de révéler le fecret de ce qu'elle eut de plus touchant. Ce fecret n'était que celui des pleurs qui coulèrent.
Le marquis de Torci dans cette crife propofa d'aller lui-même partager les outrages qu'on faifait au roi dans la perfonne du préfident .Rouillé ; mais comment pouvait-il efpérer d'obtenir ce que les vainqueurs avaient déjà refufé ? Il ne devait s'attendre qu'à des conditions plus dures.
Les alliés commençaient déjà la campagne. Torci va fous un nom emprunté jufques dans la Haye. Le grand penfionnaire Heinfius eft bien étonné , quand on lui annonce que celui qui eft regardé chez les étrangers comme le principal miniftre de France eft dans fon anti-chambre. Heinfius avait été autrofois envoyé en France- par le roi Guillaume , pour y difeuter fes droits fur la principauté d'Orange. Il s'était adrefTé à Louvois fecretaire-d'état ayant le département du, Dauphiné , fur la frontière duquel Orange eft fitué. Le miniftre de Guillaume parla vivement , non-feulement pour fon maître , mais pour les réformés d'Orange. Croirait-on que Louvois lui répondit qu'il le ferait mettre a labaf-
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tille 1 (1) Un tel difcours tenu à un fujet eût été odieux; tenu à un minière étranger , c'était un infolent outrage au droit des nations. On peut juger s'il avait laillé des imprelîions profondes dans le cœur du magiftrat d'un peuple libre.
Il y a peu d'exemples de tant d'orgueil fuivi de tant d'humiliations. Le marquis de Torci fuppliant dans la Haye au nom de Louis XIV. s'adrefîa au prince Eugène & au duc de Marlboroug , après avoir perdu fon tems avec Heinfius. Tous trois voulaient la continuation de la guerre. Le prince y trouvait fa grandeur & fa vengeance ; le duc, fa gloire & une fortune immenfe, qu'il aimait également ; le troifième, gouverné par les deux autre* ; fé regardait comme un Spartiate , qui abaiffait un roi de Perfe. Ils proposèrent , non pas une paix , mais une trêve; & pendant cette trêve, une fatisfaclion entière pour tous leuts alliés, & aucune pour les alliés du roi, à condition que le roi fe joindrait à Ïqs ennemis pour chafTer d'Efpagne fon propre petit-fils dans l'efpace de deux mois , & que pour fureté il commencerait par cédera jamais dix villes aux Hollandais dans la Flandre, par rendre Strasbourg & Brifac , & par renoncer à la fouveraineté de l'Alface. Louis Xi V. ne s'était pas attendu, quand il refufait autrefois un régiment au prince Eugène , quand Churchil n'était pas encor colonel en Angleterre , & qu'à peine le nom de Heinfius lui érait connu, qu'un jour ces trois hommes lui impoferaient de pareilles loix. En vain Torci voulut tenter Marlboroug, par l'offre de quatre millions : le duc qui aimait autant la gloire que l'argent , & qui par les gains immenfes produits par des victoires, était au défais de quatre millions , laiffa au miniftre de la France la douleur d'une propofition honteufe & inutile. Torci rapporta au roi les ordres de fes ennemis. Louis X V
(1) Voyez les mémoires de Torci , tome III. page z , ils ont confirmé tout ce qui eft avancé ici. Jk
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fit abrs ce quil n'jvait jamais fait ayec fes fujets. Il fe juftina devant eux ; il adrefia aux gouverneurs des provinces, aux communautés des villes, une lettre circulaire , par laquelle en rendant compte à fes peuples du fardeau qu'il était obligé de leur faire encor foutenir, il excitait leur indignation, leur honneur, & même leur pitié. ( 1 ) Les politiques dirent, que Torci n'était allé s'humilier à la Haye , que pour mettre les ennemis dans leur tort , pour juftifier Louis XIV. aux yeux de l'Europe , & pour animer les Français par un jufte refTeniiment ; mais le fait eft, qu'il n'y était allé que pour demender la paix. On laifTa même encor quelques jours le préfident Rouillé à la Haye, pour tâcher d'obtenir des conditions moins accablantes : & pour toute réponfe, les Etats ordonnèrent à Rouillé de partir dans vingt-quatre heures.
Louis XIV. à qui l'on rapporta des réponfes fi dures , dit en plein confeil : Puifqu'il faut faire la guerre , j aime mieux la faire à mes ennemis qu'à mes tnfans. Il fe prépara donc à tenter encor la fortune en Flandre. La famine , qui défolait les campagnes , fut une refîburce pour la guerre. Ceux qui manquaient de p?in, fe firent foldats. Beaucoup de terres reftèrent en friche ; mais on eut une armée. Le maréchal de Villars , qu'on avait envoyé commander l'année précédente en Savoie quelques troupes dont il avait réveillé l'ardeur , & qui avait eu quelques petits fuccès , fut rappelle en Flandre, comme celui en qui l'état mettait fon efpérance.
(1) L'auteur des mémoires de madame de Maintenon dit page 92 & 93 du tome V. que le duc de Marlboroug <§• le Vr'1™6 Eugène gagnèrent Heinfius , comme fi Heinfius avait eu befoin d'être gagné. II met dans la bouche de Louis XIV. au lieu des belles paroles qu'il prononça en plein confeil , ces mots bas & plats : Alors comme alors. Il cite l'auteur du fiècle de Louis XIV. & le reprend d'avoir dit que Louis XIV '. fit afficher fa lettre circulaire dans Us rues de Paris. Nous avons confronté toutes les éditions du fiècle de Louis XIV. 11 n'y a pas un (eul mot de ce que cite cet homme , pas même dans l'édition fubreptice qu'il fit à Francfort en j 752.
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Déjà Marlboroug avait pris Tournai , dont Eugène avait couvert le fiége. Déjà ces deux généraux marchaient pour invertir Mons. Le maréchal de Villars s'avança pour les en empêcher. Il avait avec lui le maréchal de Boufflers , fon ancien, qui avait demandé à fervir fous lui. Boufflers aimait véritablement le roi & la patrie. Il prouva en cette occafion ( malgré la maxime d'un homme de beaucoup d'efprit ) que dans un état monarchique , Se fur-tout fous un bon maître , il y a des vertus. Il y en a fans doute tout autant que dans les républiques , avec moins d'enthoufiafme peutêtre , mais avec plus de ce qu'on appelle honneur. ( i )
(i) Cet endroit mérite d'être éclairci. L'auteur célèbre de Vefprit des toix dit que l'honneur eft le principe des gouvernemens monarchiques , ôc la vertu le principe des gouvernemens républicains.
Ce font-là des idées vagues & confufes qu'on a attaquées d'une manière aufiî vague ; parce que rarement on convient de la valeur :. des termes , rarement on s'entend. L'honneur eft le defir d'être [m honoré, d'être eftimé : de-là vient l'habitude de ne rien faire dont lïfc on puiffe rougir. La vertu eft l'accompliflement des devoirs , indépendamment du deftr de l'eftime : de-là vient que l'honneur eft commun , la vertu rare.
Le principe d'une monarchie ou république , n'eft ni l'honneur, ni la vertu. Une monarchie eft fondée fur le pouvoir d'un feul ; une république eft fondée fur le pouvoir que plufieurs ont d'empêcher le pouvoir d'un feul. La plupart des monarchies ont été établies par des chefs d'armées , les républiques par des citoyens affemblés. L'honneur eft commun à tous les hommes , & la vertu rare dans tout gouvernement. L'amour-propre de chaque membre d'une république veille fur J'amour-propre des autres ; chacun voulant être , perfonne.ne l'eft; l'ambition de chaque particulier eft un frein public , & l'égalité règne.
Dans une monarchie affermie , l'ambition ne peut s'élever qu'en plaifant au maître , ou à ceux qui gouvernent fous le maître. Il n'y a que de l'intérêt. La vertu eft en tout pays le fruit de l'éducation & du caraftère. Il eft dit dans Vefprit des Loix , qu'il faut plus de vertu dans la république ; c'eft en un fens tout le contraire : il faut beaucoup plus de vertu dans une cour , pour réfîfter à tant de fédu &ions. Le duc de Montaufier , le duc de Beauv illier s , étaient des hommes d'une vertu très-auftère. Le maréchal de VilUroï joignit des mœurs plus douces à une probité non moins incorruptible. Le marquis de Torci a été un des plus honnêtes hommes de l'Europe, dans une place où la politique permet le relâchement
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Dès que | les Français s'avancèrent pour s'oppofer à l'inveitiflement de Mons , les alliés vinrent les attaquer près des bois de Blangies & du village de Mal* plaquet.
L'armée des alliés était d'environ quatre - vingt mille combattans , & celle du maréchal de Villars d environ foixante - dix mille. Les Français traînaient avec eux quatre-vingt pièces de canon , les alliés cent-quarante. Le duc de Marlborcug commandait l'aile droite, où étaient les Anglais *& les troupes Allemandes à la foîde d'Angleterre. Le prince Eugène était au centre ; Tilli & un comte de Najfau , à la gauche avec les Hollandais.
Le maréchal de Villars prit pour lui la gauche ,& laifla la droite au maréchal de Boufflers. Il avait retranché fon armée à la hâte , manœuvre probablement convenable à des troupes inférieures en nombre , long-tems malheureufes , dont la moitié était compofée de nouvelles ^ recrues, & convenable encorà la fituation de la France, qu'une défaite entière eût mife aux derniers abois. Quelques hiftoriens ont blâmé le général dans fa difpofition ; Il devait , difaient - ils , pajfer une large trouée , au lieu de la laijfer devant lui. Ceux qui de leur cabinet jugent ainfi ce qui fe parTe fur un champ de bataille , ne font-ils pas trop habiles?
Tout ce que je fais, c'eft ce que le maréchal dit luimême que les foldats , qui ayant manqué de pain un jour entier venaient de le recevoir, en jettèrent une partie pour courir plus légèrement au combat. Il y a eu depuis plufieurs fiècles peu de batailles plus difputées & plus longues , aucune plus meurtrières. Je ne dirai autre
chofe
dans la morale. Les contrôleurs-généraux le Pelletier & Chamillard pafsèren.t pour être moins habiles que vertueux.
Il faut avouer que Louis XIV . dans cette guerre malheureufe , ne fut guère entouré que d'hommes irréprochables; c'eft une obfervation très-vraie , & très-importante dans une hiftoire où les mœurs ont tant de part.
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chofe de cette bataille, que ce qui fut avoué de tout le monde. La gauche des ennemis où combattaient les Hollandais , fut prefque toute détruite , & même pourfuivie la bayonnette au bout du fufil. Marlboroug à la droite , faifait & ioutenait les plus grands efforts. Le maréchal de Villars dégarnit un peu fon centre pour s'oppofer à Marlboroug, & alors même ce centre fut attaqué. Les retranchemens , qui le couvraient, furent emportés. Le régiment des gardes, qui les défendait, ne put réfiïter. Le maréchal , en accourant de fa gauche à fon centre , fut biefTé , & la bataille fut perdue. Le champ était jonché de près de trente mille morts ou mourans.
On marchait fur les cadavres entaiTés fur - tout au quartier des Hollandais. La France ne perdit guère plus de huit mille hommes dans cette journée. Ses ennemis en laifsèrent environ vingt-un mille tués ou blefTés ; & mais le centre étant forcé, les deux ailes coupées, ceux qui avaient fait le plus grand carnage furent les vaincus.
Le maréchal de Boufflers ( 1 ) fit la retraite en bon ordre, aidé du prince de Tingri - Montmorenci , depuis maréchal de Luxembourg , héritier du courage de fes pères. L'armée fe retira entre le Quênoi & Valenciennes,
(1) Dans le livre intitulé , mémoires du maréchal de Barwich , il eft dit que le maréchal de Barwich fit cette retraite. C'eft ainfi que tant de mémoires font écrits. On trouve dans ceux de madame de Maintenon par La Beaumelle ,tome V. page 99 , que les alliés accusèrent le maréchal de Villars de s' être bleffé Lui-même , & que les Français lui reprochèrent de s'être retiré trop tôt. Ce font deux impoftures ridicules. Ce général avait reçu un coup de carabine au deffous du genoux qui lui fracaffa l'os , & qui le fit boiter toute fa vie. Le roi lui envoya le fleur Maréchal fon premier chirurgien , qui feul empêcha qu'on lui coupât la cuiffe. C'eft ce que je tiens de la bouche de monfieur le maréchal de Villars & de ce chirurgien célèbre : c'eft ce que tous les officiers ont fu : c'eft ce que monfieur le duc de Villars daigne me confirmer par fes lettres. Il n'oppofe que le mépris aux fottifesinfolentes Ôccalomnieufes de La Beaumelle.-
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emportant plufieurs drapeaux & étendards pris fur les ennemis. Ces dépouilles confolèrent Louis XIV. & on compta pour une vi&oire, l'honneur de l'avoir difputée û long-tems, & de n'avoir perdu que le champ de bataille. Le maréchal de Villars^ en revenant à la cour, afïura le roi , que fans fa blefTure il aurait remporté la vicloire. J'en ai vu ce général perfuadé ; mais j'ai vu peu de perfonnes qui le cruffent.»
On peut s'étonner qu'une armée , qui avait tué aux ennemis deux tiers plus de monde qu'elle n'en avait perdu, n'effayât pas d'empêcher que ceux qui n'avaient eu d'autre avantage que celui de coucher au milieu de leurs morts , allaient faire le fiége de Mons. Les Hollandais craignaient pour cette entreprife. Ils héfitèrent. Mais le nom de bataille perdue impofe aux vaincus , & les décourage. Les hommes ne font jamais tout ce qu'ils peuvent faire ; & le foldat, à qui on dit qu'il a été battu, craint de l'être encor. Ainfi Mons fut afliégé & pris, & toujours pour les Hollandais , qui le gardèrent , ainfi. que Tournai & Lille.
CHAPITRE VINGT-DEUXIEME
Louis XIV \ continue a demander la paix & àfe défendre. Le duc de Vendôme affermit le roi d'Ef pagne fur le trône.
In! On-Seulement les ennemis avançaient ainfi piéà-pié, & faifaient tomber de ce côté toutes les barrières de la France ; mais ils prétendaient , aidés du duc de Savoie, aller furprendre la Franche-Comté, & pénétrer par les deux bouts dans le cœur du royaume. Le général Merci , chargé de faciliter cette entreprife ,
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en entrant dans la Haute-Alfacë par Baie , fut heureufement arrêté près de l'ifie de Neubourg fur le Rhin, par le comte , depuis maréchal du Bourg, Je ne fais par quelle fatalité ceux qui ont porté le nom de Merci , ont toujours été aufïi malheureux qu'eflimés. Celui - ci fut vaincu de la manière la plus compîette. Rien ne fut entrepris du côté de la Savoie : mais on n'en craignait pas moins du côté de h Flandre ; & l'intérieur du royaume était dans un état fi languifTant , que le roi demanda encor la paix en fîïppîiant. Il offrait de reconnaître l'archiduc pour roi d'Efpagne * de ne donner aucun fecours à fon petit-fils, & de l'abandonner à fa fortune ; de donner quatre places en otage ; de rendre Strasbourg & Erifac ; de renoncer à la fouveraineté de l'Aîface, & de n'en garder que la préfecture; de rafer toutes fes places depuis Baie jufqu'à Philipshuurg ; de L combler le port fi îong-tems redoutable de Dunkerque, £ & d'en rafer les fortifications; de laifier aux Etats- g Généraux , Lille , Tournai , Ypres , Menin , Furnes , Condé, Maubeuge. Voilà les points principaux qui devaient fervir de fondement à la paix qu'il implorait. Les alliés voulurent encor goûter le triomphe de difcuter les fcumiffions de Louis XIV. On permit à fes plénipotentiaires de venir, au commencement de 17 10, porter dans la petite ville de Gertrudenberg , les prières de ce monarque : il choifit le maréchal âTxelles , homme froid, taciturne, d'un efprit plusfage qu'élevé & hardi ; & l'abbé depuis cardinal de lolignac , l'un des plus beaux efprits & des plus éloquens de fon fiècle, qui impofait par fa figure & par fes grâces. L'efprit , la fagefTe , l'éloquence \ ne font rien dans des minifires, lorfque le prince n'eft pas heureux : ce font les victoires qui font les rraités. Les ambaffadeurs de Louis XIV. furent plutôt confinés qu'admis à Gertrudenberg. Les députés venaient entendre leurs offres , & lt les rapportaient à la Haye au prince Eugène , au duc de "ô Gga £3
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Marlboroug , au comte de Zin-^indorf ambafîadeur de l'empereur ; & ces offres étaient toujours reçues avec mépris. On leur infultait par des libelles outrageans; tous compofés par des réfugiés Français , devenus plus ennemis de la gloire de Louis XIV. que Marlboroug & Eugène.
Les plénipotentiaires de France poufsèrent l'humilia* tion jufqu'à promettre que le roi donnerait de l'argent pour détrôner Philippe V. & ne furent point écoutés. On exigea que Louis XIV. pour préliminaires , s'enga-* geât feul à chafîer d'Efpagne fon petit - fils dans deux mois par la voie des armes. Cette inhumanité abfurde , beaucoup plus outrageante qu'un refus , était infpirée par de nouveaux fiiccès.
Tandis que les alliés parlaient ainfi en maîtres irrités
contre la grandeur & la fierté de Louis XIV. également
abaiffées , ils prenaient la ville de Douai. Ils s'emparèrent
H bientôt après de Béthune , d'Aire , de Saint - Venant ;
& le lord Stair propofa d'envoyer des partis jufqu'à Paris.
Prefque dans le même tems, l'armée de l'archiduc commandée en Efpagne par Gui de Staremberg , le général Allemand qui avait le plus de réputation après le prince Eugène , remporta près de SarragoiTe une vic«* toire complette fur l'armée en qui le parti de Philippe V. avait mis fon efpérance, à la tête de laquelle était le marquis de Bayy général malheureux. On remarqua encor quelles deux princes qui fe difputaient l'Efpagne , & qui étaient l'un & l'autre à portée de leur armée, ne fe trouvèrent pas à cette bataille. De tous les princes, pour qui on combattait en Europe , il n'y avait alors que le duc de Savoie qui fît la guerre par lui-même. Il était trifte , qu'il n'acquît cette gloire qu'en combattant contre fes deux filles, dont il voulait détrôner l'une pour acquérir en Lombardie un peu de terrain, fur lequel l'empereur Jofeph lui faifait déjà des difficultés > & dont on l'aurait dépouillé à la première occafion,
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Cet empereur était heureux par-tout , & n'était nulle part modéré dans fon bonheur. Il démembrait de fa feule autorité la Bavière ; il en donnait les fiefs à {es parens & à fes créatures. Il dépouillait le jeune duc de la Mirandole en Italie ; & les princes de l'Empire lui entretenaient une armée vers le Rhin , fans penfer qu'ils travaillaient à cimenter un pouvoir qu'ils craignaient, tant était encor dominante dans les efprits la vieille haine contre le nom de Louis XIV. qui femblaic le premier des intérêts. La fortune de Jofeph le fit encor triompher des mécontens de Hongrie. La France avait fufeité contre lui le prince Ragotski , armé pour fes prétentions & pour celles de fon pays. Ragotski fut battu, {es villes prifes , fon parti ruiné. Ainfi Louis XJV, était également malheureux au-dehors , au- dedans, fur mer & fur tetre , dans les négociations publiques , & dans les intrigues fecretes.
Toute l'Europe croyait alors, que l'archiduc Charles , frère de l'heureux Jofeph , régnerait fans concurrent en Efpagne. L'Europe était menacée d'une puilTance plus terrible que celle de Charles - Quint ; & c'était l'Angleterre long-tems ennemie de la branche d'Autriche-Efpagnole , & la Hollande fon efclave révoltée , qui s'épuifaient pour l'établir. Philippe V. réfugié à Madrid , en fortit encor , & fe retira à Valiadolid f tandis que l'archiduc Charles fit fon entrée en vainqueur dans la capitale.
Le roi de France ne pouvait plus fecourir fon petitfils; il avait été obligé de faire en partie ce que fes ennemis exigeaient à Gertrudenberg , d'abandonner la caufe de Philippe, en faifant revenir, pour fa propre défenîé, quelques troupes demeurées en Efpagne. Lui-» même à peine pouvait réfifter vers la Savoie , vers le Rhin, fur-tout en Flandre, où fe portaient les plus grands coups.
L'Efpagne étais encor bien plus à plaindre que k
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France. Prefqae toutes fes provinces avaient été ravagées par leurs ennemis & par leurs défenfeurs. Elle était attaquée par. le Portugal, Son commerce périfïait. La difette était générale : mais cette difette fut plus funefte aux vainqueurs qu'aux vaincus, parce que dans une grande étendue de pays l'affection des peuples refufait tout aux Autrichiens , & donnait tout à Philippe. Ce monarque n'avait plus ni troupes , ni général de la part de la France. Le duc d'Orléans, par qui s'était un peu rétablie fa fortune chancelante, loin de continuer de commnader fes armées, était regardé alors comme fon ennemi. Il-eft certain , que malgré l'afTe&ipn de la ville de Madrid pour Philippe , malgré la fidélité de beaucoup de grands & de toute la Caftille, il y avait contre Philippe V. un grand parti en Efpagne. Tous ks Catalans, nation belliqueufe & opiniâtre, tenaient ^ obstinément pour fon concurrent. La moirié de l'Arragon était auiîi gagnée. Une partie des peuples attendait alors l'événement : une autre haïfTait plus l'archiduc qu'elle n'aimait Philippe. Le duc d'Orléans du même nom de Philippe, mécontent d'ailleurs des miniitres Efpagnols & mécontent de la princeffe des Urfins qui gouvernait , crut entrevoir qu'il pouvait gagner pour lui le pays qu'il était venu défendre; & lorfque Louis XIV. avait propofé lui-même d'abandonner fon petit-fils , & qu'on parlait déjà en Efpagne d'une abdication , le duc d'Orléans fe crut digne de remplir la place , que Philippe V. femblait devoir quitter. Il avait à cette couronne des droits, que le teftam.ent du feu roi d'Efpagne avait négligés , & que fon père avait maintenus par une protefration.
Il fit par fes agens une ligue avec quelques grands d'Efpagne , par laquelle ils s'engageaient à le mettre fur le trône , en cas que Philippe V. en defeendît. Il aurait en, ce cas trouvé beaucoup d'Efpagnpls empreffés à fe ranger fous les drapeaux d'un prince qui favait combattre. Cette entreprife 5 fi elle eût réufîi , pou vait ne pas.
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déplaire aux puiffances maritimes, qui auraient moins redouté alors de voir l'Efpagne & la France réunies dans une même main ; & elle aurait apporté moins d'obfhcles à la paix. Le projet fut découvert à Madrid , vers le commencement de 1709 , tandis que le duc d'Orléans était à Verfailles. Ses agens furent emprifonnés en Efpagne. Philippe V. ne pardonna pas à fon parent, d'avoir cru qu'il pouvait abdiquer, & d'avoir eu la penfée de lui fuccéder. La France cria contre le duc d'Orléans. Monfeigneur , père de Philippe V. opinadans le confeil , qu'on fît le procès à celui qu'il regardait comme coupable : mais le roi aima mieux enfevelir dans le filenceun projet informe & excufable, que de punir fon neveu dans le tems qu'il voyait fon petit-fils toucher à fa ruine.
Enfin , vers le tems de la bataille de SarragofTe , le confeil du roi d'Efpagne, & la plupart des grands, voyant qu'ils n'avaient aucun capitaine à oppofer à Staremberg, qu'on regardait comme un autre Eugène, écrivirent en corps à Louis XIV. pour lui demander . le duc de Vendôme. Ce prince , retiré dans Anet , partit, alors ; & fa préfence valut une armée. La grande réputation qu'il s'érait faite en Italie, & que la malheur eu fe campagne de Lille n'avait pu lui faire perdre , frappait les Espagnols. Sa popularité, fa libéralité qui allait jusqu'à la profufion, fa franchife , fon amour pour les foldats , lui gagnaient les cœurs. Dès qu'il mit les pieds en Efpagne , 0 arriva ce qui était arrivé autrefois à Bertrand du Guefclin. Son nom feul attira une foule de volontaires.. Il n'avait point d'atgent : les communautés des villes , des villages & des religieux , en donnèrent., Un efprit cPenthoufiafme faifit la nation. Les débris' de la bataille de SarragorTe fe joignirent fous lui a Yalladolid. Tout s'empreffa de fournir des recrues. Le duc de Ven~ dôme, fans laiiîer rallentir un moment cette nouvelle ardeur , pourfuit içs. vainqueurs , ramène le roi à Madrid^ If G g 4 J
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oblige l'ennemi de fe retirer vers le Portugal, le fuit, parle le Tage à la nage, fait prifonnier dans Brihuega Stamhope avec cinq mille Anglais , atteint le général Staremberg, & le lendemain lui livre la bataille de Villaviciofa. Philippe V. qui n'avait point encor combattu avec (es autres généraux , animéde i'efprit du duc de Vendôme , fe met à la tête de l'aile droite. Le général prend la gauche. Il remporte une victoire entière, de forte qu'en quatre mois de tems , ce prince , qui était arrivé quand tout était défefpéré, rétablit tout, & affermit pour jamais la couronne d'Efpagne fur la tête de Fâilippe. ( i )
Tandis que cette révolution éclatante étonnait les alliés, une autre plus fourde & non moins décifive fe préparait en Angleterre. Une Allemande avait par fa mauvaife conduite fait perdre h la maifon d' Autriche , toute la fuccefïïon de Charles-Quint, & avait été ainfi lé premier mobile de la guerre ; une Anglaife par fes 3 imprudences procura la paix. Sara Janneings, ducheffe de Marlboroug , gouvernait la reine Anne ; & le duc gouvernait l'état. Il avait en fes mains les finances, par le grand tréforier Godolphin , beau-père d'une de fes filles. Sunderland fecretaire^-d'état, fon gendre, lui foumettait le cabinet. Toute la maifon delà reine, où commandait fa femme , était à fes ordres. Il était maître de l'armée , dont il donnait tous les emplois. Si deux partis , les Whigs & les Tons , divifaient l'Angleterre , les Whigs, à la tête defquels il était , faifaient tout pour fa grandeur; & les Torts avaient été forcés à l'admirer & à fe taire. Il n'eft pas indigne de l'hifloire, d'ajouter que le duc & la ducheffe étaient les plus belles perfonnes de leur tems; & que cet avantage féduit en^
(i) On affure qu'après la bataille, Philippe V. n'ayant point de Ht , le duc de Vendôme lui dit : Je vais vous faire donner le plus beau lit fur lequel jamais roi ait couché : & il fît faire un matelas des étendards & des drapeaux pris fur les, ennemis.
cor la mukirude , quand il eu joint aux dignités & à la gloire.
Il avait plas de crédit à la Haye que le grand penficnnaire, & il influait beaucoup en Allemagne. Négociateur & général toujours heureux, nul particulier n'eut jamais une puiffance & une gloire fi étendues. Il pouvait encor affermir fon pouvoir par fes richeffes immenfes ; acquifes dans le commandement. J'ai entendu dire à fa veuve , qu'après les partages faits à quatre enfans , il lui reitait, fans aucune grâce de la cour, foixante-dix mille pièces de revenu , qui font plus de quinze cent cinquante mille livres de notre monnoie d'aujourd'hui. S'il n'avait pas eu autant d'économie que de grandeur, il prmvait fe faire un p'.rti, que la reine Anne n'aurait pu dé ruire ; & fi fa femme avait eu plus de complaifance , jamais la reine n'eût brifé fes liens. Mais le duc ne put jamns triompher de fon goût pour les richeffes, ni la ducheffe de fon humeur. La reine ,J$ l'avait aimée avec une tendrelfe qui allait jufqu'à la foumifïïon & à l'abandonnement de toute volonté.
Dans de pareilles liaifons , c'eft d'ordinaire du côté des fouverains que vient le dégoût , le caprice , la hauteur, l'abus de la fupériorité , ce font eux qui font fenrir le joug, & c'était la ducheffe de Marlboroug qui l'appefantiffait. Il fallait une favorite à la reine Anne\ elle fe tourna du côté de mylady Masham ^ fa dame d'atour. Les jaloufies de la ducheffe éclatèrent. Quelques paires de gants d'une façon fingulière qu'elle refufa à la reine, une jatte d'eau qu'elle laiffa tomber en fa préfence, par une méprife affe&ée , fur la robe de madame Masham , changèrent la face de l'Europe. Les efprits s'aigrirent. Le frère de la nouvelle favorite demanda au duc un régiment ; le duc le refufa , & la reine le donna. Les Toris faifirent cette conjoncture, pour tirer la reine de cet efclavage domeftique, pour abaiffer la puiffance du duc de Marlboroug , changer le miniïlère, faire la.
paix , & rappeller , s'il fe pouvait, la maifon de Stuart fur le trône d'Angleterre. Si le cara&ère de la duchefTe eût pu admettre quelque fouplefTe , elle eut encor régné. La reine & elle étaient dans l'habitude de s'écrire tous les jours fous des noms empruntés. Ce myftère & cette familiarité lailfaient toujours da voie ouverte à la réconciliation ; mais la duchefTe n'employa cette reflburce , que pour tout gâter. Elle écrivit impérieufement. -Elle difait dans fa lettre. Rendez-moi juflice, & ne me faites point de réponfe. Elle s'en repentit enfuite : elle vint demander pardon ; elle pleura : & la reine ne lui répondit autre chofe , finon : Vous m'ave^ ordonné de ne vous point répondre , & je ne vous répondrai pas. Alors la rupture fut fans retour. La duchefTe ne parut plus à la cour; & quelque tems après, on commença par ôter le miniftère au gendre de Marlboroug, Sunderland , pour dépofTéder enfuite Godolphin , & le duc |. ; lui - même. Dans d'autres états , cela s'appelle une 3 difgrace : en Angleterre , c'eft une révolution dans les affaires , & la révolution était encor très - difficile à opérer.
Les ToriS) maîtres alors de la reine, ne l'étaient pas du royaume. Ils furent obligés d'avoir recours à la religion. Il n'y en a guère aujourd'hui dans la grande- Bretagne , que le peu qu'il en faut pour diftinguer les factions. Les Wkigs penchaient pour le presbytérianifme. C'était la faction qui avait détrôné Jacques IL perfécuté Charles IL & immolé Charles L Les Toris étaient pour les épifcopaux, qui favorifaient la maifon de Stuart, 8$ qui voulaient établir TobéifTance pafïïve envers les rois , parce que les évêques en efpéraient plus d'obéifTanee pour eux - mêmes. Ils excitèrent un prédicateur a prêcher dans la cathédrale de Saint-Paul cette doctrine, & à défigner d'une minière odieufe Tadminiftration de Marlboroug , & Je parti qui avait donné la. couronne au roi Gyih
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laume. (1) Mais la reine, qui favorifair ce prêtre, ne fut pas affez puhTante pour empêcher qu il ne fût interdit pour trois ans par les deux charobrts dans la falle de "Weitminfler , & que Ion fer mon ne fût brûlé. Elle fentit encor plus fa faibleffe , en n'ofant jamais, malgré (es fecretes inclinations pour fon fang, rouvrir le chemin du trône, fermé à fon frère par le parti des U higs Les écrivains , qui dilent que Marlboroug & fon parti tombèrent, qusnd la faveur de la reine ne les foutint plus, ne connaiffent pas l'Angleterre. La reine, qui dès-lors voulait la paix, n'ofait pas même ôter à Marlboroug le commandement des armées; & au printems de 171 1, Marlboroug preffait encor la France , tandis qu'il était difgracié dans fa cour.
Sur la fin de Janvier de cette même année 1711 arrive à Verfailles un prêtre inconnu , nommé l'abbé Gautier, qui avait été autrefois aide de l'aumônier du maréchal de Tallarâ dans fon ambaffade auprès du roi Guillaume. Il avait depuis ce tems demeuré toujours à Londres , n'ayant d'autre emploi que celui de dire la mefTe dans la chapelle privée du comte de Galas ambafladeur de l'empereur en Angleterre. Le hafard l'avait introduit dans !a cor fidence d'un lord ami du nouveau miniftère oppofé au duc de Marlboroug : cet inconnu fe rend chez le marquis de Tord , & lui dit fans autre préambule , Voulez-vous la paix? monfieur, je viens vous apporter les moyens de la traiter. C'était , dit M. de Torci , demander à un mourant s'il voulait guérir. ( 2 )
(1) Le marquis de Torci l'appelle dansfes mémoires minijlre prédis cant : il fe trompe ; c'eft un titre qu'on ne donne qu'aux presbytériens. Henri Sacheverel dont il eft queftion était docteur d'Oxford & du parti épifco pal : il avait prêché dans la cathédrale de St. Paul l'obéiffance abfolue aux rois & l'intolérance. Ces maximes furent condamnées par le parlement; mais fes invectives contre le. parti de Marlboroug le furent bien davantage.
(2) Mémoires de Torci , tome III. page 3£> Il ' ->---.--.
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On entama bientôt une négociation fecrete avec le comte <T Oxford^grmà tréforier d'Angleterre, & St. Jean, fecretaire-d'état , depuis lord Bolingbroke. Ces deux hommes n'avaient d'autre intérêt de donner la paix à la France que celui d'ôrer au duc de Marlboroug, le commandement des armées, & d'élever leur crédit fur les ruines du fien. Le pas était dangereux ; c'était trahir la caufe commune des allies, c'était rompre tous fes engagerons , & s'expofer fans aucun prétexte à la haine de la plus grande partie de la nation , & aux recherches du parlement qui auraient pu leur coûter la tête. Il eiî fort douteux qu'ils euflent pu réufîir. Mais un événement imprévu facilita ce grand ouvrage. L'empereur Jofeph mourut , & lailfa les états de la maifon $ Autriche , l'empire d'Allemagne , & les prétentions fur l'Efpagne , & fur l'Amérique , à fon frère Charles , qui fut élu empereur quelques mois après. ( 1 )
Au premier bruit de cette mort, les préjugés, qui armaient tant de nations , commencèrent à fe dilîiper en Angleterre , par fes foins du nouveau miniftère. On avait voulu empêcher que Louis XIV. ne gouvernât l'Efpagne, l'Amérique, la Lombardie , le royaume de Naples & la Sicile fous le nom de fon petit-fils. Pourquoi vouloir réunir tant d'états dans la main de Charles Vil Pourquoi la nation Anglaife aurait-elle épuifé fes tréfors ? Elle payait plus que l'Allemagne & la Hollande
(2) Le lord Bolingbroke rapporte dans fes lettres , qu'alors il y avait de grandes cabales à la cour de France; il ne doute pas , tome II. page 244 , qu'Une fe formât dans fa cour d'étranges projets d'ambition particulière : il en juge par un difcours que lui tinrent depuis à louper les ducs de la Feuillade & de Mortemar : Vous aurie^ pu nous écrafer , pourquoi ne l'ave^-vous pas fait? Bolingbroke, malgré fes lumières & fa philofophie , tombe ici dans le défaut de quelques minières, qui croient que tous les mots qu'on leur dit lignifient quelque cbofe. On connaît affez l'état de la cour de France , ôç celui de ces deux ducs pour favoir qu'il n'y avait, du tems de la paix d'Utrecht , ni defleins s ni faftions , ni aucun homme en fituation de rien entreprendre.
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enfemble. Les frais de la préfente année allaient à fept millions de livres flerlings. Fallait-il qu'elle fe ruinât pour une caufe qui lui était étrangère , & pour donner une partie de la Flandre aux Provinces - Unies rivales de fon commerce ? Toutes ces raifons f qui enhardiffaient la reine , ouvrirent les yeux à une grande partie de la nation ; & un nouveau parlement étant convoqué, la reine eut la liberté de préparer la paix de l'Europe.
Mais en la préparant en fecret , elle ne pouvait pas encor fe féparer publiquement de fes alliés ; & quand le cabinet négociait, Mdrlboroug était en campagne. Il avançait toujours en Flandre; il forçait les lignes, que le maréchal de Villars avait tirées de Montreuil jufqu'à Valenciennes ; il prenait Bouchain ; il s'avançait au Quênoi : & de là vers Paris, il y avait à peine un rempart à lui oppofer.
Ce fut dans ce tems malheureux , que le célèbre du \ $ Gué-Trouin , aidé de fon courage & de l'argent de quelques marchands, n'ayant encor aucun grade dans la marine , & devant tout à lui-même , équipa une petite flotte , & alla prendre une des principales ville du Brefil, St. Sébafben de Rio - Janeiro. Son équipage revint chargé de richefTes ; & les Portugais perdirent beaucoup plus qu'ils ne gagna. Mais le mal qu'on faifait au Brefil , ne foulageait pas les maux de la France.
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CHAPITRE VINGT-TROISIEME
Victoires du maréchal de Villars à Dénain. Rétabliffement des affaires. Paix générale.
Es négociations, qu'on entama enfin ouvertement à Londres , furent plus falutaires. La reine envoya le comte de Strafford, ambafTadeur en Hollande , communiquer les propofitions de Louis XIV. Ce n'était plus alors à fvïarlboroug qu'on demandait grâce. Le comte de S 'trafford obligea les Hollan is à nommer des plénipotentiaires , & à recevoir ceux de la France.
Trois particuliers s'oppofaient toujours à cette paix. Marlboroug , le prince Eugène , & Heinfius , perfiftaient à vouloir accabler Louis XIV. Mais quand le général Anglais retourna dans Londres à lafindei7ii, en lui ôta tous fes emplois. Il trouva une nouvelle chambre - baffe , & n'eut pas pour lui la pluralité de la haute. La reine , en créant de nouveaux pairs , avait affaibli le parti du duc , & fortifié celui de la couronne. Il fut aceufé , comme Scipion , d'avoir malverfé ; mais il fe tira d'affaire, à-peu-près de même, par fa gloire & par la retraite. Il était encor puiffant dans fa difgrace. Le prince Eugène n'héfita pas à pafTer à Londres pour féconder fa faction. Ce prince reçut l'accueil qu'on devait à fon nom & à fa renommée, & les refus qu'on devait à (es propofitions. La cour prévalut ; le prince Eugène retourna feul achever la guerre ; & c'était encor un nouvel aiguillon pour lui, d'efpérer de nouvelles victoires , fans compagnon qui en partageât l'honneur.
Tandis qu'on s'afTemblait à Utrecht, tandis que les miniftres de France , tant maltraités à Gertrudenberg ,
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viennent négocier avec plus d'égalité, le maréchal de Villars , retiré derrière des lignes, couvrait encor Arras & Cambrai. Le prince Eugène prenait la ville du Quênoi , & il étendait dans le pays une armée d'environ cent mille combattans Les Hollandais avaient fait. un effort ; & n'ayant jamais encor fourni à toutes les dépenfes qu'ils étaient obligés de faire pour la guerre , ils avaient été au-delà de leur contingent cette année. La reine Anne ne pouvait encor fe dégager ouvertement elle avait envoyé à l'armée du prince Eugène, le duc à'Ormond avec douze mille Anglais , & payait encor beaucoup de troupes Allemandes. Le prince Eugène ayant brûlé le fauxbourg d'Arras, s'avançait fur l'armée Françaife. Il propofa au ducd'<9r/72o/2<f de livrer bataille. Le général Anglais avait été envoyé pour ne point combattre. Les négociations particulières, entre l'Angleterre & la France avançaient. Une fufpenlion d'armes fut publiée entre les deux couronnes Louis XIV, fit remettre aux Anglais la ville de Dunkerque , pour fureté de fes engagemens. Le duc à'Ormond fe retira vers Gand. Il voulut emmener avec les troupes de fa nation, celles qui étaient à la folde de fa reine ; mais il ne put fe faire fuivre que de quatre efcadrons de Holilein , & d'un régiment Liégeois. Les troupes du Brandebourg, du Palatinat de Saxe, de Helle, de Dannemarck, refièrent fous les drapeaux du prince Eugène, & furent payées parles Hollandais. L'électeur de Hanovre même , qui devait fuccéder à la reine Anne , laifTa malgré elle fes troupes aux alliés, & fit voir que fi fa famille attendait la couronne d'Angleterre , ce n'était pas fur la faveur de la reine Anne qu'elle comptait. ,
Le prince Eugène privé des Anglais , était encor fupérieur de vingt mille hommes à l'armée Françaife ; il l'était par fa pofition , par l'abondance de (es magafins, & par neuf ans de victoires.
Le maréchal de Villars ne put l'empêcher de faire le liège de Landreci. La France épuifée d'hommes & d'argent, écait dans la confternation. Les efprits ne fe raiïuraient point par les conférences d'Utrecht, que les fuccès du prince Eugène , pouvaient rendre infructueufes. Déjà même des détachemens confidérables avaient ravagé une partis de la Champagne, & pénétré jufqu'aux portes de Reims.
Déjà l'alarme était à Verfailles , comme dans le reite du royaume. La mort du fils unique du roi , arrivée depuis un an ; le duc de Bourgogne , la ducheffe de Bourgogne, leur fils aine, enlevés rapidement depuis quelques mois, & portés dans le même tombeau; le dernier de leurs enfans moribond; toutes ces infortunes domeftiques , jointes aux étrangères & à la misère publique, faifaient regarder la fin du règnede Louis XIV» comme un tems marqué pour la calamité ; & l'on s'attendait à plus de défaftres , que l'on n'avait vu auparavant de grandeur & de gloire.
Précifément dans ce terns-là , mourut en Efpagne le duc de Vendôme. L'efprit de découragement , généralement répandu en France , & que je me fouviens d'avoir vu,faifait encor redouter que l'Efpagne, foutenuepar le duc de Vendôme ne retombât par fa perte.
Landred ne pouvait pas tenir long - tems. Il fut agité dans Verfailles , fi le roi fe retirerait à Chambort fur la Loire. Il dit au maréchal d'Harcourt , qu'en cas d'un nouveau malheur, il convoquerait toute la noblefie de fon royaume , qu'il la conduirait à l'ennemi malgré fon âge de foixante - quatorze ans , & qu'il périrait à la tête.
Une faute que fit le prince Eugène , délivra le roi 8c la France de tant d'inquiétudes. On prétend que (es lignes étaient trop étendues ; que le dépôt de fes maga- 4j fins dans Marchiennes était trop éloigné ; que le général ]{ Albemarle , poïté à Dénain entre Marchiennes & le fâ camp Çj|
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.camp du prince , n'était pas à portée d'êrre fecouru allez tôt, s'il était attaqué. On m'a afïuré qu'une Italienne fort belle, que je vis quelque tems après à la Haye, & qui était alors entretenue par le prince Eugène , était dans Marchiennes , & qu'elle avait été caufe qu'on avait choifi ce lieu pour fervir d'entrepôt. Ce n'était pas rendre juftice au prince Eugène, de penfer qu'une femme pût avoir part à fes arrangemens de guerre.
Ceux qui favent qu'un curé, & un conseiller de Douai nommé le Févre d'Orval, fe promenant enfembïe vers ces quartiers , imaginèrent les premiers qu'on pouvait aifément attaquer Dénain & Marchiennes, ferviront mieux à prouver par quels fecrets & faibles refTorts les grandes affaires de ce monde font fouvent dirigées. Le Févre , donna fon avis à l'intendant de. la province ; celui-ci , au maréchal de Montefquîeu , qui commandait fous le maréchal de Villars ; le général l'approuva , & l'exécuta. Cette action fut en effet le falut de la France , plus encor que la paix avec l'Angleterre. Le maréchal de Villars donna le change au prince Eugène. Un corps de dragons s'avança à la vue du camp ennemi , comme fi on fe préparait à l'attaquer ; & tandis que ces dragons fe retirent enfuite vers Guife , le maréchal marche à Dénain avec fon armée fur cinq colonnes. On force les retranchemens du général Albe-* marie, défendus par dix-fept bataillons; tout eft tué, ou pris. Le général fe rend prifonnier avec deux princes de Najfau , un prince de Holiîein, un prince d'Anhalt, & tous les ofSciers. Le prince Eugène arrive à la hâte i mais à la fin de l'action , avec ce qu'il peut amener de troupes ; il veut attaquer un pont qui conduirait à Dénain , & dont les Français étaient maîtres ; il y perd du monde , & retourne à fon camp après avoir été té-* moin de cette défaite.
Tous les poftes , vers Marchiennes le long de la Scarpe , font emportés l'un après l'autre avec rapidité. On
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pouffe à Marchiennes défendue par quatre mille hommes; on en prefle le fiége avec tant de vivacité , qu'au bout de trois jours on ies fait prifonniers , & qu'on fe rend maître de toutes les munitions de guerre & de bouche , amaffées par les ennemis pour la campagne. Alors toute la fupéricrité eft du côté du maréchal de Villars, L'ennemi déconcerté lève le fiége de Landreci , & voit reprendre Douai , le Quênoi , Bouchain. Les frontières font en fureté. L'armée du prince Eugène fe retire , diminuée de près de cinquante bataillons , dont quarante furent pris , depuis le combat de Dénain jufqu'à la fin de la campagne. La victoire la plus fignalée n'aurait pas produit de plus grands avantages.
Si le maréchal de Villars avait eu cette faveur populaire qu'ont eu quelques autres généraux , on l'eût appelle à haute voix le reflaurateur delà France ; mais on avouait à peine les obligations qu'on lui avait ; & dans la joie publique d'un fuccés inefpéré , l'envie prédominait encor. ( 1 )
Chaque progrès du maréchal de Villars hâtait la paix d'Utrecht. Le miniftère de la reine Anne ? refponfable
(1) Le maréchal de Villars eut à Verfailles une partie de l'appartement qu'avait occupé Monfeigneur , & le roi vint l'y voir. L'auteur des mémoires de Maintenon , qui confond tous les tems , dit tome V. page 119 de ces mémoires, que le maréchal de Villars arriva dans les jardins de Marli , & que le roi lui ayant dit qu'il était très-cor.tent de lui , le maréchal fe tournant vers les courtifans > leur dit , Meffieurs , au moins vous l'entende-^. Ce conte , rapporté dans cette occafion ferait tort à un homme qui venait de rendre de fi grands fervices. Ce n'eft pas dans ces momens de gloire qu'on fait ainfi remarquer aux courtifans que le roi eft content. Cette anecdote défigurée eft de l'année 171 1. Le roi lui avait ordonné de ne point attaquer le duc de Marlhoroug. Les Anglais prirent Bouchain. On murmurait contre le maréchal de Villars. Ce fut après cette campagne de 171 1 , que le roi lui dit qu'il était content , & c'eft alors qu'il pouvait convenir à un général d'impofer filence aux reproches des courtifans , en leur difant que fon fouverain était fatisfait de fa conduite , quoique malheureufe.
Ce fait eft très-peu important ; mais il faut de la vérité dans les û * plus petites chofes.
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à fa patrie & à l'Europe, ne négligea ni les intérêts de l'Angleterre, ni ceux des alliés, ni la fureté publique. Il exigea d'abord , que Philippe V. affermi en Efpagne , renonçât à {es droits fur la couronne de France , qu'il avait toujours confervés ; & que le duc de Berri fon frère , héritier préfomptit " de la France après l'unique arrière,- petit - fils qui reftait à Louis XIV. renonçât auflï à la couronne d'Efpagne en cas qu'il devînt roi de France. On voulut que le duc d'Orléans fît ia même renonciation. On venait d'éprouver , par douze ans de guerre, combien de tels actes lient peu les hommes. Il n'y a point encor de loi reconnue , qui oblige les defcendans à fe priver du droit de régner, auquel auront renoncé les pères. ^
Ces renonciations ne font efficaces , que lorfque l'intérêt commun continue de s'accorder avec elles. Mais enfin elles calmaient pour le moment préfent une tempête de douze années : & il était probable , qu'un jour plus d'une nation réunie foutiendrait ces renonciations , devenues la bafe de l'équilibre & de la tranquillité de l'Europe.
On donnait par ce traité au duc de Savoie Fille de Sicile , avec le titre fie roi ; & dans le conrinent , Feneftrelîes , Exiles , & la vallée de Pragelas. Ain fi on prenait pour l'agrandir , fur la maifon de Bourbon.
On donnait aux Hollandais une barrière confidérabie * qu'ils avaient toujours denrée ; & fi l'on dépouillait la mafon de France de quelques domaines en faveur du duc de Savoie, on prenait en effet fur la maifon d'Autriche, de quoi fatisfaire les Hollandais, qui devaient devenir à fes dépens, les confervateurs de les maîtres des plus fortes villes de la Flandre. On avait égard aux intérêts de la Hollande dans le commerce ; on itipulait ceux du Portugal.
On réfervait à l'empereur la fouveraineté des huit provinces & demie delà Flandre Efpagnole , & le domaine
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utile des villes de la barrière. On lui affurait le royaume de Naples & de Sardaigne , avec tout ce qu'il poffédait en Lombardie, & les quatre ports fur les côtes de la Tofcane. Mais le confeil de Vienne fe croyait trop léfé, & ne pouvait foufcrire à ces conditions.
A l'égard de l'Angleterre , fa gloire & fes intérêts étaient en fureté. Elle faifait démolir & combler le port de Dunkerque , objet de tant de jaîoufies. L'Efpagne la laillait en pofîefTion de Gibraltar & de l'ifle Minorque. La France lui abandonnait la baie d'Hudfon, i'ille de Terre-Neuve & l'Acadie. Elle obtenait pour le commerce en Amérique , des droits qu'on ne donnait pas aux Français , qui avaient placé Philippe V. fur le trône. Il faut encor compter parmi Jes articles glorieux au miniftère Anglais , d'avoir fait confentir Louis XlV. à faire fortir de prifon ceux de {es propres fujets qui étaient retenus pour leur religion. C'était dicter des loix, mais des loix S bien] refpe&ables.
Enfin la reine Anne , facriflant à fa patrie les droits de fon fang , & les fecretes inclinations de fon cœur , faifait afîurer & garantir fa fuccefïion à la maifon de Hanovre,
Quant aux électeurs de Bavière & de Cologne , le duc de Bavière devait retenir le duché de Luxembourg & le comté de Namur , jufqu'à ce que fon frère & lui fuflent rétablis dans leurs éieclorats ; car l'Efpagne avait cédé ces deux fouverainetés au Bavarois en dédommagement de fes pertes , & les alliés n'avaient pris ni Namur ni Luxembourg.
Pour la France , qui démolifTait Dunkerque , & qui abandonnait tant de places en Flandre , autrefois conquifes par fes armes , & affûtées par les traités de Nimègue & de Rifvick, on lui rendait Lille, Aire, Béthune, & Saint-Venant. N
Ainfi il paraifTait , que le miniftère Anglais rendait juftice à toutes les puiiTances. Mais les Wighs ne la lui
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rendirent pas ; & la moitié de la nation perfécuta bientôt la mémoire de la reine Anne , pour avoir fait le plus grand bien qu'un fouverain puiiTe jamais faire , pour avoir donné le repos à tant de nations. On lui reprocha d'avoir pu démembrer la France & de ne l'avoir pas fait. ( 1 )
Tous ces traités furent fignés l'un après l'autre, dans le cours de l'année 171 3. Soit opiniâtreté du prince Eugène , foit mauvaife politique du confeil de l'empereur, ce monarque n'entra dans aucune de ces négociations. Il aurait eu certainement Landau , & peut-être Strasbourg , s'il s'était prêté d'abord aux vues de la reine Anne. Il s'obftina à la guerre, & il n'eut rien. Le maréchal de Villars ay^nr mis ce qui reliait de la Flandre Françaife en fureté , alla vers le Rhin , & après s'être rendu maître de Spire , de Vorms , de tous les pays d'alentour, il prend ce même Landau que l'empereur J£ eût pu conferver par la paix ; il force les lignes que ^ le prince Eugène avait fait tirer dans Brifgau; défait dans ces lignes le maréchal Vau bonne , afilége & prend Fribourg, la capitale de l'Autriche antérieure.
Le confeil de Vienne prefTait de tous côtés les fecours qu'avaient promis les cercles de l'Empire , & ces fecours ne venaient point. Il comprit alors que l'empereur , fans l'Angleterre Se la Hollande , ne pouvait prévaloir contre la France , & il fe refolut trop tard à la paix.
, (ï) La reine Anne envoya au mois d'Août fon fecretaire-d'état le vicomte de Bolingbroke confommer la négociation. Le marquis de Torci fait un très-grand éloge de ce miniftre , & dit que Louis XIV. lui fit l'accueil qu'il lui devait. En effet il fut reçu à la cour comme un homme qui venait donner la paix , & lorfqu'il vint à l'opéra , tout le monde fe leva pour lui faire honneur : c'efl donc une grande calomnie dans les mémoires de Mainte-non de dire, page 115 du tome V. L,e mépris que Louis XIV. témoigna pour milord Bolingbroke ne prouve point qu'il L'ait eu au nombre de fes penfionnaires. il eft plaifant de voir un tel homme parler ainfi des plus grands hommes.
C* Hh 3
m .1 '■ ii . ■ i »«■-«•—■ i ii i
Le maréchal de Villars , après avoir ainfi terminé la guerre^ eut encor la gloire de conclure cette paix à Radftat avec le prince Eugène. C'était peut-être la première fois qu'on avait vu deux généraux oppofés, au fortir d'une campagne, traiter au nom de leurs marris. Ils y portèrent tous deux la franchife de leur caraclère. J'ai ouï conter au maréchal de Villars , qu'un des premiers difcours qu'il tint au prince Eugène , fut celui-ci : Monfieur , nous ne fommes point ennemis ; vos ennemis font à Vienne , & les miens à Verfailles. En effet , l'un & l'autre eurent toujours dans leurs cours des cabales à combattre.
Il ne fut point queflion dans ce traité, des droits que l'empereur réclamait toujours fur la monarchie d'Efp^gne, ni du vain titre de roi catholique que Charles VL prit toujours , tandis que le royaume reliait afiuré à Lhi lippe V. Louis 'X V. garda Strasbourg & Landau §£ qu'il avait offert de céder auparavant , Huningue & le nouveau Brifac qu'il avait propofé lui-même de rafer, la fouveraineté de l'An%ce--à laquelle il avait offert de renoncer. Mais ce qu'il y eut de plus honorable , il fit rétablir dans leurs états & dans leurs rangs les électeurs de Bavière & de Cologne.
C'elt une chofe très-remarquable , que la France dans tous fes traités avec les empereurs , à toujours protégé les droits des princes & des états de l'Empire. Elle pofa les fondemens de la liberté germanique à Munûer , & fit ériger un huitième éleclorat pour cette même maifon de haviere. Le traité de Nimegue confirma celui de Weflphalie. Elle fit rendre par le traité de Kifvick, tous les biens du cardinal de Furfiemberg. Enfin par la paix d'Utrecht , elle rétablit deux électeurs. Il faut avouer , que dans toute la négociation qui termina cere longue querelle, la France reçut la loi de l'Angleterre, & la fit à l'Empire.
Les mémoires hiftoriques du tems , fur lefquels on a L$ C|
formé les compilations de tant cThiitoires de Louis XIV. difent que le prince Eugène, en finiiTant les conférences , pria le duc de Villars d'embrafTer pour lui les genoux de Louis XIV. & de préfenter à ce monarque les afTurances du plus profond refpeét d'un fujet envers fon fouverain. Premièrement, il n'efl pas vrai, qu'un prince, petit-fils d'un fouverain, demeure le fujet d'un autre prince, pour être né dans fes états. Secondement , il eft encor moins vrai , que le prince Eugène , vicaire-général de l'Empire, put le dire fujet du roi de France.
Cependant chaque état fe mit en pofTefîion de fes nouveaux droits. Le duc de Savoie fe fit reconnaître en Sicile, fans confulter l'empereur, qui s'en plaignit en vain. ±.ouis XI' . fit recevoir fes troupes dans Lille. Les Hollandais fe faifirent des villes de leur barrière; Z & la Flandre leur a payé toujours douze cent cinquante ^ mille florins par an, pour être les maîtres chez elle. Louis XIV. fit combler le port de Dunkerque , rafer la citadelle, & démolir toutes les fortifications du coté de la .mer, fous les yeux d'un commiiLire Anglais. Les Dunkerquois , qui voyaient par là tout leur commerce périr , députèrent à Londres pour implorer la clémence de la reine Anne. Il était trille pour Louis XLV. que fes fujets allaient demander grâce à une reine d'Angleterre; mais il fut encor plus trille pour eux, que la reine fût obligé de les refufer. l
Le roi , quelque tems après , fit élargir le canal de Mardick , & au moyen des éclufes , on fit un port qu'on difait déjà égaler celui de Dunkerque. Le comte de Stair , ambafTadeur d'Angleterre s'en plaignit vivement à ce monarque. Il eft dit dans un des meilleurs livres que nous ayons , que Louis XIV. répondit au lord Stair : Monjieur Vamhaffadeur , j'ai toujours, été le maître chei moi , quelquefois che\ les autres ; ne m'en faites pas fouvenir. Je fais de fçience certaine %
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que jamais Louis XIV. ne fit une réponfe fi peu convenable. Il n'avait jamais été le maître chez les Anglais : il s'en fallait beaucoup. Il l'était chez lui; mais il s'agiflit de favoir, s'il était le maître d'éluder un traité, auquel il devait fon repos, & peut - être une grande partie de fon royaume. ( 1 )
La claufe du traité qui portait la démolition du port de Dunkerque & de fes éciufes , ne ftipulait pas qu'on ne ferait point de port à Mardick. On a ofé imprimer que le lord Bolingbroke, qui rédigea le traité, fit cette omiîTïon , gagné par un préfent d'un million. On trouve cette lâche calomnie dans l'hiftoire de Louis XIV. fous le nom de la Martiniere y & ce n'eft pas la feule qui déshonore cet ouvrage. Louis XIV. paraiffait être en droit de profiter de la négligence des miniitres Anglais , & de s'en tenir à la lettre du traité ; mais il aima mieux ^1 en remplir l'efprit, uniquement pour le bien de la paix :
& loin de dire au lord Stair, qu'il ne le fît pas fou- *& venir qu'il avait été autrefois le maître chc^ les autres , il voulut bien céder à fes repréfentations , auxquelles il pouvait réfifrer. Il fit difcontinuer les travaux de Mardick au mois d'Avril 1714. Les ouvrages furent démolis bientôt après dans la régence , & le traité accompli dans tous l'es points,
Après cette paix d'Utrecht & de Radilat, Philippe V. ne jouit pas encor de toute l'F.fpagne ; il lui relia la Catalogne à foumettre, ainfi que les ifles de Majorque §ç d'Ivica.
Il faut favoir que l'empereur Charles VI. ayant îaiïié fa femme à B3rcelone, ne pouvant foutenir la guerre d'Efpagne , & ne voulant ni céder fes droits ni accepter fa paix d'Utrecht, était cependant convenu alors
(1) Jamnîs le lord Stair ne parla au roi qu'en préfence du fecretaire d¥tat de Torci , "qui a dit de n'avoir jamais entendu un difcours û* déplacé. Ce difcours aurait été bien humiliant pour If puis X1V„ guand. il fit çeffer les ouvrages de Mardick»
fâ . Q
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avec la reine Annsy que l'impératrice & fes troupes, devenues inutiles en Catalogne , feraient tranfportées fur des vaiiTeaux Anglais. En effet la Catalogne avait été évacuée ; & Staremberg en partant s'était démis de fon titre de vice-roi. Mais il laiffa toutes les femences d'une guerre civile , & l'efpérance d'un prompt fecours de la part de l'empereur ik même de l'Angleterre. Ceux qui avaient alors le plus de crédit dans cette province , fe flattèrent qu'ils pourraient former une république fous une proteclion étrangère, & que le roi d'Efpagne ne ferait pas aïfez fort pour les conquérir. Ils déployèrent alors ce caraétère que Tacite leur attribuait il y a fi longtems. « Nation intrépide , dit-il , qui compte la vie pour » rien, quand elle ne l'emploie pas à combattre.»
La Catalogne ef} un des pays les plus fertiles de la terre , & des plus heureufement fitués. Autant arrofé de belles rivières, de ruiffeaux & de fontaines, que la vieille & la nouvelle Caftille en font dénuées, elle produit tout ce qui eft néceffaire auxbefoinsde l'homme, & tout ce qui peut flatter fes,defirs , en arbres, en bleds , en fruits , en légumes de toute efpèce. Barcelone eu un des beaux ports de l'Europe, & le pays fournit tout pour la confrruâion des navires. Ses montagnes font remplies de carrières de marbres, de jafpe, de criftal de roche ; on y trouve même beaucoup de pierres précieufes. Les mines de fer , d'étain , de pîcmb d'alun, de vitriol y font abondantes : la côte oriental, produit du corail. La Catalogne enfin peut fe parler de l'univers entier , & fes voifms ne peuvent fe parler d'elle.
Loin que l'abondance & les délices aient amolli les habitans, ils ont toujours été guerriers , & les montagnards fur - tout ont été féroces. Mais malgré leur valeur & leur amour extrême pour la liberté, ils ont été fubjugués dans tous les tems. Les Romains , les Goths, les Vandales, les Sarrazins les conouirent.
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Ils fecouèrent le joug des Sarrazins , & fe mirent fous la prote&ion de Charhmagne. Ils appartinrent à la maifon â'Jrragon & enfuite à celle à' Autriche.
Nous avons vu que fous Philippe I V. pouffes à bout par le comte duc dyOlivarès premier miniftre, ils fe donnèrent à Louis XIV. en 1640. ( 1 ) On leur conferva tous leurs privilèges ; ils furent plutôt protége's que fujets. Ils rentrèrent fous la domination Autrichienne en 165a; & dans la guerre de la fucceffion ils prirent le parti de l'archiduc Charles contre Philippe V. Leur opiniâtre réfiftance prouve que Philippe F. délivré même de fon compétiteur , ne pouvait feul les réduire. Louis XI V, qui dans les derniers tems de la guerre , n'avait pu fournir ni foldats ni vairleaux à fon petitfils contre Charles fon concurrent , lui en envoya alors contre fes fujets révoltés. Une efcadre Françaife bloqua le port de Barcelone ; & le maréchal de Barwick l'affiégea par terre.
La reine d'Angleterre, plus fidèle à fes traités qu'aux intérêts de fon pays, ne fecourut point cette ville. Les Anglais en furent indignés ; ils fe faifaient le reproche que s'éiaient fait les Romains, d'avoir laiiTé détruire Sagante. L'empereur d'Allemagne promit de vains fecours. Les aiîiégés fe défendirent avec un courage fortifié par le fanatifme. Les prêtres , les moines , coururent aux armes & fur les brèches , comme s'il s'était agi d'une guerre de religion. Un fantôme de liberté les rendit fourds à toutes les avances qu'ils reçurent de leur maître. Plus de cinq cents eccléfiaftiques moururent dans ce fiége les armes à la mayi. On peut juger , fi leurs diicours &: leur exemple avaient animé les peuples.
Ils arborèrent fur la brèche un drapeau noir , & foutinren: plus d'un affaut. Enfin les afliégeans ayant pénétré, les aiîiégés fe battirent encor de rue en rue;
(i)Dans VEjff'ai fur les mœurs , &ç.
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& retirés dans la ville neuve tandis que l'ancienne était prife , ils demandèrent enccr en capitulant , qu'on leur confervât tous leurs privilèges. Ils n'obtinrent que la vie & leurs biens. La plupart de leurs privilèges leur furent ôtés ; & de tous les moines qui avaient foulevé le peuple & combattu contre leur roi, il n'y en eut que faisante de punis : on eut même l'indulgence de ne les condamner qu'aux galères. 1 hi lippe V. avait traire plus rudement la peùte ville de Xativa (1) dans le cours de la guerre : on l'avait détruite de fond en comble, pour faire un exemple. Mais fi on rafe une petite vjflle de peu d'importance , on n'en rafe point une grande , qui a un beau port de mer , & dont le maintien eit mile à l'état.
Cette fureur des Catalans, qui ne les avait pas animé quand Charles VI. était parmi eux, & qui les transporta quand ils furent fans fecours , fut la dernière flamme de l'incendie , qui avait ravagé fi long-tems la plus belle parie de l'Europe , pour le teftament de Charles 11. roi d'Efpagne.
CHAPITRE VINGT-QUATRIEME
Tableau de V Europe, depuis la paix d'Utrecht jufqu'à la mort de Louis XIV.
'Ose appeller encor cette longue guerre, une guerre civile. Le duc de Savoie y fut armé contre fes deux filles. Le prince de Vaudemont, qui avait pris le parti de l'archiduc Charles , avait été fur le point de faire prifonnier dans la Lombardie fon propre père qui te-
(1) Cette ville de Xativa fut rafée en 1707 , après la bataille à' Aimanta , Philippe V. fit bâtir fur fes ruines une autre ville qu'on nomme à préfent S an-Phelipe.
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nait pour Philippe V. L'Efpagne avait été réellement partagée en factions. Des régimens entiers de calviniïtes Français avaient fervi contre leur patrie. C'était enfin pour une fucceflion entre parens , que la guerre générale avait commencé : & l'on peut ajouter, que la reine d'Angleterre, excluait du trône fbn frère, que Louis XIV* protégeait , & qu'elle fut obligée de le profcrire.
Les efpérances & la prudence humaine furent trompées dans cette guerre , comme elles le font toujours. Charles VI. deux fois reconnu dans Madrid , fut chaffé d'Efpapgne. Louis XIV. près de fuccomber, fe releva par les brouilleries imprévues de l'Angleterre. Le confeil d'Efpagne , qui n'avait^appellé le duc d'Anjou au trône, que dans le defTein de ne jamais démembrer la monarchie, en vit beaucoup de parties féparées. La Lombardie , la Flandre , ( 1 ) réitèrent à la maifon à'Au- 4J1 triche : la maifon de PruJJe eut une petite partie de cette même Flandre : & les Hollandais dominèrent dans une autre; une quatrième partie demeura à la France. Ainfi l'héritage de la maifon de Bourgogne reïta partagé entre quatre puifTances ; & celle qui femblait y avoir le plus de droit , n'y conferva pas une métairie. La Sardaigne, inutile à Fempereur, lui refta pour un tems. Il jouit quelques années de Naples; ce grand fief de Rome, qu'on s'eft arraché fi fouvent & fi aifément. Le duc de Savoie eut quatre ans la Sicile, & ne l'eut que pour foutenir , contre le pape, le droit fingulier, mais ancien , d'être pape lui-même dans cette ifle ; c'eft-à-dire , d'être, au dogme près fouverain abfolu dans les affaires eccléfiaftiques.
La vanité de la politique parut encor plus après la paix d'Utrecht , que pendant la guerre. Il efl indubitable , que le nouveau miniftère de la reine Anne voulait
(1) On appelle généralement du nom de Flandre , les provinces des Pays -Bas qui appartiennent à la maifon & Autriche, comme on appelle les fept Provkices-Umes , la Hollande. &
JSlfK,
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préparer en fecret le rétabliffement du fils de Jacques IL fur le trône. La reine Anne elle-même commençait à écouter la voix de la nature, par celle de fes miniftres; & elle était dans le deilein de biffer fa fucceffion à ce frère , dont elle avait mis la tête à prix malgré elle.
Attendrie par les difcours de madame Masham fa favorite, intimidée par les repréfentations des. prélats Toris qui l'environnaient , elle fe reprochait cette proscription dénaturée. J'ai vu la duchefîe de Marlboroug perfuadée que la reine avait fait venir fon frère en fecret, qu'elle l'avait embraffé, & que s'il avait voulu renoncer à la religion romaine , qu'on regarde en Angleterre & chez tous les proteitans , comme la mère de la tyrannie, elle l'aurait fait défigner pour fon fucceiféur. Son averfion pour la maifon de Hanovre augmentait encor fon inclination pour le fang des Stuarts. On a prétendu que la veille de fa mort elle s écria pluileurs fois , Ah mon frère , mon cher frère ! Elle mourut d'apoplexie à l'âge de quarante - neuf ans le 11. Août
Ses partifans & {es ennemis convenaient que c'était une femme fort médiocre. Cependant , depuis les Edouard III. & les Henri V. il n'y eut point de règne fi glorieux , jamais de plus grands capitaines ni fur terre, ni fur mer; jamais plus de minifïres fupérieurs, ni de pirlemens plus inflruits , ni d'orateurs plus éloquens.
Sa mort prévint tous fes defTeins. La maifon de Hanovre qu'elle regardait comme étrangère & qu'elle n'aimait pas , lui fuccéda ; fes minières furent perfécutés.
Le vicomte Bolingbroke qui était venu donner la paix à Louis XIV. avec une grandeur égale à celle de ce monarque , fut obligé de venir chercher un aille en France, & d'y reparaître en fuppliant. Leduc d'Ormond, l'ame du parti du prétendant, cbcifit le même
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refuge. Harlay comte 8 Oxford eut plus de courage. C'était à lui qu'on en voulait; il refta fièrement dans fa patrie ; il y brava la prifon où il fut renfermé , & la mort dont on le menaçait. C'était une ame fereine, inacceflible à l'envie, à l'amour des richefles & à la crainte du fupplice. Son courage même le fauva , & fes ennemis dans le parlement l'eftimèrent trop pour prononcer fon arrêt.
Louis XIV. touchait alors à fa fin. Il eft difficile de croire qu'à fon âge de foixante-dix-fept ans , dans la détreiTe où était fon royaume , il osât s'expofer à une nouvelle guerre contre l'Angleterre en faveur du prétendant reconnu par lui pour roi , & qu'on appeliait alors le chevalier de St. George ; cependant le fait eft très-certain. Il faut, avouer que Louis eut toujours dans l'ame une élévation qui le portait aux. grandes chofes en tout genre. Le comte de Stair ambaffadeur d'An- 3 pleterre l'avait bravé. Il avait été forcé de renvoyer de France Jacques III. comme dans fa jeunefte on avait i chalTé Charles IL & fon frère. Ce prince était caché en Lorraine à Commerci. Le duc â'Ormond & le vicomte de Bolingbroke intérefsèrent la gloire du roi de France ; ils le flattèrent d'un foulévement en Angleterre & fur-tout en EcofTe contre George I. Le prétendant n'avait qu'à paraître; on ne demamdait qu'un vaifleau, quelques officiers & un peu d'argent. Le vaifleau & les officiers furent accordés fans délibérer ; ce ne pouvait être un vaifleau de guerre , les traités ne le permettaient pas. V Epine $ A nie an célèbre armateur fournit le navire de tranfport , du canon & des armes. A l égard de l'argent , le roi n'en avait point. On ne demandait que quatre cent mille écus , & ils ne fe trouvèrent pas. Louis XIV. écrivit de fa main au roi d'Efpagne Philippe V. fon petit-fils , qui les prêta. Ce fut avec ce fecours que le prétendant pafTa fecrétement en EcofTe. Il y trouva en effet un parti confidérable , mais il
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venait d'être défait par l'armée Anglaife du roi George* Louis était déjà mort ; le prétendant revint cacher dans Commerci la defïinée qui le pourfuivit toute fa vie, pendant que le fang de {es partilans coulait en Angleterre fur les échaffauts.
Nous verrons dans les chapitres réfervés à la vie privée & aux anecdotes , comment mourut Louis XIV. au milieu des cabales odieules de fon confefîeur , & des plus rnéprifables querelles théolcgiques qui aient «jamais troublé des efprits ignorans cv inquiets. Mais je confédéré ici l'état où il laiiîa FEurope.
La puiilance-de la Rui'Tîe s'affermifîait chaque jour dans ie Nord . & cette création d'un nouveau peuple & d'un nouvel empire était encor trop ignorée en France, en Italie & en Efpagne.
La Suède, ancienne alliée de la France, & autrefois la terreur de la maiion d'Autriche , ne pouvait plus- fe f| défendre contre les Rulfes , & il ne refiait à Charles Xll. \ que de la gloire.
Un fimple éle&orat d'Allemagne commençait à devenir une puifîance prépondérante. Le fécond roi de FrufTe ? électeur de Brandebourg , avait de l 'économie & une armée, jetait les fôndemens d'une grandeur jufques-là inconnue.
La Hollande jouifTait encor de la confédération qu'elle avait acquife dans la dernière guerre contre Louis XIV. mais le poids qu'elle mettait dans la balance, devint toujours moins coniidérabie. L'Angleterre agitée de troubles dans les premières années du règne d'un électeur de Hanovre, conferva toute fa force & toute fcn influence. L'Allemagne, l'Empire languit fous Charles VI. mais la plupart des princes de 1 Empire tirent fleurir leurs états. L'Efpagne refpira fous Philippe V. qui devait fon trône à. Louis XlV. L'Italie fut tranquille jufqu'à l'année 1717. Il n'y eut aucune querelle eccléfiaf tique en Europe qui pût donner au pape un prétexte de faire
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val ir fes anciennes prétentions, ou qui pût ie priver lies prérogatives qu'il a confervées. Le janfénifme feul troubla la France, mais fans faire de fchifme , fans exciter de guerre civile.
CHAPITRE VINGT-CINQUIEME
Particularités & anecdotes du règne de Louis XIV.
Es anecdotes font un champ refTerré où l'on glane après la vafte moifïbn de l'hiftoire ; ce font des petits détails long-tems cachés , & de là vient le nom d'anecdotes ; ils intéreffent le public quand ils concernent des perfonnages illuftres.
^| Les vies des grands hommes dans Plutaraue, font
S un recueil d'anecdotes plus agréables que certaines : comment aurait - il eu des mémoires fidèles de la vie privée de] Tkefée & de Licurgue? Il y a dans la plupart des maximes qu'il met dans ;la bouche de fes héros , plus d'utilité morale que de vérité hiitorique.
L'hiftoire fecrete du Jujiinien par Procope, eft une fatire dictée par la vengeance ; & quoique la vengeance puifTe dire la vérité , cette fatire qui contredit l'hiftoire publique de Procope., ne paraît pas toujours vraie.
Il n'eft pas permis aujourd'hui d'imiter Plutaraue, encor moins Frocope. Nous n'admettons pour vérités hiftoriques que celles qui font garanties. Quand des contemporains comme le cardinal de Retç & le duc de la Rochefoucault , ennemis l'un de l'autre, confirment le même fait dans leurs mémoires , ce fait eft indubitable 'r quand ils fe contredifent , il faut douter : ce qui n'eft point vraifemblable ne doit point être cru , à moins que plufieurs contemporains dignes de foi ne dépofent unanimement.
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Les anecdotes les plus utiles & les plus précieufes font les écrits fecrets que lailfent les grands princes , quand la candeur de leur ame fe mamfefrë dans ces monumens;tels font ceux que je rapporte de Louis XIV.
Les détails domeftiques amufènt feulement la curiofité : les faibleifes qu'on met au grand jour ne plaifent qu'à la malignité ; à moins que ces mêmes faibleffes n'inftruifent , ou par les malheurs qui les ont fuivis , ou par les vertus qui les ont réparées.
Les mémoires fecrets des contemporains font fufpecls de partialité ; ceux qui écrivent une ou deux générations après, doivent ufer de la plus grande circonspection, écarter le frivole, réduire l'exagéré , & combattre la fatire.
Louis XIV. mit dans fa cour, comme dans fon règne, tant d'éclat & de magnificence , que les moindres détails de fa vie femblent intérerTer la poftérité, ainfi qu'ils étaient l'objet de la curiofité de toutes les cours de l'Europe & de tous les contemporains. La fplendeur de fon gouvernement s'eft répandue fur fes moindres actions. On eft plus avide , fur-tout en France , de favoir les particularités de fa cour , que les révolutions de quelques autres états. Tel eft l'effet de la grande réputation. On aime mieux apprendre ce qui fe paffait dans le cabinet & dans la cour à'Augufte , que le détail des conquêtes à' Attila ou de Tamerlan.
Voilà pourquoi il n'y a guère d'hiftoriens qui n'aient publié les premiers goûts de Louis XIV. pour la baronne de Èeauvais , pour mademoifeîle d1 'Argencourt ? pour la nièce du cardinal Malaria , qui fut mariée m comte de SoiJJbnS père du prince Eugène ; fur- tout pour Marie Mancini fa fœur , qui époufa enfui te le connétable Colonne.
Il ne régnait pas encor i quand ces amufémens occupaient î'oifiveté où le cardinal Ma^arin , qui gouvernait defpotiquement , le îaiffait languir. L'attache- S Siècle de Louis XIV. Tom. V. li
ment feul pour Marie Mandai fut une affaire importante , parce qu'il l'aima afTez pour être tenté de l'époufer , & fut auez maître de lui-même pour s'en féparer. Cette victoire qu'il remporta fur fa pafîion , commença à faire connaître qu'il était né avec une grande ame. Il en remporta une plus forte & plus difficile, en IaiiTant le cardinal Malaria maître abfolu. La reconnaifTance l'empêcha de fecouer le joug qui commençait à lui pefer. C'était une anecdote très-connue à la cour , qu'il avait dit après la mort du cardinal : « Je ne fais pas ce que j'aurais fait , s'il avak vécu » plus long-tems. » ( 1 )
Il s'occupa à lire des livres d'agrément dans ce loifir ; & fur-tout il en lifait avec la connétable , qui avait de Pefprit ainfi que toutes fes fœurs. Il fe plaifait aux vers & aux romans qui , en peignant la galanterie & la grandeur , flattaient en fecret fon caractère. Il lifak S les tragédies de Corneille, & fe formait le goût qui n'eft que la fuite d'un fens droit & le fentiment prompt d'un efprit bien fait. La converfation de fa mère & des dames de fa cour ne contribuèrent pas peu à lui faire goûter cette fleur d'efprit , & à le former à cette politeiïe fingulière, qui commençait dès-lors à caraétérifer la cour. Aaae <P Autriche y avait apporté une certaine galanterie noble & fière , qui tenait du génie efpagnol de ces tems-là ; & y avait joint les grâces , la douceur & une liberté décente , qui n'étaient qu'en France. Le roi fit plus de progrès dans cette [école d'agrémens depuis dix-huit ans jufqu'à vingt , qu'il n'en avait fait dans les fciences , fous fon précepteur , l'abbé
(i) Cette anecdote eft accréditée parles mémoires de la Porte r, page 255 & fuivantes. On y voit que le roi avait de l'averfion pour le cardinal » que ce miniftre fon parrain & fur-intendant de fon éducation l'avait très-mal élevé , & qu'il le laiffa fouvent manquer du néceffaire. Il ajoute même des accufations beaucoup plus graves, & qui rendraient la mémoire du cardinal bien infâme : mais elles ne paraiffent pas prouvées , êc toute accufation doit l'être.
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de Beau-mont , depuis archevêque de Paris. On ne lui avait pfefque rien appris. Il eût été à defirer , qu'au moins on Peut inirruit de l'hi/toire, & fur-tout de Phiftoire moderne ; mais ce qu'on en avait alors était trop mal écrit. Il était tri fie , qu'on n'eût encor réufïï que dans des romans inutiles , & que ce qui était nécefïaire fût rebutant. On fît imprimer feus fon nom une traduction des commentaires de Céfar , & une de Florus fous le nom de fon frère. Mais ces princes n'y eurent d'autre part , que celle d'avoir eu inutilement pour leurs thèmes quelques endroits de ces auteurs.
Celui qui préfidait à l'éducation du roi fous le pre-* mier maréchal de Vilhroi fon gouverneur , était tel qu'il le fallait, favant & aimable. Mais les guerres civiles nuifirent à cette éducation , & le cardinal Ma^arin fouffrait volontiers qu'on donnât au roi peu de lumières,, Lorfqu'il s'attacha à Marie Mancini , il apprit aifément l'italien pour elle ; & dans le tems de fon mariage il *J[ s'appliqua à l'efpagnol moins heureufement. L'étude qu'il avait trop négligée avec fes précepteurs au fortir de l'enfance , une timidité qui venait de la crainte de fe compromettre , & l'ignorance où le tenait le cardinal Ma\arm , firent penfer à toute la cour , qu'il ferait toujours gouverné comme Louis XIII. fon père.
Il n'y eut qu'une occafion , où ceux qui favem juge'- de loin , prévirent ce qu'il devait être; ce fut lor^qu'en 1655, après l'extinélion des guerres civiles , après fa première campagne & fon facre , le parlement voulut encor s'afTembler au fujet de quelques édits ; le roi panit de Vincennes en habit de chafîe , fuivi de toute fa cour ; entra au parlement, en groffes bottes & le fouet à la main , & prononça ces propres mots : c< On » fait les malheurs qu'ont produit vos affemblées ; » j'ordonne qu'on ceffe celles qui font commencées ^ » fur mes édits. Monfieur le premier préfident , \Ô lia
» je vous défends de foufFrir des afTemblées , & à » pas unr de vous de les demander. » ( 1 )
Sa taille déjà majeftueufe , la noblene de fes traits, le ton & l'air de maître dont il parla J imposèrent plus que l'autorité de fon rang , qu'on avait jufques»là peu refpedée. Mais ces prémices de fa grandeur femblèrent fe perdre le moment d'après & les fruits n'en parurent qu'après la mort du cardinal.
La cour , depuis le retour triomphant de Malaria , s'occupait de jeu , de ballets , de la comédie qui à peine née en France n'était pas encor un art , & de la tragédie qui était devenue un art fublime entre les mains de Pierre Corneille. Un curé de St. .Germainl'Auxerrois , qui penchait vers les idées rigoureufes des janféniftes, avait écrit fouvent à la reine contre ces
âfpectacles , dès les premières années de la régence. Il prétendit que l'on était damné pour y afïifter ; il fit $ même figner cet anathême par fept docteurs de forbonne : mais l'abbé de Beaumont , précepteur du roi, fe munit de plus d'approbations de docteurs , que le rigoureux curé n'avait apporté de condamnations. Il calma ainfi les fcrupules de la reine ; & quand il fut archevêque de Paris, il autorifa le fentiment qu'il avait défendu étant abbé. Vous trouverez ce fait dans les mémoires de la fincère madame de Motteville.
Il faut obferver , que depuis que le cardinal de Richelieu avait introduit à la cour les fpectacles réguliers , qui ont enfin rendu Paris la rivale d'Athènes,
(1) Ces paroles fidèlement recueillies ,- font dans tous les mémoires authentiques de ce tems-là : il n'eft permis ni de les omettre , ni d'y rien changer dans aucune hiftoire de france.
L'auteur des mémoires de Maintenon s'avife de dire au hafard dans fa note: «Son difcours ne fut pas tout-à-fait fj beau, & fes yeux en dirent plus que fa bouche. » Où a-t-il pris que le difcours de Louis XIV. ne fut pas totit-à-fait fi beau , puifque ce furent-là (es propres paroles ? Il ne fut ni plus ni moins beau : il fut tel qu'on le Ifc rapporte. 4$
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non -feulement il y eut toujours un banc pour l'académie , qui poffédait plufieurs eccléfiaftiques dans Ton corps , mais qu'il y en eut un particulier pour les évêques.
Le cardinal Malaria , en 1646 & en 1654, ^ repréfenter fur le théâtre du palais royal & du petit Bourbon près du louvre , des opéras italiens , exécutés par des voix qu'il fit venir d'Italie. Ce fpe&acle nouveau était né depuis peu à Florence , contrée aîors favorifée de la fortune comme de la nature , & à laquelle on doit la reproduction de plufieurs arts anéantis pendant des fiècies, & la création de quelques-uns. C'était en France un refte de l'ancienne barbarie, de s'oppofer à l'établifTement de ces arts.
Les janféniftes , que les cardinaux de Bicfielieu & dd Malaria voulurent réprimer , s'en vengèrent contre les plaifirs.que ces deux minières procuraient à la nation.' Les luthériens & les calvinifres en avaient ufé ainfi & du tems du pape Léon X. Il fuffit d'ailleurs d'être no- ^ vateur , pour être auftère. Les mêmes efprits , qui bouieverferaient un état pour établir une opinion fouvent abfurde , anathématifent les plaiiirs innocens nécerTaires à une grande ville , & des arts qui contribuent à la fplendeur d'une nation. L'abolition des fpectacles ferait une idée plus digne du Çècle $ Attila , que du fiècle de Louis XIV,
La danfe qui peut encor fe compter parmi les arts , ( 1 ) parce qu'elle eiî affervie à des règles & qu'elle donne de la grâce au corps , était un des plus grands amufemens de la cour. Louis XIÎL n'avait danfé qu'une fois dans un ballet en 162,5 • & ce ballet était d'un goût grouier , qui n'annonçait pas ce que les arts furent
(1) Le cardinal de Richelieu avait déjà donné des ballets , mais ils
étaient fans goût , comme tout ce qu'on avait eu de fpe&acles avant
lui. Les Français qui ont aujourd'hni porté la danfe à la perfection ,
n'avaient dans la jeuneffe de Louis XIV, que des danfes efpagnoles ,
i- comme la farabande » la courante ? la pavanne , ôcc.
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en France trente ans après, Louis XIV. excellait dans les danfes graves , qui convenaient à la majefté de fa figure, & qui ne bleffaient pas ceile de fon rang. Les courfes de bagues , qu'on faifak quelquefois , & où l'on étalait déjà une grande magnificence , faifaient paraître avec éclat fon adrefTe à tous les exercices. Tout refpirait les plaifirs & la magnificence qu'on connaiffait alors. C était peu de chofe en comparaifon de ce qu'on vit quand le roi régna par lui-même ; mais c'était de quoi étonner , après les horreurs d'une guerre civile , & après la triireife de la vie fombre & retirée de Louis XIII. Ce prince, malade & chagrin , n'avait été ni fervi, ni logé , ni meublé en roi. Il n'y avait pas pour cent mille écus de pierreries appartenantes à la couronne. Le cardinal Ma^arin n'en lahTa que pour douze cent mille ; & aujourd'hui il y en a pour environ vingt millions de livres.
Tout prit , au mariage de Louis XIV. un caraclère plus grand de magnificence & de goût , qui augmenta toujours depuis. Quand il fit fon entrée avec la reine fon époufe , Paris vit avec une admiration refpeclueufe & tendre, cette jeune reine qui avait de la beauté, portée dans un char fuperbe d'une invention nouvelle ; le roi à cheval à côté d'elle, paré de tout ce que l'art avait pu ajouter à fa beauté mâle & héroïque , qui arrêtait tous les regards.
On prépara au bout des allées de Vincennes , un arc de triomphe dont la bafe était de pierre; mais le tems qui preifaic , ne permit pas qu'on l'achevât d'une matière durable : il ne fut élevé qu'en plâtre ; & il a été depuis totalement démoli. Claude Perrault en avait donné le deiïin. La porte St. Antoine fut rebâtie pour la même cérémonie ; monument d'un goût moins noble , mais orné d'affez beaux morceaux de fçuîpture. Tous ceux qui avaient vu, le jour de la bataille de St. Antoine, rapporter à Paris ? par cette porte alors garnie d'une
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herfe , les corps morts ou mourans de tant de citoyens , & qui voyaient cette entrée fi différente, béniifaient le ciel , & rendaient grâces d'un fi heureux changement.
Le cardinal Malaria , pour folemnifer ce mariage , nt repréfenter au louvre l'opéra italien , intitulé Ercole amante. Il ne plut pas aux Français. Ils n'y virent avec plailir que le roi & la reine qui y dansèrent. Le cardinal voulut fe fignaler par un fpeéhcle plus au goût de la nation. Le fecretaire-d'état de Lionne fe chargea de faire compofer une efpèce de tragédie allégorique , dans le goût de celle de F Europe, à laquelle le cardinal de Richelieu avait travaillé. Ce fut u^p bonheur pour le grand Corneille, qu'il ne fût pas choifi pour remplir ce mauvais canevas. Le fujet était Lifis & Hefpérie, Lifis fignifiait la France, & Hefpérie l'Efpagne. Qiùnault fut chargé d'y travailler. Il venait de le faire une grande réputation par la pièce du faux Tiberinus , qui , quoique mauvaife , avait eu un prodigieux fuccès. Il n'en fut pas de même de Lifis. On l'exécuta au louvre. Il n'y eut de beau que les machines. Le marquis de Sourdiac du nom de Rieux , à qui l'on dut depuis l'établiflement de l'opéra en France , fit exécuter dans ce tems-là même à fes dépens , dans fon château de Neubourg , la toifon d'or de Pierre Corneille, avec des machines. Quinault , jeune & d'une figure agréable , avait pour lui la cour ; Corneille avait fon nom & la France. Il en réfulte que nous devons en France l'opéra Sç la comédie à deux cardinaux.
Ce ne fut qu'un enchaînement de fêtes , de plaifirs , de galanterie depuis le mariage du roi* Elles redoublèrent à celui de Monfieur frère du roi , avec Henriette d'Angleterre foeur de Charles II. & elles n'avaient été interrompues qu'en 1661 par la mort du cardinal Maqarin.
Quelques mois après la mort de ce miniftre, il arriva un événement qui n'a point d'exemple ; & ce qui eft non moins étrange, c'eft que tous les hifcoiiens l'ont ignoré.
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On envoya dans le plus grand fecret au château de rifle - Sainte-Marguerite dans la mer de Provence, un prifonnier inconnu , d'une taille au défais de l'ordinaire, jeune & de îa figure la" plus belle & la plus noble. Ce prifonnier dans la route portait un mafque , dont la mentonnière avait des refïbrts d'acier, qui lui biffaient la liberté de manger avec le mafque fur fon vifage. On avait ordre de le tuer , s'il fe découvrait. Il refta dans Tifle, jufqu'â ce qu'un officier de confiance nommé Saint- Mars , gouverneur de Pignerol ayant été fait gouverneur de la bafrille l'an 1 6 QO,l'alla prendre à l'ide Sainte-Marguerite, & le conduifit à la l<rftilie toujours mafque. Le marquis de Louvois alla le voir dans cette ifîe avant la tranflation , & lui parla debout & avec une confidération qui tenait du refpecl. Cet inconnu fut mené à la baflille , où il fut logé auîîi-bien qu'on peut l'être dans le château. On ne lui refufait rien de ce qu'il demandait. Son plus grand goût était pour le linge d'une fmeïTe extraordinaire , & pour les dentelles. Il jouait de la guitarre. On lui faifait la plus grande chère , & le gouverneur s'afféyait rarement Sevant lui. Un vieux médecin de la baflille , qui avait fou vent traité cet homme fingulier dans {es maladies, a dit qu'il n'avait jamais vu fon vifage , quoiqu'il eût fouvent examiné fa langue & le refte de fon corps. Il était admirablement bien fait J difait ce médecin ; fa peau était un peu brune; il intéreiTait par le feul ton de fa voix , ne fe plaignant jamais de fon état , & ne biffant point entrevoir ce qu'il pouvait être. ( 1 )
Cet inconnu mourut en 1704, & fut enterré la nuit à la paroiffe de St. Paul. Ce qui redouble l'étonnement , c'eft que quand on l'envoya aux ifies Sainte-Marguerite , il ne difparut dans l'Europe aucun homme considérable,
(ï)Un fameux chirurgien , gendre du médecin dont je parle , & qui a appartenu au maréchal de Richelieu , eft témoin de ce que j'avance ; & M. de Bernavilh fuçceffeur de Saint-Mars, me Va fouvent confirmé*
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Ce prifonnier l'était fans doute ; car voici ce qui arriva les premiers jours qu'il é ait dans Tille. Le gouverneur mettait lui-même les plats fur fa table , & enfuite fe retirait après l'avoir enfermé. Un jour le prifonnier écrivit avec un couteau fur une affiette d'argent , & jeta l'afïïerte par la fenêtre vers un bateau qui était au rivage prefque au pied de la tour. Un pêcheur à qui ce bateau appartenait ramaffa l'afllette & la apporta au gouverneur. Celui-ci étonné demanda au pêcheur : « Avez-vous lu » ce qui eft écrit fur cette affiette, & quelqu'un l'a- >j t-il vue entre vos mains ? » Je ne fais pas lire, répondit » le pêcheur. Je viens de la trouver , perfonne ne la » vue. » Ce payfan fut retenu jufqu'à ce que le gouverneur fût bien informé qu'il n'avait jamais lu , & que Paflïette n'avait été vue de perfonne. Allez , lui dit-il , vous êtes bien heureux de ne favoir pas lire. Parmi les témoins de ce fait il y en a un très-digne de foi qui vit encor. Monfieur de Chamillard fut le dernier miniftre qui eut cet étrange fecret. Le fécond maréchal de la Feuillade fon gendre m'a dit , qu'à la mort de fon beau-père il le conjura à genoux de lui apprendre ce que c'était que cet homme , qu'on ne connut jarmis que fous le nom de X homme au mafque de fer, Chamillard lui répondit , que c'était le fecret de l'état , & qu'il avait fait ferment de ne le révéler jamais. Enfin il refre encor beaucoup de mes contemporains qui dépofent de la vérité que j'avance , & je ne connais point de fait ni plus extraordinaire ni mieux conftaté.
Louis XIV. cependant partageait fon tems , entre les plaifirs qui étaient de fon âge , & les affaires qui étaient de fon devoir. Il tenait confeil tous les jours , & travaillait enfuite fecrétement avec Colbert. Ce travail fecrei fut l'origine de la catastrophe du célèbre Fôuquet, dans laquelle furent enveloppés le fecretaire-d'état Gùemgaud , Pélijfon , Gourville , & tant d'autres. La chute de ce miniftre, à qui on avait bien moins de
repêches à faire qu'au cardinal Ma^arin , fit voir qu'il n'appartient pas à tout le monde de faire les mêmes fautes. Sa perte était déjà réfolue , quand le roi accepta la fête magnifique que ce miniflte lui donna dans fa maifon de Vaux. Ce palais & les jardins lui avaient coûté dix-huit millions, qui en valent aujourd'hui environ trente-cinq. ( I ) Il avait bâti le palais deux fois, & acheté trois hameaux , dont le terrain fut enfermé dans ces jardins immenfes , plantés en partie par le Notre , &. regardés alors comme les plus beaux de l'Europe. Les eaux jaillifTantes de Vaux , qui parurent depuis au deflbus du médiocre après celles de Verfailles , de Marli & de Saint-Cloud , étaient alors des prodiges. Mais quelque belle que foit cette maifon , cette dépenfe de dix-huit millions dont les comptes exiftent encor, prouve qu'il avait été fervi avec auffi peu d'économie qu'il fervait le roi. Il eft vrai qu'il s'en fallait beaucoup que St. Germain & Fontainebleau , les feules maifons de plaifance habitées par le roi , approchaient de la beauté de Vaux. Louis XIV. le fentit, & en fut irrité. On voit par-tout dans cette maifon les armes & la devife de Fouquet. C'eft un écureuil avec ces paroles : Quo non afcendam ? Où né monurai-je point ? Le roi fe les fit expliquer. L'ambition de cette devife ne fervit pas à appâifer le monarque. Les courtifans remarquèrefst que l'écureuil était peint par-tout pourfaivi par une couleuvre , qui était les armes de Colbert. La fête fut au defïus de celles que le cardinal Ma\arin avait données ; non-feulement pour la magnificence , mais pour le goût. On y repréfenta , pour la première fois , ées fâcheux de Molière. Pélijfon avait fait le pro-
(1) Les comptes qui le prouvent étaient à Vaux , aujourd'hui • Villars , en 1718 , & doivent y être encor. Monfieur le lue de Villars , fils du maréchal , confirme ce fait. Il eft moins fmgulier qu'on ne penfe. Vous voye? dans les mémoires de l'abbé de Choifi que le marquis de >Louvois lui difait en lui parlant de Mculon ; Je y fuis fur le quatorzième million. &
ri
logue qu'on admira. Les plaifirs publics cachent ou préparent fi fouvent a la cour des défaifres particuliers , que , fans la reine-mère , le fur-intendant & Pélîjfon auraient e'té arrêtés dans Vaux le jour de la fête. Ce qui augmentait le reflentimèht du maître , c'eft que mademoifelle de la Valliire , peur qui fe roi commençait à fentir une vraie paillon , avait été un des objets des goûts pafïagers du fur-intendant , qui ne ménageait rien pour les fatisfaire. Il avait offert à mademoifelle de la Vall'ùre deux cent mille livres ; & cette offre avait été reçue avec indignation , avant qu'elle eût aucun deffein fur le cœur du roi. Le fur-intendant s'étant apperçu depuis quel puiffant rival il avait , voulut être le confident de celle dont il n'avait pu être le poffeffeur ; & cela même irritait encor.
Le roi , qui dans un premier mouvement d'indignation avait été tenté de faire arrêter le fur-intendant au milieu même de la fête qu'il en recevait , ufa enfuite d'une difljmulation peu nécelfaire. On eût dit que le monarque déjà tout-puiffant eût craint le parti que Fouquet s'était fait.
11 était procureur-général du parlement ; & cette charge lui donnait le privilège d'être jugé par les chambres affembîées. Mais après que tant de princes , de maréchaux & de ducs avaient été jugés par des commiffaires, on eût pu traiter comme eux un magiftrat , puisqu'on voulait fe fervir de ces voies extraordinaires , qui fans être injuries laiffent toujours un 'foupçon d'injufîice.
Colbert l'engagea par un artifice peu honorable, à vendre fa charge. On lui en offrit jufqu'à dix- huit cent mille livres , qui vaudraient trois millions & demi de nos jours, & par un mal-entendu il ne la vendit que quatorze cent mille francs. Le prix exceffif des places au parlement , fi diminué depuis , prouve quel relte de p confidération ce corps avait confervé dans fon abaiffe- &
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ment même. Le duc de Guife , grand-chambellan du roi , n'avait vendu cette charge de la couronne au duc de Bouillon , que huit cent mille livres.
C'était la fronde , c'était la guerre de Paris qui avait mis ce prix aux charges de judicature. Si c'était un des grands défauts & un des g*^nds malheurs d'un gouvernement long-tems obéré, que la France fut l'unique pays de la terre où les places de juges fulTent vénales ; c'était une fuite du levain de la fédinon , & c'était une efpèce d 'infuite faite au trône qu'une place de procureur du roi coûtât plus que les premières dignités de la couronne.
Fouquet , pour avoir diffipé les finances de l'état, & pour en avoir ufé comme des tiennes propres $ n'en avait pas moins de grandeur dans l'ame. Ses déprédations n'avaient été que des magnificences & des libéralités. Il fit porter à l'épargne le prix de fa charge ; & cette belle action ne le fauva pas. On attira avec adrefTe à Nantes un homme , qu'un exempt & deux gardes pouvaient arrêter à Paris. Le roi lui fit des careffes avant fa difgrace. Je ne fais pourquoi la plupart des princes afFe&ent d'ordinaire de tromper , par de faufles bontés , ceux de leurs fujets qu'ils veulent perdre. La difîimulation alors eft I'oppofé de la grandeur. Elle n'eft jamais une vertu , & ne peut devenir un talent eflimable , que quand elle eft abfolument nécefTaire. Louis XIV. parut fortir de fon caractère ; mais on lui avait fait entendre , que Fouquet faifait de grandes fortifications à Belle-Ifle , & qu'il pouvait avoir trop de liaifons au-dehors & au-dedans du royaume. Il parut bien , quand il fut arrêté & conduit à la bafhlle & à Vincennes , que fon parti n'était autre chofe que l'avidité de quelques courtjfans & de quelques femmes , qui recevaient de lui des penfions , & qui l'oublièrent dès qu'il ne fut plus en état d'en donner. Il lui refta d'auijÈ^ très amis ; & cela prouve qu'il en méritait. L'illuftre
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madame de Sévigné , Félijfon , Gourville , mademoifelle Scudéri , plufieurs gens de lettres fe déclarèrent hautement pour lui , & ie fervirent avec tant de chaleur qu'ils lui fauvèrent la vie.
On connaît ces vers de Hainauît le traducteur de Lucrèce , contre Colbert le perfécuteur de Fouquet,
Minière avare & lâche , efclave malheureux , Qui gémis fous le poids des affaires^ubliques , Viftime dévouée aux chagrins politiques , Fantôme révéré fous un titre onéreux
Vois combien des grandeurs le comble eft dangereuse : Contemple de Fouquet les funeftes reliques ; Et tandis qu'à fa perte en fecret tu t'appliques , Crains qu'on ne te prépare un deftin plus affreux.
Sa chute quelque jour te peut être commune. Crains ton pofte , ton rang , la cour & la fortune. Nul ne tombe innocent d'où l'on te voit monté. i?
W Ceffe donc d'animer ton prince à fon fupplice , Et près d'avoir befoin de toute fa bonté > Ne le fais pas ufer de toute fa juflice.
Monfieur Colbert , à qui l'on parla de ce fonnet injurieux , demanda fi le roi y était offenfé ? On lui dit que non : « Je ne le fuis donc pas, répondit le miniftre.»
Il ne faut jamais erre la dupe de ces réponfes méditées, de ces difcours publics que le cœur défavoue. Lolbert paraifTait modéré , mais il pourfuivait la mort de Fouquet avec acharnement. On peut être bon miniftre , & vindicatif. Il eft trille qu'il n'ait pas fu être aufïï généreux que vigilant.
Le plus ardent & le plus incapable de fes perfécuteurs, était lechef de fes juges , le chancelier Michel le Tellier* Il le traita avec dureté dans la baftilleoù il l'interrogeait, & fit tout ce qu'il put pour le faire condamner à la mort. Quand on lit l'oraifon funèbre de ce chancelier,
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prononcée par Bo(fuety & qu'on ïa compare avec fa conduire , que peut - on penfer , finon qu'une oraifon funèbre n'eft qu'une déclamation ?
Il eft vrai que faire le procès au fur-intendant , c'était acculer la mémoire du cardinal Ma\arin. Les plus grandes déprédarions dans- les finances étaient fon ouvrage. Il s'était approprié en fouverain pîufieurs branches des revenus de l'état. Il avait traité en fon nom & à fon profit des munitions des armées. « Il impofàit , ( dit » Fouquet dans fes défenfes ) par lettres de cachet, des » fommes extraordinaires fur les généralités ; ce qui ne » s'était jamais fait que par lui & pour lui , & ce qui » eft puniffable de mort par les ordonnances. » C'eft ainfi que le cardinal avait amafTédes biens immenfes, que lui-même ne connaiffait plus.
J'ai entendu conter à feu monfieur de Caumartln jf intendant des finances, que dans fa jeunefTe , quelques jji' années après la mort du cardinal, il avait été au palais Maçarin, où logeait le duc fon héritier & la ducheffe Eortenfe ; qu'il y vit une grande armoir2 de marquetterie, fort profonde , qui tenait du haut jufqu'en bas tout le fond d'un cabinet. Les clefs en avaient été perdues depuis long-tems, & l'on avait négligé d'ouvrir les tiroirs. Monfieur de Caumartin , étonné de cette négligence , dit à la ducheffe de Malaria , qu'on trouverait peut-être des curiofités dans cette armoire. On l'ouvrit : elle était toute remplie de quadruples, de jetons d'or, & de médailles d'or. Madame de Ma^arin en jeta au , peuple des poignées par les fenêtres, pendant plus de huit jours. ( 1 )
L'abus que le cardinal Maçarin avait fait de fa puiffance defpotique, ne juftifiait pas le fur-intendant; mais l'irrégularité des procédures faites contre lui , la longueur
(1) J'ai retrouvé depuis cette même particularité dans St. Evre~ ^Lr mont.
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de fon procès , l'acharnement odieux du chancelier le Teilier contre lui , le rems qui éteint l'envie publique & qui infpire la compafîion pour les malheureux , enfin les follicitations toujours plus vives en faveur d'un infortuné , que les manœuvres pour le perdre ne font preflantes; tout cela lui fauva la vie. Le procès ne fut jugé qu'au bout de trois ans en 1664. De vingt-deux juges qui opinèrent , il n'y en eut que neuf qui conclurent à la mort ; & les treize autres, ( 1 ) parmi îefquels il y en avait à qui Gourville aval: fait accepter des préfens, opinèrent à un banniflement perpétuel. Le roi commua la peine en une plus dure. Cette févérité n'était conforme ni aux anciennes loix du royaume , ni à celles de l'humanité. Ce qui révolta le plus Pefprit des citoyens, c'eft que le chancelier fit exiler l'un des juges nommé Roguefante , qui avait le plus déterminé la chambre de juitice à l'indulgence. ( 1 ) Fouquet fut enfermé au château de Pignerol. Tous les hiftoriens difent qu'il y mourut en 1680, mais Gourville affaire dans fes mémoires, qu'il fortit de prifon quelque tems avant fa mort. La comtefTe de Vaux fa belle-fille m'avait déjà confirmé ce fait ; cependant on croit le contraire dans fa famille. Ainfi on ne fait pas où eft mort un infortuné, dont les moindres actions avaient de l'éclat quand il était puiflant.
Le fecretaire-d'état Guenegaud , qui vendit fa charge à Colbert, n'en fut pas moins pourfuivi par la chambre de juftice , qui lui ôra la plus grande partie de fa fortune. Ce qu'il y eut de plus fingulier dans les arrêts de cette chambre, c'eft qu\in évêque d'Avranche fut condamné à une amende de douze mille francs. Il s'ap-
(1) Voyez les mémoires de Gourville.
(2) Racine affure dans fes fragmens hiftoriques , que le roi dît chez Mlle, la Valière : s'il avait été condamné à mort je l'aurais lai ffé mourir. S'il prononça ces paroles, on ne peut les exeufer. Elles paralffent trop dures & trop ridicules.
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pellait Bolève, c'était le frère d'un partifan dont il avait partagé les concuiïions. ( i )
St. Evremont attaché au fur-intendant , fut enveloppé dans fa difgrace, Colbert , qui cherchait par-tout des preuves contre celui qu'il voulait perdre, fit faifir des papiers confiés à madame du hlejfis-Bellievre ; & dans ces papiers on trouva la lettre manufcrite de St. Evremont fur la paix des Pyrénées. On lut au roi cette plai— fanterie , qu'on fil parler pour un crime d'état. Colbert qui dédaignait de fe venger de Eainault , homme obfcur , perfécuta dans 57, Evremont, l'ami de Fouquet qu'il haïfTair , & le bel efprit qu'il craignait. Le roi eut l'extrême féverité de punir une raillerie innocente, faite il y avait long-tems contre le cardinal Malaria qu'il ne regrettait pas , & que toute la cour avait outragé , calomnié & profcrit impunémenc pendant pïufieurs années. De mille écrits faits contre ce miniiîre , le moins mordant fut le feul puni , & le fut après fa mort.
St. Evremont, retiré en Angleterre, vécut & mourut en homme libre & philofophe. Le marquis de Miremont, fon ami, me difait autrefois à Londres, qu'il y avait une autre caufe de fa difgrace, & que St. Evremont n'avait jamais voulu s'en expliquer. Lorfque Louis XIV. permit à Si. Evremont de revenir dans fa patrie fur la fin de fes jours , ce philofophe dédaigna de regarder cette permiiïion comme une grâce ; il prouva que la patrie eir où l'on vit heureux , & il l'était à Londres.
Le nouveau minière des finances, fous le fimple titre de contrôleur-général , juftifia la févérké de fes pourfuites, en récabliifant l'ordre que fes prédéceiTeurs avaient troublé , & en travaillant fans relâche à la grandeur de l'état.
La cour devint le centre des plaifirs & le modèle des
autres
(i) Voyez Gui Patin & les mémoires du tems. ;
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autres cours. Le roi fe piqua de donner des fêtes qui fiflent oublier celles de Vaux.
Il femblait que la nature prît plaifir alors à produire en France les plus grands hommes dans tous les arts , & à rafTembler à la cour ce qu'il y avait jamais eu de plus beau & de mieux fait en hommes & en femmes. Le roi l'emportait fur tous {es courtifans , par la richeiïe de fa taille & par la beauté majeitueufe de fes traits. Le fon de fa voix, noble & touchant . gagnait les cœurs qu'intimidait fa préfence. Il avait une démarche qui ne pouvait convenir qu'à lui & à fon rang, & qui eût été ridicule en tout autre. L'embarras , qu'il irifpirait à ceux qui lui parlait , flattait en fecret la complaifance avec laquelle il fentait fa fupériorité. Ce vieil officier qui fe troublait , qui bégueyait en lui demandant une grâce , & qui ne pouvant achever fon difcours , lui dit : « Sire, je ne tremble pas ainfi devant vos » ennemis , » n'eut pas de peine à obtenir ce qu'il Q demandait.
Le goût de la fociété n'avait pas encor reçu toute fa perfection à la cour. La reine-mère, Anne d'Autriche , commençait à aimer la retraite. La reine régnante favait à peine le français ; & la bonté faifait fon feul mérite. La princeife d'Angleterre belle -feeur du roi, apporta à la cour les agrémens d'une converfation douce & animée , foutenue bientôt par la lecture des bons ouvrages & par un goût fur & délicat. Elle fe perfectionna dans la connaiffence de la langue , qu'elle écrivait mal encor au tems de fon mariage. Elle infpira une émulation d'efprit nouvelle, & introduifit à la cour une politefle & des grâces , dont à peine le relie de l'Europe avait l'idée. Madame avait tout l'efprit de Charles IL fon frère , embelli par les charmes de fon fexe , par le don & par le defir de plaire. La cour de Louis XIV. refpirait une galanterie que la décence rendait plus piquante. Celle qui régnait à la cour de Charles IL était plus
Siècle de Louis XIV. Tom. V. K k Q
#Q»û; ' a ■■„■■■ , ^rr^m^ ■ ■ '•■ - =^^^a%
hardie , & trop de groffiéreté en déshonorait les plaifirs. Il y eut d'abord entre Madame & le roi, beaucoup de ces coquetteries d'efprit & cette intelligence fecrete, qui fe remarquèrent dans de petites fêtes fouvent répétées. Le roi lui envoyait des vers ; elle y répondait. Il arriva que le même homme fut à la fois le confident du roi & de Madame dans ce commerce ingénieux. C'était le marquis de Dangeau. Le roi le chargeait d'écrire pour lui; & la princeffe l'engageait à répondre au roi. Il les fervit ainfi tous deux , fans biffer foupconner à 1 un , qu'il fût employé pour l'autre ; & ce fut une des caufes de fa fortune.
Cette intelligence jeta des alarmes dans la famille royale. Le roi réduifit l'éclat de ce commerce à un fond d'eitime & d'aminé , qui ne s'altéra jamais. Lorfque Madame fit depuis travailler Farine & Corneille à la ^, tragédie de Bérénice, elle avait en vue non - feulement SE la rupture du roi avec la connétable Colonne, mais le *f frein qu'elle - même avait mis à fon propre penchant , de peur qu'il ne devînt dangereux. Louis XIV. eft affez déiïgné dans ces deux vers de la Bérénice de Racine.
Qu'en quelqu'obfcurité que le ciel l'eût fait naître , Le monde en le voyant eût reconnu fon maître.
Ces amufemens firent place à la paflion plus férieufe & plus fuivie , qu'il eut pour mademoifelle de la Valiere, fille d'honneur de Madame. Il goûta avec elle le bonheur rare d'être aimé uniquement pour lui - même. Elle fut deux ans l'objet caché de tous les amufemens galans , & de toutes les fêtes que le roi donnait. Un jeune valet de chambre du roi nommé Belloc , compofa plufieurs récits, qu'on mêlait à des danfes, tantôt chez la reine, tantôt chez Madame; & ces récits exprimaient avec myftère le fecret de leur cœur , qui cefla bientôt Jl d'être un fecret.
& Ji
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Tous les divertifTemens publics , que !e roi donnait étaient autant d'hommages à fa maîtrelle. On fit en 167a un carroufel, vis-à-vis les tuilleries , (j ) dans une vafre enceinte, qui en a retenu le nom de h place du carroufel. II y eue cinq quadrilles. Le roi était à la tête des Romains; fon frère, desperfans; le prince de Condê , des Turcs; le duc à'Enghien fon fils, des Indiens ; le due de Guife , des Américains. Ce duc de Guife était petit -fils du Balafré. Il s'était rendu célèbre dans le monde , par l'audace malheureufe avec laquelle il avait entrepris de fe rendre maître de Naples. Sa prifon , fes duels, fes amours romanesques , fes profuilons, fes aventures, le rendaient Singulier en tout. Il Semblait être d'un autre ~fiècle. On difait de lui, en le voyant courir avec le grand Condé : Voilà les héros de Vhiftoïre & de la fable.
La reine-mère, la reine régnante , la reine d'Angleterre veuve de Charles I. oubliant alors fes malheurs , étaient fous un dais à ce fpecliçle. Le comte de ïàiilt, \ fils du duc de Lefdigaikns , remporta le prix , & le reçut des mains de la reine-mère. Ces fêtes ranimèrent plus que jamais le goût des devifes & des emblèmes, que les tournois avaient mis autrefois à la mode, & qui avaient fubfifté après eux.
Un antiquaire, nommé d* Ouvrier y inugina alors pour Louis X V. l'emb.ême d'un foleil dardant fes rayons fur un globe, avec ces mots : nec pluribus impar. L'idée était un peu imitée d'une devife espagnole, faite pour Philippe II. & plus convenable à ce roi , qui poiïedait la plus belle partie du nouveau - monde & tant d'états dans l'ancien , qu'à un jeune roi de France , qui ne donnait encor que des efpérances. Cette devife eut un fuccès prodigieux. Les armoiries du roi , les meubles de la cjuronne , les tapifTeries , les fculptures en furent
(1) Non dans la place royale , comme le dit ï'hlftoire de la Mode , fous le nom de la Martinière. _ fr
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ornées, Le roi ne la porta jamais dans fes carroufels. On a reproché injuitement à Louis XIV. le faite de cette devife , comme s'il l'avait choifie lui-même : & elle a été peut-être plus juftement critiquée pour le fond. Le corps ne repréfente pas ce que la légende lignifie ; & cette légende n'a pas un fens afièz clair & alTez déterminé. Ce qu'on peut expliquer de plufieurs manières , ne mérite d'être expliqué d'aucune. Les devifes, ce refte de l'ancienne chevalerie , peuvent convenir à ces fêtes, & ont de l'agrément , quand les illufions font jufles , nouvelles & piquantes. Il vaut mieux n'en point avoir que d'en foufFrir de mauvaifes & de baffes , comme celle de Louis XIV. c'était un porc-épic avec ces paroles : Qui s'y frotte s'y pique. Les devifes font par rapport aux inscriptions , ce que font des mafcaradesen comparaifon des cérémonies augufies.
2 La fête de Verfailles en 1664 farpaflà celle du car-
roufel , par fa fingularité , par fa magnificence , & les pîaiiîrs de l'efprit , qui fe mêlant à la fplendeur de ces diverthTemens , y ajoutaient un goût & des^ grâces dont aucune fête n'avait encor été embellie. Verfailles commençait à être un féjour délicieux , fans approcher de la grandeur dont il fut depuis.
Le 5 Mai le roi y vint avec une cour compofée de fix cents perfonnes , qui furent défrayées avec leur fuite, aulîi-bien que tous ceux qui fervirent aux apprêts de ces enchantemens. il ne manqua jamais à ces fêtes que des monumens confrruits exprès pour les donner , tels qu'en élevèrent les Grecs & les Romains. Mais la promptitude avec laquelle on conftruifit des théâtres, des amphithéâtres, des portiques, ornés avec autant de magnificence que de goût , était une merveille qui ajoutait à l'illulion, & qui diverfifiée depuis en mille manières, augmentait encor le charme de ces fpectacles.
Il y eut d'abord une efpèce de carroufel. Ceux qui devaient courir , parurent le premier jour comme dans
^ jà
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une revue ; ils étaient précédés de hérauts d'armes , de pages , d'écuyers , qui portaient leurs devifes & leurs boucliers ; & fur ces boucliers étaient écrits en lettres d'or des vers corrpofés par Pérignz & par Benferade. Ce dernier fur - tout avait un talent fmguîier pour ces pièces galantes, dans lefqueiies ii faifait toujours des alluiions déiicates & piquantes , aux caractères des perfonnes , aux personnages de l'antiquité ou de la fable qu'on repréfeiacait , &: aux pallions qui animaient la cour. Le roi repréfentait Roger : tous les diamans de la couronne brillaient fur fon habit , & fur le cheval qu'il montait. Les reines, & trois cents dames, fous des arcs de triomphe, voyaient cette entrée.
Le roi, parmi tous les regards attachés fur lui, ne distinguait que ceux de mademoifelle de la Valicre. La fête était pour elle feule \ elle en jcuifTait confondue dans la foule.
La cavalcade était fuivie d'un char doré de dix-huit S pieds de haut, de quinze de large, de vingt-quatre de long, repréfentant le char du foîeiî. Les quatre âges, d'or , d'argent , d'airain & de fer , les fignes céieites , les faifons , les heures , fuivaient à pied ce char. Tout était caractérifé. Des bergers portaient les pièces de la barrière , qu'on ajultait au fon des trompettes , auxquelles fuccédaient par intervalle les mufettes & les violons. Quelques perfonnages qui fuivaient le char £ Apollon. y vinrent d'abord réciter aux reines , des vers convenables au lieu, au tefns, au roi & aux dames. Les courfes finies , & la nuit venue , quatre mille gros flambeaux éclairaient l'efpace où fe donnaient les Fêres. Des tables y furent fervies par deux cents perfonnes , qui repréfentaient les faifons , les Faunes , ies Sylvains , les Dryades , avec des pafteurs , des vendangeurs , des moifTonneurs. Van & Diane avançaient far une montagne mouvante , & en dépendirent pour faire pofer a^, fur les tables , ce que les campagnes & les forêts pra- 13 Kk 1
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duifent de plus délicieux. Derrière les tables en demicercle , s'éleva tout d'un coup un théâtre chargé de concertans. Les arcades qui entouraient îa table & le théâtre , étaient ornées de cinq cents girandoles vertes & argeqt , qui portaient des bougies ; & une balufirade dorée, fermait cette vaile enceinte.
Ces fêtes ft fupérieures à celles qu'on invente dans îes romans , durèrent fept jours. Le roi remporta quatre fois le prix des jeux , & laifTa difputer eniuite aux autres chevaliers , les prix qu'il avait gagnés , & qu'il leur abandonnait.
La comédie de la princejfè d'Elide, quoiqu'elle ne foit pas une des meilleures de Molière, fut un des plus agréables ornemens de ces jeux , par une infinité d'allégories fines fur les mœurs du terns , & par des à-pro~ pos qui font l'agrément de ces fêres, mais qui font perdus pour la poftérité. On était encor très-entêté à la cour , de Paftronomie judiciaire : plufieurs princes penfaient, par une fuperftition orgueilleufe , que la nature les diftinguait jufqu'à écrire leur deftinée dans les afïres. Le duc de Savoie Victor- Amédèe, père delà duchefTe de Bourgogne , eut un aitroiogue auprès de lui, même après fon abdication. Molière ofa attaquer cette illufion dans les amans magnifiques.
On y voit aufli un fou de cour. Ces milérables étaient encor fort à la mode. C'était un reûe de barbarie , qui a duré plus ïong-tems en Allemagne qu'ailleurs. Le befoin des amufèmens , l'impuifTance de s'en procurer d'agréables & d'honnêtes dans les tems d'ignorance & de mau^ vais goût, avaient fait imaginer ce trifte plaiiir , qui dégrade l'efprit humain. Le fou , qui était alors auprès de Louis XIV, avak appartenu au prince de Condé: il s'appeHait VAngeli. Le comte de Crammont difait , que de tous les fous qui avaient fuivi monfieur le prince , il n'y avait que VÀngeli qui eût fait fortune. Ce bouffon ne manquait pas d'efprit. Ç'eft- lui qui dit, qu'// n'allait
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jnzj ûw fermon , jfczrr* ^k'/V n'aimait pas le brailler , & qu'il n'entend, it pas le raifonner.
La farce du mariage forcé fut auflî jouée à cette fête. Mais ce qu'il y eut de véritablement admirable , ce fut la première repréTentation des trois premiers aâes' du tartuffe. Le roi voulut voir ce chef-d'œuvre, avant même qu'il fût achevé. Il le protégea depuis contre les faux dévots , qui voulurent intéreuer la terre oc le ciel pour le fupprimer ; & il fubliften», comme on l'a déjà dit ailleurs , tant qu'il y aura en France du goût & des hypocrites.
La plupart de ces .folemnités brillantes ne font fouvent que pour les yeux & les oreilles. Ce qui n eft que pompe & magnificence paife en un jour ; mais quand des chefs-d'œuvre , de l'art , comme le tartuffe , font l'ornement de ces fêtes , elles laiïfent après elles une 4. éternelle mémoire. ^
|s> On fe fouvient encor de plufieurs traits de ces allé- ;J
gories de Benferade , qui ornaient les ballets de ce tems-là. Je ne citerai que ces vers pour le roi repréfentant le foleil.
Je doute qu'on le prenne avec vous fur le ton
De Daphné ni de Phaëton.
Lui trop ambitieux , elle trop inhumaine ; Il n'eft peint là de piège , où vous puifïiez donner;
Le moyen de s'imaginer , Qu'une femme vous fuie » & qu'un homme vous mène ?
La principale gloire de ces amufemens, qui perfec^ donnaient en France le goût , la politeffe & les talens, venait de ce qu'ils ne dérobaient rien aux travaux alîidus du monarque. Sans fes travaux , il n'aurait fu que tenir une cour , il n'auroit pas fu régner ; & fi les plaifirs magnifiques de cette cour avaient infulté à la misère du peuple , ils n'euffent été qu'odieux. Mais le même homme qui avait donné ees fêtes 4 avait donné du pain, 5 K k 4 Q
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au peuple dans la difette de î66i. Il avait fait venir des grains , que les riches achetèrent à vil prix , & dont il fit des dons aux pauvres familles à la porte du louvre: il avait remis au peuple trois millions de tailles : nulle partie de L'adminiftration intérieure n'était négligée , fon gouvernement était refpecté au-dehors. Le roi d'Efpagne obligé de lui céder la préféance , le pape forcé de lui faire fatisfaétion , Dunkerque ajouté à la France par un marché glorieux à i'acquéreur & honteux pour le vendeur ; enfin toutes fes démarches depuis qu'il tenait les rênes, avaient été ou nobles ou utiles : il était beau après cela de donner des fêtes.
Les légat a latere , Chigi , neveu du pape Alexandre VU. venant au milieu de toutes les réjouiffances de Verfailles faire fatisfaclion au roi de l'attentat des gardes du pape , étala à la cour un fpe&acle nouveau. ^j Ces grandes cérémonies font des fêtes pour le public.
Les honneurs qu'on lui fit , rendaient la fatisfaclion plus *â éclatante. Il reçut fous un dais les refpecls des cours fupérieures ,- du corps-de-ville , du clergé. Il entra dans Paris au bruit du canon , ayant le grand Condé à fa droite & le fils de ce prince à f3 gauche , & vint dans cet appareil s'humilier, lui , Rome, & le pape, devant un roi qui n'avait pas encor tiré l'épée. Il dîna avec le roi après l'audience ; & on ne fut occupé que de le traiter avec magnificence , & de lui procurer des plaifirs. On traita depuis le doge de Gênes avec moins d'honneurs, mais avec ce même emprefîement de plaire , que lé roi concilia toujours avec les démarches altières.
Tout cela donnait à la cour de Louis XIV. un air de grandeur qui effaçait toutes les autres cours de l'Europe. Il voulait que cet éclat attaché à fa perfonne, rejaillît fur tout ce qui l'environnait ; que tous les grands fuffent honorés , & qu'aucun ne fût puiffant , a commencer par fon frère & par monfieur le prince. C'eft dans cette vue , qu'il jugea en faveur des pairs leur ancienne que-
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relie avec les préiidens du parlement. Ceux-ci prétendaient devoir opiner avant les pairs , & s'étaient mis en pofiefïïon de ce droit. Il régla dans un confeil extraordinaire , que les pairs opineraient aux lits de juftice , en préfence du roi , avant les préfidens , comme s'ils ne devaient cette prérogative qu'à fa préfence ; & il laiffa fubfifter l'ancien ufage dans les alfemblées qui ne font pas des lits de juftice.
Pour diftinguer fes principaux courtifans , il avait inventé des cafaques 6Ieues , brodées d'or & d'argent. La permifîion de les porter était une grande grâce pour des hommes que la vanité mène. On les demandait prefque comme le collier de l'ordre. On peut remarquer , puifqu'il eft ici queltion de petits détails , qu'on portait alors des cafaques par-defïus un pourpoint orné de rubans , ôc fur cette cafaque paffait un baudrier , auquel pendait i'épée. On avait une efpèce de rabat à dentelles, & un chapeau orné de deux rangs de plumes. Cette £| mode, qui dura jufqu'à l'année 1684, devint celle de toute l'Europe , excepté de l'Efpagne & de la Pologne. On fe piquait déjà d'imiter prefque par-tout la cour de Louis XIV.
Il établit dans fa maifon un ordre qui dure encor ; régla les rangs & les fondions : créa des charges nouvelles auprès de fa perfonne , comme celle de grandmaître de fa garde-robe. Il rétablit les tables instituées par François I. & les augmenta. Il y en eut douze pour les officiers commenfaux , fervîes avec autant de propreté & de profufion que celles de beaucoup de fouverains : il voulait que les étrangers y fuffent tous invités : cette attention dura pendant tout fon règne. Il en eut une autre plus recherchée & plus polie encor. Lorfqu'il eut fait bâtir les pavillons de Marli en 1679 , toutes les dames trouvaient dans leur appartement une toilette complette ; rien de ce qui appartient à un luxe commode n'était oublié : quiconque était du voyage ,
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pouvait donner des repas dans fon appartement ; on y était fervi avec la même délicatefîe que le maître. Ces petites chofes n'acquièrent du prix , que quand elles font foutenues par les grandes. Dans tout ce qu'il faifait , on voyait de la fplendeur & de la générofité. Il faifait préfent de deux cent miile francs aux filles de fes minières à leur mariage.
Ce qui lui donna dans l'Europe le plus d'éclat , ce fut une libéralité qui n'avait point d'exemple. L'idée lui en vint d'un difcours du duc de Saint- Aignan , qui lui conta que le cardinal de Richelieu avait envoyé des préfens à quelques favans étrangers, qui avaient fait fon éloge. Le roi n'attendit pas qu'il fût loué ; mais sûr de mériter de l'être , il recommanda à fes miniftres , Lionne Se Colbert , de choifir un nombre de Français & d'étrangers diftingués dans la littérature, auxquels il donnerait des marques de fa générofité. Lionne ayant écrit dans les pays étrangers , & «'étant fait inftruire autant qu'on le peut dans cette matière fi délicate , où il s'agit de donner des préférences aux contemporains , on fit d'abord une lifte de foixante perfonnes : les uns eurent des préfens , les autres des penfions , félon leur rang , leurs befoins , & leur mérite. Le bibliothécaire du Vatican, Allati , le comte Gra-çiani fecretaire d'état du duc de Modène , le céièbre Viviani mathématicien du grand-duc de Florence , Voffius l'hiftoriographe des Provinces-Unies , l'illuftre mathématicien Huyghens, un réfident Hollandais en Suède , enfin jufqu'à des profefïeurs d'Altorf & de Helmftadt , villes prefque inconnues des Français , furent étonnés de recevoir des lettres de monfieur Colbert , par lefquelîes il leur mandait , que fi le roi n'était pas leur fouverain , il les priait d'agréer qu'il fut leur bienfaiteur. Les exprefiions de ces lettres étaient mefurées fur la dignité des perfonnes ; & toutes étaient accompagnées , ou de gratifications çonfidérables , ou de penfions,
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Parmi les Français on fut distinguer Racine , Qiiinaulty Fléchier depuis évêque de Nîmes , encor fort jeunes ; ils eurent des préfens. Il eft vrai qne Chapelain & Cotin eurent des penfions ; nuis c'était principalement Chapelain que le mini/Ire Colbcrt avait confulté. Ces deux hommes, d'ailleurs fi décriés pour la poéfïe ,' n'étaient pas fans mérite. Chapelain avait une littérature immenfe ; & ce qui peut furprendre , c'eft qu'il avait du goût, & qu'il était un des critiques les plus éclairés. Il y a une grande diftence de tout cela au génie. La fcience & l'efprit conduifent un artifte , mais ne le forment en aucun genre. Perfonne en France n'eut plus de réputation de fon tems , que R.onfard & Chapelain, C'elt qu'on était barbare dans le tems de Ronfard , & qu'a peine on fortait de la barbarie dans celui de Chapelain. Cojlar , le compagnon d'étude de Balzac & de Voiture , appelle Chapelain le premier des poètes héroïques.
Boileau n'eut point de part a ces libéralités ; il n'avait encor fait que des fatires ; & l'on fait que fes fatires attaquaient les mêmes favans que le miniftre avait confukés. Le roi le diiringua quelques années après, fans confulter perfonne.
Les préfens , faits dans les pays étrangers , furent fi confidérabîes , que Viviani fît bâtir à Florence une maifon , des libéralités de Louis XIV. Il mit en lettres d'or fur le frontifpice , JEdes a Deo dates : allufion au furnom de Dieu-donné , dont la voix publique avait nommé ce prince à fa naiffance.
On fe figure aifément l'effet qu'eut dans l'Europe cette magnificence extraordinaire , & û l'on confidère tout ce que le roi fit bientôt après de mémorable, les efprits les plus févères & les plus difficiles doivent fouffrir les éloges immodérés qu'on lui prodigua. Les Français ne furent pas les feuls qui le louèrent. On prononça douze panégyriques de Louis XIV* en di-
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verfes villes cFItaiie , hommsge qui n'était rendu ni par la crainte ni par l'efpérance , & que ie marquis Zampieri envoya au roi.
Il continua toujours à répandre Tes bienfaits fur les lettres & fur les arts. Des^ gratifications particulières d'environ quatre mille louis d'or à Racine , la fortune de Defpréaux , celle de Quinault, fur-tout celle de Lulliy & de tous les artiftes qui lui confacrèrent leurs travaux, en iont des preuves. Il donna même mille iouis à Benferade , pour faire graver les tailles douces de fes métamorphofes d'Ovide en rondeau : libéralité mal appliquée, qui prouve feulement la gé.'iéroiïté du foir?erain. Il récompenfait , dans Benferade , le petit mérite qu'il avait eu dans fes ballets.
Plulieurs écrivains ont attribué uniquement à Colbert cette protection donnée aux arts , & cette magnificence (^ de Louis XI F. Mais il n'eut d'autre mérite en cela que de féconder la magna nimké & le goût de fon maître. Ce miniftre qui avait un très-grand génie pour les finances , le commerce , la navigation , la police générale , n'avait pas dans l'efprit ce goût & cette élévation du roi ; il s'y prêtait avec zèle , & était loin de lui infpirer ce que la nature donne.
On ne voit pas après cela , fur quel fondement quelques écrivains ont reproché l'avarice à ce monarque. Un prince , qui a des domaines abfolument féparés des revenus de l'état , peut être avare comme un particulier ; mais un roi de France , qui n'efl réellement que le difpenfateur de l'argent de fes fujets , ne peut guère être atteint de ce vice. L'attention & la volonté de récompenfer peuvent lui manquer ; mais c'eft ce qu'on ne peut reprocher à Louis XIV.
Dans le tems même qu'il commençait à encourager les talens par tant de bienfaits , l'ufage que le comte de Bujfi fit des fiens , fut rigoureufement puni. On le mit à la Baftille en 166^5, Les amours des Gaules
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urent le prétexte de fa prifon. La véritable caufe était ette chanfon , où le roi était trop compromis , & dont
on renouvella alors le fou venir pour perdre Buffi à qui
on l'imputait :
Que Déodatus eft heureux , De baifer ce bec amoureux , Qui d'une oreille à l'autre va ! &c.
Ses ouvrages n'étaient pas afTez bons, pour cornpenfer le mal qu'ils lui firent. Il parlait purement fa langue : il avait du mérite , mais plus d'amour-propre encor ; & il ne fe fervit guère de ce mérite, que pour fe faire des ennemis. Louis XIV, aurait agi généreufement , s'il lui avait pardonné : il vengea ion injure perfonneile , en parailfant céder au cri public. Cependant le comte de BuJJiîm relâché au bout ce dix- huit mois ; mais il fut dans la difgtace tout le refte de fa vie , proteftant en vain à Louis XIV, une tendreiTe , || que ni le roi ni perfonne ne croyait lincère.
CHAPITRE VINGT-SIXIEME
Suite des particularités & anecdotes.
J\ La gloire , aux plaifirs , à la grandeur , à la galanterie, qui occupaient les premières années de ce gouvernement, Louis XIV, voulut joindre les douceurs de l'amitié ; mais il eft difficile à un roi de faire des choix heureux. De deux hommes auxquels il marqua le plus de confiance , l'un le trahit indignement , l'autre abufa de fa faveur. Le premier était le marquis de Vardes , confident du goût du roi pour madame de la Valiere. On fait que des intrigues de cour le firent 3k chercher à perdre madame de la Valiere, qui par fa
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p'ace devait avoir des jaloufes , & qui par for» caractère ne devait pjint avoir d'ennemis. On fait qu'il ofa , de concert avec le comte de Guiche & la comteïfe de SoiJJons , écrire à la reine régnante une lettre contrefaite , au nom du roi d'Efpagne fon père. Cette lettre apprenait à la reine ce qu'elle devait ignorer , & ce qui ne pouvait que troubler la paix de la miifon royale. Il ajouta à cette perfidie la méchanceté de faire tomber les foupçons fur les plus honnêtes gens de la cour, le duc & la ducheffe de Navailles. Ces deux perfonnes innocentes furent ficrinée3 au reffentiment du monarque trompé. L'atrocité de la conduite de Vardes fut trop tard connue, & Vardes y tout criminel qu'il était, ne fut guère plus puni que les innocens qu'il avait accufés, & qui furent obligés de fe-défaire de leurs charges, & de quitter la cour.
L'autre favori était le comte depuis duc de Laufiin, ^ î|J tantôt rival du roi dans fes amours paiTagers , tantôt fon confident , & fi connu depuis par ce mariage qu'il voulut contracter trop publiquement avec Mademoifelle , & qu'il fit enfuite fecrétement malgré fa parole donnée à fon maître.
Le roi , trompé dans fes choix , dit qu'il avait cherché des amis , & qu'il n'avait trouvé que desintriguans. Cette c^nnaifTance malheureufe des hommes, qu'on acquiert trop tard , lui faifait dire aufîi : Toutes les fois que je donne une place vacante • je fais cent mécontens & un ingrat.
Ni les plaifirs , ni les embelli iTemens des maifons .^royales & de Paris, ni les foins de la police du royaume, ne difcontinuèrent pendmr la guerre de 1666.
Le roi danfa dans les ballets jufqu'en 1670» Il avait alors trente-deux ans. On joua devant lui à St. Germain , la tragédie de Britannicus ; il fut frappé de ces vers.
Pour mérite premier , pour vertu fingnlière , Il excelle à traîner un char dans la carrière *
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A difputer des prix indignes de fes mains ,
A fe donner lui-même en fpe&acle aux Romains.
Dès-lcrs il ne danfa plus en public : & le poëte réforma le monarque. Son union avec madame la duchefle de la Valicre fubfiftait toujours , malgré les infidélités fréquentes qu'il lui faifait. Ces infidélités lui coûtaient peu de foins. Il ne trouvait guère de femmes qui lui réfiftaffent , & revenait toujours à celle qui par la douceur & par la bonté de fon caractère , par un amour vrai, & même par les chaînes de l'habitude, l'avait fubjugué fans art. Mais dès l'an 1669 elle s'apperçut que madame de Montefpan prenait de l'afcendant ; elle combattit avec fa douceur ordinaire ; elle fupporta le chagrin d'être long-tems témoin du triomphe de fa rivale : & fans prefque fe plaindre , elle fe crut encor heureufe dans fa douleur , d'être ccnfidérée du roi qu'elle aimait toujours , & de le voir fans en être aimée. ] j
Enfin, en 1675 , e^e embraffa la refTource des âmes tendres , auxquelles il faut des fentimens profonds qui les fubjuguent. Elle crut que Dieu feul pouvait fuo céder dans fon cœur à fon amant. Sa converfion fut auiïi célèbre que fa tendreffe. Elle fe fit carmélite à Paris , & perfévéra. Se couvrir d'un cilice , marcher pieds nuds , jeûner rigoureufement , chanter la nuit au chœur dans une langue inconnue ; tout cela ne rebuta point la déiicaterTe d'une femme accoutumée à tant de gloire , de mollelfe & de pîaifirs. Elle vécut dans ces auftérités depuis 1675 jufqu'en 1710, fous le nom feul de fccur Louife de la Miféricorde. Un roi , qui punirait ainfi une femme coupable , ferait un tyran; & c'eft ainfi que tant de femmes fe font punies d'avoir aimé. Il n'y a prefque point d'exemples de politiques qui aient pris ce parti rigoureux. Les crimes de la politique fembleraient cependant exiger plus d'expiations que les faiblelfes de l'amour ; mais ceux qui gouvernent
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les âmes, n'ont guère d'empire que fur les faibles. On fait que quand on annonça à fœur Louife de la Miféricorde la mort du duc de Vermandois qu'elle avait eu du roi , elle dit : Je dois pleurer fa naiffance encor plus que fa mort. Il lui refta une fille , qui fut de tous les enfans du roi la plus refTemblante à fon père , & qui époufa le prince Armand de Conti couun du grand Coudé.
Cependant la marquife de Monte fpan jouiffait de fa faveur , avec autant d'éclat & d'empire que madame de la Valiere avait eu de modeftie.
Tandis que madame de la Valiere & madame de Montefpan fe difputaient encor la première place dans le cœur du roi , toute la cour était occupée d'intrigues d'amour. Louvois même était fenfible. Parmi plufieurs maîtreffes qu'eut ce minière , dont le caractère dur fembîait fi peu fait pour l'amour , il y eut une madame P du Frénoi , femme d'un de fes commis , pour laquelle Ji il eut depuis le crédit de faire ériger une charge chez la reine ; on la fit dame du lit : elle eut les grandes entrées. Le roi , en favorifant ainfi jufqu'aux goûts de fes minières , voulait jufïifier les fiens.
C'eft un grand exemple du pouvoir des préjugés & de la coutume, qu'il fut permis à toutes les femmes mariées d'avoir des amans , & qu'il ne le fut pas à la petite-fille de Henri IV. d'avoir un mari. Mademoifelle après avoir refufé tant de fouverains , après avoir eu l'efpérance d'époufer Louis XIV. voulut faire à quarante-trois ans la fortune d'un gentilhomme. Elle obtint la permiîîion d'époufer Péguilin , du nom de Caumont, comte de Laufuny le dernier qui fut capitaine d'une compagnie des cent gentilshommes au bec-de-corbin qui ne fubfifte plus , & le premier pour qui le roi avait créé la charge de colonel - général des dragons. Il y avait cent exemples de princeiTes , qui avaient époufé ^, des gentilshommes: les empereurs Romains donnaient l^k leurs £2
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leurs filles à des fénateurs : les filles des fouverains de l'Afie , plus puirTans & plus defpotiques qu'un roi de France , n'époufent jamais que des efclaves de leurs pères.
Mademoifelle donnait tous fes biens , efHmés vingt millions , au comte de Lcufun ; quatre duchés , la fouveraineté de JJombes, le comté d'Eu, le palais d'Orléans qu'on nomme le luxembourg. Elle ne fe réfervait rien , abandonnée toute entière à l'idée flatteufe de faire à ce qu'elle aimait une plus grande fortune qu'aucun roi n'en a fait à aucun fujet. Le contrat était drefle. Laufwi fut un jour duc de Montpenfier. 11 ne manquait plus que la fignature. Tout était prêt , lorique le roi arTailli par les repréfentations des princes, des miniftres , des ennemis d'un homme trop heureux, retira fa parole , & défendit cette alliance. Il avait écrit aux cours étrangères pour annoncer le mariage ; il écrivit la rupture. On le blâma de l'avoir permis ; on le blâma de l'avoir défendu. Il pleura de rendre Mademoifelle malheureufe. Mais ce même prince qui s'était attendri en lui manquant de parole, fit enfermer Laufun , en Novembre 1670, au château de Pignerol , pour avoir époufé en fecret la princelfe , qu'il lui avait permis quelques m;>is auparavant d'époufer en public. Il fut enfermé dix années entières. Il y a plus d'un royaume, où un monarque n'a pas cette puifïance : ceux qui l'ont font plus chéris quand ils n'en font pas d'ufage. Le citoyen, qui n'oirenfe point les loix de l'équité, doit -il être puni fi févérement par celui qui repréfente l'état ? N'y a-t-il pas une très-grande différence entre déplaire à fon fouverain, & trahir fon fouverain ? Un roi doit-il traiter un homme plus durement que la loi ne le traiterait ?
Ceux qui ont éctit ( I ) que madame de Monte/pan ,
(i) L'origine de cette imputation , qu'on trouve dans tant d'hiftoriens , vient du Segrefiana. C'eft un recueil pofthume de quelques converfations de Ségrais, prefque toutes faJfifiées. Il eft plein de Contradi&ions;Ôc l'on fait qu'aucun de ces ana ne mérite de croyance.
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après avoir empêché le mariage, irritée contre le comte de Laufun , qui éclatait en reproches violens , exigea de Louis XIV. cette vengeance, ont fait bien plus de tort à ce monarque. Il y aurait eu à la fois de la tyrannie & de la pufillanimité, à facrifier à la colère d'une femme, un brave homme, un favori qui privé par lui delà plus grande fortune , n'aurait fait d'autre faute que de s'être trop plaint de madame de Montefpan. Qu'on pardonne ces réflexions ; les droits de l'humanité les arrachent. Mais en même tems l'équité veut que Louis XIV. n'ayant fait dans tout fon règne aucune action de cette nature , on ne i'accufe pas d'une injuftice fi cruelle. C'eft bien allez qu'il air puni avec tant de févérité un mariage clandefhn , une liaifon innocente, qu'il eût mieux fait d'ignorer. Retirer fa faveur était îrès-jufte; la prifon était trop dure.
Ceux qui ont douté de ce mariage fecret , n'ont qu'à lire attentivement les mémoires de Mademoifelie. Ces mémoires apprennent ce quelle ne dit pas. On voit que cetce même princeiïe , qui s'était plainte fi amèrement au roi de la rupcure de fon mariage , n'ofa fe plaindre de la prifon de fon mari. Elle avoue qu'on la croyait mariée ; elle ne dit point qu'elle ne l'était pas : & quand il n'y aurait que ces paroles : Je ne peux ni ne dois changer pour lui : elles feraient décifives.
Laufun & Fouquet furent étonnés de fe rencontrer dans la même prifon ; mais Fouquet fur-tout , qui dans fa gloire & dans fa puiiïance avait vu de loin Péguilin dans la foute comme un gentilhomme de province fans fortune, le crut fou, quand celui -ei lui conta qu'il avait été le favori du roi, & qu'il avait eu la permidlon d'époufer la petite-fille de Henri 1 V. avec tous les biens & les titres de la maifon de Montpenfier.
Après avoir langui dix ans en prifon , il en fortit enfin : mais ce ne fut qu'après que madame de Montefpan eut engagé Mademoifelie à donner la fcuveraineté
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de Dombes & le comté d'Eu , au duc du Maine encor enfant , qui le pofTéda après la mort de cette princefle. Elle ne fit cette donnation, que dans l'efpérance que monfieur de Laufun ferait reconnu pour ;-fon époux ; elle fe trompa : le roi lui permit feulement de donner à ce mari fecret & infortuné les terres de Si* Fargeau & de Thiers , avec d'autres revenus confidérables que Laufun ne trouva pas fumTans. Elle fut réduite à être fecrétement fa femme , & à n'en être pas bien traitée en public. Malheureufe à la cour, malheureufe chez elle , ordinaire effet des paillons , elle mourut en
Pour le comte de Laufun , il païTa enfuite en Angîe^ terre en 1988. Toujours deitiné aux aventures extraordinaires, il conduifit en France la reine époufe de Jacques II. & fon fils au berceau. Il fut fait du^» Il commanda en Irlande avec peu de fuccès, & revint avec plus de réputation attachée à fes aventures , que de confédération perfonnelle. Nous l'avons vu mourir fort
(1) On a imprimé à la fin de fes mémoires unehiftoire des amours de Mademoifelle & de monfieur de Laufun. C'eft l'ouvrage de quelque valet de chambre. On y a joint des vers dignes de l'hiftoire & de toutes les inepties qu'on était en poffeiïion d'imprimer en Hollande.
On doit mettre au même rang la plupart des contes qui fe trouvent dans les mémoires de madame de Malntenon , faits par le nommé La Beaumelle : il y eft dit qu'en 1681 un des minières du duc de Lorraine vint déguifé en mendiant fe préfenter dans une églife à Mademoifelle , lui montra une paire d'heures , fur lefquelles il était écrit t De la part du duc de Lorraine : & qu'enfuite il négocia avec elle pour l'engager à déclarer le duc fon héritier. Tome II. page 204. Cette fable eft prife de l'aventure vraie ou fauffe de la reine Clotilde. Mademoifelle n'en parle point dans fes mémoires , où elle n'omet pas les petits faits. Le duc de Lorraine n'avait aucun droit à la fuccelfion de Mademoifelle : de plus elle avait fait en 1679 le duc du Maine ÔVle comte de Touloufe fes héritiers.
L'auteur de ces miférables mémoires dit pag. 207 , que le duc de Laufun à fon retour ne vit dans mademoifelle qvCune fille brûlante d'un amour impur : elle était fa femme , & il l'avoue. Il eft difficile d'écrire plus d'impoftures dans un ftyle plus indécent.
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âgé & oublié , comme il arrive à tous ceux qui n'ont eu que de grands événemens , fans avoir fait de grandes chofes.
Cependant madame de Monte/pan , était toute - puiffante dès le commencement des intrigues dont on vient de parler*
Athenais de Mortemar, femme du marquis de Môntefpan , fa fœur ainée la marquife de Thiange^ & fa cadette pour qui elle obtint l'abbaye de Fontevrault , étaient les plus belles femmes de leur tems ; & toutes trois joignaient à cet avantage des agrémens finguliers dans i'efprit. Le duc de Vivonne leur frère , maréchal de France , était aufli un des hommes de la cour , qui avait le plus de goût & de lecture. C'était lui à qui le roi difait un jour : Mais à quoi fert de lire, Le duc de Vivonne, qui avait de l'embonpoint & de belles couleurs, répondit : « La lecture fait à I'efprit , ce que vos perdrix S » font âmes joues. »
Ces quatre perfonnes plaifaient univerfellement , par un tour fingulier de converfation mêlé de pîaifanterie , de naïveté &r de fineffe , qu'on appellait I'efprit des Mortemar. Elles écrivaient toutes avec une légèreté & une^grace par iculière. On voit par-là combien efl ridicule ce conte que j'ai entendu encor renouveller , que madame de Monte fpan était obligée de faire écrire fes lettres au roi par madame Scarron ; & que c'efî-Ià ce qui en fit fa rivale, & fa rivale heureufe.
Madame Scarron , depuis madame de Maintenon , avait à la vérité plus de lumières acquifes par la lecture; fa converfation était plus douce , plus infinuante. Il y a des lettres d'elles, où l'art embellit le naturel, & dont le ftyle eft très - élégant. Mais madame de Monte/pan n'avait befoin d'emprunter I'efprit de perfonne ; & elle fut long-tems favorite , avant que madame de Maintenon lui fût préfentée.
Le triomphe de madame de Motitejpan éclata au J
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voyage que le roi fit en Flandre en 1 670. La ruine des Hollandais fut préparée dans ce voyage, au milieu des plaifirs. Ce fut une fête continuelle , dans l'appareil le plus pompeux.
Le roi qui fit tous fes voyages de guerre à cheval , fit celui - ci pour la première fois dans un carroife à glaces. Les çhaifes de pofte n'étaient point encor inventées. La reine , Madame fa belle-fceur , la marquife de Montefpan , étaient dans cet équipage fuperbe , fuivi de beaucoup d'autres ; & quand madame de Montefpan allait feule , elle avait quatre gardes-du-corps aux portières de fon carrolle. Le dauphin arriva enfuite avec fa cour, Mademoifelle avec lafienne; c'était avant la fatale aventure de fon mariage : elle partageait en paix tous fes triomphes , & voyait avec complaifance fon amant favori du roi , à la tête de fa compagnie des gardes. On faifait porter dans les villes où l'on couchait , les plus beaux meubles de la couronne. On trouvait dans chaque ville un bal mafqué ou paré, ou des feux d'artifice. Toute la maifon de guerre accompagnait le roi, & toute la maifon de fervice précédait ou fuivait. Les tables étaient tenues comme à St. Germain. La cour vifita dans cette pompe, toutes les villes conquifes. Les principales dames de Bruxelles, de Gand , venaient voir cette magnifi jence. Le roi les invitait à fa table ; il leur faifait des préfens pleins de galanterie. Tous les officiers des troupes en garnifon recevaient des gratifications. Il en coûta plufieurs fois quinze cents louis d'or par jour en libéralités.
Tous les honneurs , tous les hommages , étaient pour madame de Montefpan , excepté ce que le devoir donnait à la reine. Cependant cette dame n'était pas "du fecret. Le roi favait diftinguer les affaires d'état des plaifirs.
Madame chargée feule de l'union des deux rois & de la destruction de la Hollande, s'embarqua à Dunkerque '0 l i 3
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fur la flotte du roi d'Angleterre Charles IL fon frère , avec une partie dç la cour de France. Elle menait avec e:!e mademoifelle de Remuai, depuis duchefle de Porcfmouth, dont la beauté égalait celle de madame de Monte (pan. Elle fut depuis en Angleterre, ce que madame de Montefpan était en France, mais avec plus de crédit. Le roi Charles fut gouverné par elle, jufqu'au dernier moment de fa vie ; & quoique fouvent infidelle , il fut toujours maîtrifé. Jamais femme n'a confervéplus long-tems fa beauté ; nous lui avons vu à l'âge de près de foixante-dix ans , une figure encor noble & agréable, que les années n'avaient point flétrie.
Madame alla voir fon frère à Cantorberi , & revint avec la gloire du fuccès. Elle en jouifTait , îorfqu'une mort fubire & douloureufe l'enleva à l'âge de vingt-fix ans, le 30 Juin 1670. La cour fut dans une djuieur & dans une confternation que le genre de mort augmentait. Cette princefTe s'était crue empoifonnée. L'ambafïadeur d'Anglererre , Montaigu , en était perfuadé ; la cour n'en doutait pas; & toute l'Europe le difait. Un des anciens domeftiques de la maifon de fon mari , m'a nommé celui qui (félon lui) donna le poifon. « Cet homme , me difait-il , qui n'était pas riche , fe » retira immédiatement après en Normandie , où il » acheta une terre, dans laquelle il vécut long-tems » avec opulence. Ce poifon ( ajoutait-il ) » était de la » poudre de diamant rffrfe au heu de fucre dans des » fraifes, » La cour & la ville pensèrent que madame avait été empoifonnée dans un verre d'eau de chicorée,(i) après lequel eHe éprouva d'horribles douleurs , & bientôt les convulnons de la mort. Mais la malignité t humaine & i'amoar de l'extraordinaire furent les feules ra; ions de cette perfuafion générale. Le verre d'eau ne p iuvait être empoifonné* , puifque madame de la Fayette
(1) Voyez l'hiftoire de madame Henriette d'Angleterre par madame iaçomteffe de la Fayette , page 171 , édition de 1742.
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& une autre perfonne burent le refle fans reuentif la pius légère incommodité. La poudre de diamant n'eft pas plus un venin ( i ) que la poudre de corail. Il y avait long-tems que Madame était malade d'un abcès qui fe formait dans le foie. Elle était très-mal-faine , & même avait accouché d'un enfanr abfolument pourri. Son mari , trop foupconné dans l'Europe , ne fut ni avant ni après cet événement accufé d'aucune action qui eût de la noirceur ; & on trouve rarement des criminels qui n'aient fait qu'un grand crime. Le genre humain ferait trop malheureux , s'il était auffi commun de commettre des chofes atroces , que de les croire.
On prétendit , que le chevalier de Lorraine favori deMjnfieur, pour fe venger d'un exil & d'une prifon que fa conduite coupable auprès de Madame lui avait attiré , s'érait porté à cette horrible vengeance. On ne 4i fait pas attention , que le chevalier de Lorraine était
alors à Rome, & qu'il eft bien difficile à un chevalier '*i de Malthe de vingt ans , qui eft à Rome , d'acheter à Paris la mort d'une grande princeffe.
tl n'eft que trop vrai , qu'une faiblefTe & une indiscrétion du vicomte de Turenne avaient écé la première caufe de toutes ces rumeurs odieufes , qu'on fe plaît encor à réveiller. Il était à foixanre ans l'amant de madame de ioatquen & fa dupe , comme il avait été de madame de Longueville. Il révéla à cette dame le fecret de l'état qu'on cachait au frère du roi. Madame de Coatquen , qui aimait le chevalier de Lorraine , ledit à fon amant : celui-ci en avertit Monfieur. L'intérieur
(r) Des fragmens de diamant & de verre pourraient par leurs pointes percer une tunique des entrailles & la déchirer : mais auflî on ne pourrait les avaler, & on ferait averti tout d'un coup du danger par l'excoriation du palais & du gofier. £.a poudre impalpable ne peut nuire , & ferait bien plutôt un remède , comme la limaille de fer. Les médecins qui ont rangé le diamant au nombre des poifons , auraient dû diftinguer le diamant réduit en poudre iaipaU pable , du diamant groflîérement pilé.
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de la maifon de ce prince fut en proie à tout ce qu'ont de plus amer les reproches & les jaloufies. Ces troubles éclatèrent avant le voyage de Madame. L'amertume redoubla à (on retour. Les emportemens de Monfieur , les querelles de fes favoris avec les amis de Madame, remplirent la maifon de confufion & de douleur. Madame , quelque tems avant fa mort , reprochait avec des plaintes douces & attendriiïantes , à la marquife de Coatquen , les malheurs dont elle était caufe. Cette dame , à genoux auprès de fon lit , & arrofant fes mains de larmes , ne lui répondit que par ces vers de Vencejlas :
J'allais... j'étais... l'amour a fur moi tant d'empire. Je m'égare, madame , & ne puis vous dire.,.
Le chevalier de Lorrains , auteur de ces diffentions, fut d'abord envoyé par le roi à Pierre-en-Cife ; le comte de Marfan de la maifon de Lorraine , ôc le ÊJ marquis depuis maréchal de Villeroir furent exilés. Enfin £$ on regarda comme la fuite coupable de ces démêlés , la mort naturelle de cette malheureufe princeffe.
Ce qui confirma le public dans le foupçon de poifon , c'eft que' vers ce tems on commença à connaître ce crime en France. Qn n'avait point employé cette vengeance des lâches dans les horreurs de la guerre civile. Ce crime , par une fatalité fingulière , infe&a la France dans le tems de la gloire & des plaifirs qui adouciraient les mœurs , ainfi qu'il fe gliffa dans l'ancienne Rome aux plus beaux jours de la république.
Deux Italiens , dont l'un s'appellait Exili^ travaillèrent long-tems , avec un apothicaire Allemand nommé Glafer, à chercher ce qu'on appelle la pierre phi lofophak. Les deux Iraliens y perdirent le peu qu'ils avaient, & voulurent par le crime réparer le tort de leur folie. Ils vendirent fecr^tement des poifons. La confellion, le plus grand frein de la méchanceté humaine , mais dont on abufe en croyant pouvoir faire des crimes qu'on croit
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expier ; la confefîion , dis-je , fit connaître au grandpénitencier de Paris , que quelques perfonnes étaient mortes empoifonnées. Il en donna avis au gouvernement. Les deux Italiens foupçonnés furent mis à la bafHUe ; l'un des deux y mourut. Exili y refta fans être convaincu ; & du fond de fa prifon , il répandit dans Paris ces funeftes fecrets , qui coûtèrent la vie au lieutenantcivil d'Aubrai & à fa famille , & qui firent enfin ériger la chambre des poifons , qu'on nomme la chambre ardente.
L'amour fut la première fource de ces horribles aventures. Le marquis de Brinvilliersy gendre du lieutenantcivil d'Aubrai, logea chez lui Sainte- Croix ( I ) , capitaine de fon régiment , d'une trop belle figure. Sa femme lui en fit craindre les conféquences. Le mari s'obfhna à faire demeurer ce jeune homme avec fa femme , jeune , belle & fenfible. Ce qui devait arriver, arriva : ils s'aimèrent. Le lieutenant-civil , père de la marquife , fut afTez févère & affez imprudent pour folîiciter une lettre de cachet , & pour faire envoyer à la bafhîle le capitaine, qu'il ne fallait envoyer qu'à fon régiment. Sainte- Croix fut mis malheureufement dans la chambre où était Exili. Cet Italien lui apprit à fe venger : on en fait les fuites qui font frémir. La marquife n'attenta point à la vie de fon mari, qui avait eu de l'indulgence pour un amour dont lui-même était la caufe ; mais la fureur de la vengeance la porta à empoifonner fon père , fes deux frères , & fa fœur. Au milieu de tant de crimes , elle avait de la religion : elle allait fouvent à confefTe ; &même, lorfqu'on l'arrêta dans Liège , on trouva une confefîion générale éctite de fa main , qui fervk non pas de preuve contre
elle, mais de préfomjlion. Il eft faux, qu'elle eût effayé
(1 ) L'hiftoire de Louis XIV. fous le nom de la Martinière , le nomme Vabbédc la Croix. Cette hiftoire , fautive en tout , confond les noms , les dates & les événemens.
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fes poifons clans les hôpitaux , comme le difait le peuple, & comme il eft écrit dans les Caufes célèbres , ouvrage d'un avocat fans caufe , & fait pour le peuple. Mais il eft vrai qu'elle eut -, ainfi que Sainte- Croix , des liai— fons fecretes avec des perfonnes accufées depuis des mêmes crimes. Elle fut brûlée en 1679 aPr^s avoir eu la tête tranchée. Mais depuis 1670 qu'Exili avait commencé à faire des poifons, jufqu'en 1680, ce crime infeéh Paris. On ne peur diffimuler , que Penautier le receveur-général du clergé , ami de cette femme , fut accufé quelque tems après d'avoir mis ces fecrets en uûge s & qu'il lui en coûta la moitié de fon bien pour fupprimer les accufations.
La Voijin , la Vigoureux , un prêtre nommé le Sage, & d'autres, trafiquèrent des fecrets d' Exili , fous prétexte d'amufer les âmes curieufes & faibles par des apparitions d'efprirs. On crut le crime plus répandu §Ë qu'il n'était en effet. La chambre ardente fut établie à l'arfenal , près de la baftille, en 16S0. Les plus grands feigneurs y furent cités : entr'autres , deux nièces du cardinal Ma^arin , la ( 1 ) ducheffe de Bouillon , &: la com relie de Soijjbns mère du prince Eugène,
La ducheffe de Bouillon ne fut décrétée que d'ajournement perfonnel , & n'était accufée que d'une curiofité ridicule trop ordinaire alors , mais qui n'eft pas du relfort de la juftice. L'ancienne habitude de confuîter des devins , de faire tirer fon horofcope, de chercher des fecrets pour fe faire aimer , fubfifïait encor parmi le peuple , & même chez les premiers du royaume.
Nous avons déjà remarqué qu'à la naiffance de Louis XIV. on avait fait entrer l'aflrologue Morin
(^L'hiftoire de Reboulet dit que la diïReffe de Bouillon fut décrétée de prife de corps , & qu'elle parut devant les juges avec tant d'amis , qu'elle n'avait rien à craindre quand même elle eût été coupable. Tout cela eft très-faux; il n'y eut point de décret de prife de corps contr'elle , & alors nuls amis n'auraient pu la fouftraire à la juftice.
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dans la chambre même de la reine-mère , pour tirer i'horofcope de l'héritier de la couronne. Nous avons vu même te duc d'Orléans régent du royaume, curieux de cette charlatanerie qui féduiiit toute l'antiquité; & toute la philofophie du célèbre comte de Boulainvilliers ne put jamais le guérir de cette chimère. Elle était bien pardonnable à la ducheffe de Bouillon , & à toutes les dames qui eurent les mêmes faibleffes. Le prêtre le Sage , la Voifin & la Vigoureux s'étaient fait un revenu de la curiofité des ignorans qui étaient en très-grand nombre. Ils prédifaient l'avenir , ils faisaient voir le diable. S'ils s'en étaient tenus là , il n'y aurait eu que du ridicule dans eux & dans la chambre ardente.
La B.eynie , l'un des préfidens de cette chambre, fut afTez mal-avifé pour demander à la ducheffe de Bouillon fi elle avait vu le diable ; elle répondit qu'elle le voyait dans ce moment , qu'il était fort laid & fort vilain , & qu'il était déguifé en confeilier d'écat. ^ L'interrogatoire ne fut guère pouffé plus loin.
L'affaire de la comteile de Soijjbns & du maréchal de Luxemboueg fut plus férieufe. Le Sage , la Voifin , la Vigoureux , 8c d'autres complices encor étaient en priibn, accufés d'avoir vendu des poifons qu'on appellait la poudre de fuccefîion ; ils chargèrent tous ceux qui les étaient venus confulter. La comteffe de Soifions fut du nombre. Le roi eut la condefcendance de dire à cette princeffe , que fi elle fe fentait coupable il lui conseillait de fe retirer. Elle répondît qu'elle était trèsinnocente , mais qu'elle n'aimait pas à être interrogée par la juftice. Enfuite elle fe retira à Bruxelles , où elle eit morte fur la fin de 1708 , lorfque le prince Eugène fon fils la vengeait par tant de victoires , & triomphait
François-Henri de Boutteville , duc 8ç pair & maréchal de France, qui unifiait le grand nom de Montmorenci à celui de la maifon impériale de Luxembourg ,
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déjà célèbre en Europe par des actions de grand capitaine , fut dénoncé à la chambre ardente. Un de fes gens d'affaires nommé Bonard voulant recouvrer des papiers importans qui étaient perdus , s'adrefFa au prêtre le Sage pour les lui faire retrouver. Le Sage commença par exiger de lui qu'il fe confefsât , & qu'il allât enfuite pendant neuf jours en trois différentes églifes , où il réciterait trois pfeaumes.
Malgré la confe«îion & les pfeaumes les papiers ne fe trouvèrent point ; ils étaient entre les mains d'une fille nommée Dupin. Bonard fous les yeux de le Sage fit au nom du maréchal de Luxembourg une efpèce de conjuration , par laquelle la Dupin devait devenir impuiffante en cas qu'elle ne lui rendît pas les papiers. On ne fait pas trop ce que c'eft qu'une fille impuiffante. La Dvpin ne rendit rien , & n'en eut pas moins d'amans. j| Bonard défefpéré fe fit donner un nouveau plein- ^
SE pouvoir par le maréchal, & entre ce plein-pouvoir & ,£ 5 la fignature , il fe trouva deux lignes d'une écriture différente , par lefquelles le maréchal fe donnait au diable.
Le Sage, Bonard, la VoiJin,h Vigoureux, & plus de quarante accufés ayant été enfermés à la bafrille , le Sage dépofa que le maréchal s'était adreffé au diable & à lui pour faire mourir cette Dupin qui n'avait pas voulu rendre les papiers ; leurs complices ajoutaient qu'ils avaient affafîiné la Dupin par fon ordre , qu'ils l'avaient coupée en quartiers, & jetée dans la rivière.
Ces accufations étaient aufîi improbables qu'atroces. Le maréchal devait comparaître devant la cour des pairs ; le parlement & les pairs devaient revendiquer le droit de le juger ; ils ne le firent pas. L'accufé fe rendit luimême à la baftille, démarche qui prouvait fon innocence fur cet affaffinat prétendu.
Le fecretaire-d'état Louvois qui ne l'aimait pas , le fit enfermer dans une efpèce de cachot de fîx pas & demi
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de long, où il tomba très-malade. On l'interrogea le fécond jour, & on le laifla enfuite cinq femaines entières fans continuer fon procès \ injuftice cruelle envers tout particulier, & plus condamnable encor envers un pair du royaume. Il voulut écrire au marquis de Louvois pour s'en plaindre , on ne le lui permit pas. Il fut enfin interrogé. On lui demanda s'il n'avait pas donné des bouteilles de vin empoifonnées pour faire mourir le frère de la Dupin , & une fille qu'il entretenait.
Il paraifTait bien abfurde qu'un maréchal de France qui avait commandé des armées s eût voulu empoifonner un malheureux bourgeois & fa maîtreffe fans pouvoir tirer aucun avantage d'un fi grand crime.
Enfin , on lui confronta le Sage & un autre prêtre nommé d'Avaux , avec lefquels on l'accufait d'avoir fait des fortiléges pour faire périr plus d'une perfonne.
Tout fon malheur venait d'avoir vu une fois le Sage , & de lui avoir demandé des horofccpes. J|
Parmi les imputations horribles qui faifaient la bafe du procès , le Sage dit que le maréchal duc de Luxembourg avait fait un pacte avec le diable , afin de pouvoir marier fon fils à la fille du marquis de Louvois. L'accufe répondit , quand Matthieu de Montmorenci époufa une reine de France , il ne s'adreffa point au^ diable , mais aux états généraux , qui déclarèrent que pour acquérir au roi mineur V appui des Montmorencis , il fallait faire ce mariage.
Cette réponfe était fière & n'était pas d'un coupable. Le procès dura quatorze mois. Il n'y eut de jugement ni pour , ni contre lui. La Voifin , la Vigoureux & fon frère le prêtre qui s'appellait auffi Vigoureux , furent brûlés avec le Sage à la grève. Le maréchal de Luxembourg alla quelques jours à la campagne, & revint enfuite à la cour faire les fonctions de capitaine des gardes , fans voir Louvois , & fans que le roi lui parlât de tout ce qui s'était pafle.
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Nous avons vu comment il eut depuis le commandement des armées qu'il ne demanda pas, & ,par combien de victoires il impofa filence à fes ennemis.
On peut juger quelles rumeurs arlreuîès toutes ces accufations excitaient dans Paris. Le fupplice du feu , dont la Voifin & fes complices furent punis , mit fin aux recherches & aux crimes. Cette abomination ne fut que le partage de quelques particuliers , & ne corrompit point les mœurs douces de la nation : mais elle laiffa dans les efprits un penchant funefîe à foupçonner des morts naturelles , d'avoir été violentes.
Ce qu'on avait cru de la deftinée' malheureufe de madame Henriette d'Angleterre , on le crut enfuite de fa fille Marie-Louife , qu'on maria en 1679 au roi d'Efpagna Charles IL Cette jeune princefTe partit à regret ji pour Madrid. Mademoifelle avait fouvent dit à Monfieur, ^ frère du rci : Ne mene[ pas fi fouvent votre fille à la ^ *X cour, elle fera trop malheureufe ailleurs. Cette jeune î| princefTe voulait époufer Monfeigneur. Je vous fais reine fc d'Efpagne , lui dit le roi , que pourrais-je de plus pour ma fille ? « Ah ! répondit-elle , vous pourriez plus » pour votre nièce ». Elle fut enlevée au monde en 1689, au même âge .que fa mère. Il pafTa pour conftant , que le confeil Autrichien de Charles II. voulait fe défaire a elle , parce qu'elle aimait fon pays , & qu'elle pouvait empêcher le roi fon mari de fe déclarer pour les alliés contre la France. On lui envoya même de Verfaiîles à ce qu'on croit du contrepoifon ; précaution très-incertaine , puifque ce qui peut guérir une efpèce de mal peut envenimer l'autre , & qu'il n'y a point d'antidote général. Le contrepcifon prétendu arriva après fa mort. Ceux qui ont lu les mémoires compilés par le marquis de Dangeau , trouveront que le roi dit en foupant : « la reine d'Efpagne eft morte empoi- » fonnée dans une tourte d'anguille : la comterTe de » Verrats y les camériites Zapata & Nina , qui en ont
» mangé après elle , font mortes du même poifon. » Après avoir lu cette étrange anecdote dans ces mémoires manufcrits , qu'on dit faits avec foin par un courtifan, qui n'avait prefque point quitté Louis XIV, pendant quarante ans, je ne laiïfai pas d'être encor en doute : je m'informai à d'anciens domefliques du roi , s'il était vrai que ce monarque toujours retenu dans fes difcours , eût jamais prononcé des paroles iî imprudentes. Ils m'arîurèrent tous, que rien n'était plus faux. Je demandai à madame la duchefTe de St Pierre qui arrivait d'Efpagne , s'il était vrai que ces trois perfonnes fufTent mortes avec la reine ; elle me donna des attestations , que toutes trois avaient furvécu long-tems à leur maître/Te. Enfin je fus que ces mémoires du marquis de Dangeau , qu'on regarde comme un monument précieux , n'étaient que/des nouvelles à la main , écrites ^i quelquefois par un de fes domeftiques ; & je puis ré- || pondre qu'on s'en apperçoit fouvent au ftyle , aux inu- || tilités & aux fauffetés dont ce recueil eït rempli Après toutes ces idées funefles , où la mort de Jhnr'uîte d' Angleterre nous a conduits , il faut revenir aux événemens de la cour qui fuivirent fa perte.
La princeife Palatine lui fuccéda un an après , & fut mère du duc d'Orléans, régent du royaume. Il fallut qu'elle renonçât au calvinifme pour époufer Monfleur ; mais elle conferva toujours pour fon ancienne religion , un refpect fecret qu'il eft difficile de fecouer , quand l'enfance Ta imprimé dans le cœur.
L'aventure infortunée d'une fille d'honneur de la reine, en 1673 ? donna lieu à un nouvel établiffement. Ce malheur eft connu par le fonnet de V Avorton , dont les vers ont été tant cités.
Toi que l'amour fit par un crime , Ft que l'honneur défait par un crime à fon tour , Funefte ouvrage de l'amour , De l'honneur funefte viftime . . . &c.
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Les dangers attachés à l'état de fille dans une cour galante & voluptueufe , déterminèrent à fubftituer aux douze filles d'honneur qui embellifïaient la cour de la reine , douze dames du palais , & depuis , la maifon des reines fut ainfi compofée. Cet établiflement rendait la cour plus nombreufe & plus magnifique , en y fixant les maris & les parens de ces dames , ce qui augmentait ïa fociété & répandait plus d'opulence.
La princefTe de bavière , époufe de Monfeigneur , ajouta dans les commencemens , de l'éclat & de la vivacité à cette cour. La marquife de Montefpan attirait toujours l'attention principale : mais enfin elle ceiTait de plaire ; & les emportemens altiers de fa douleur ne ramenaient pas un cceut qui s'éloignait. Cependant elle tenait toujours à la cour par une grande charge , étant fur-intendante de la maifon de la reine ; & au roi , p'ar fes enfans , par l'habitude & par fon afcendant.
On lui confervait tout l'extérieur de la confidération & de l'amitié , qui ne la confolait pas , & le roi affligé de lui caufer des chagrins violens , & entraîné par d'autres goûts, trouvait déjà dans la converfation de madame de Maintcnon, une douceur qu'il ne goûtait plus auprès de fon ancienne maître/Te. Il fe fentait à la fois partagé entre madame de Montefpan , qu'il ne pouvait quitter , mademoifelle de Fontangc qu'il aimait , & madame de Maintcnon de qui l'entretien devenait nécefTaire à fon ame tourmentée. Ces trois rivales de faveur tenaient toute la cour en fufpens. Il paraît affez honorable pour Louis XIV. qu'aucune de ces intrigues n'influât fur les affaires générales, & que l'amour, qui troublait la cour, n'ait jamais mis le moindre trouble dans le gouvernement. Rien ne prouve mieux , ce me femble , que Louis XIV. avait une ame aufîî grande que fenfible.
Je croirais même que ces intrigues de cour, étrangères à l'état , ne devraient point entrer dans l'hiftoire,
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Suite des particularités & anecdotes»
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A jeuneffe, la beauté de mademoifelle de Fontan un rils qu'elle donna au roi en 1 6 80, le titre de ducheffe dont elle fut décorée, écartaient madame de Maintenon de la première place qu'elle n'omit efperer , & qu'elle eut depuis : mais la ducheffe de Fontange & fon fils j moururent en 168 1.
La marquife de Montefpân > n'ayant plus dé rivale déclarée, n'en pofféda pas plus un cœur fatigué d'elle J| & de fes murmures. Quand les hommes ne font plus dans leur jeuneffe, ils ont prefquetous befoin delà fociété d'une femme compîaifante ; le poids des affaires rend fur-tout cette confolation néceffaire. La nouvelle favorite , madame de Maintenon , qui fentait le pouvoir fecret qu'elle acquérait tous les jours, fe conduiiait avec cet art, qui eff fi naturel aux femmes, & qui ne déplaît pas aux hommes. Elle écrivait un jour à madame de Frontenac fa coufine, en qui elle avait une entière confiance : «Je le renvoie toujours affligé, & jamais défefpéré. » Dans ce tems, où fa faveur croiffait , où madame de Montefpân touchait à là chute , ces deux rivales fe voyaient tous les jours , tantôt avec une aigreur fecrete, tantôt avec une confiance paffagère , que la néceffué de fe parler & la laffitude de la contrainte mettait quelquefois dans leurs entretiens. ( 1 ) Elles convinrent de
(ï) Les mémoires donnés fous le nom de madame de Maintenon rapportent qu'elle dit à madame de Montefpân , en parlant de fes rêves : Sikh de Louis XIV. Tom. V. Mm {-jj
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faire chacune de leur coté, des mémoires de tout ce qui fe paffait à la cour. L'ouvrage ne fut pas poufle fort loin. Madame de Montefpan fe plaifait à lire quelque chofe de ces mémoires à fes amis , dans les dernières années de fa vie. La dévotion qui fe mêlait à toutes ces intrigues fecretes , afFermiffait encor la faveur de madame de Maintenon , & éloignait madame de Montefpan. Le roi fe reprochait fon atachement pour1 une femme mariée, & fentait fur-tout ce fcrupule depuis qu'il ne fentait plus d'amour. Cette fituation embarraffante fubfiila jufqu'en 1685 année mémorable par la révocation de l'édit de Nantes. On voyait alors desfcènes bien différentes : d'un côte , le défefpoir & la fuite d'une partie de la nation; de l'autre, de nouvelles fêtes à Verfailles; Trianon & Marli bâtis, la nature forcée dans tous ces lieux de délices , & des jardins où l'art était épuifé. Le mariage du petit-fils du grand Condé, avec mademoifelle de Nantes fille du roi & de madame de Montefpan, fut le dernier triomphe de cette maîtreffe, qui commençait à fe retirer de la cour.
Le roi maria depuis deux enfan* qu'il avait eu d'elle ; mademoifelle de Blois avec le duc de Chartres, que nous avons vu depuis régent du royaume , & le duc du Maine à Louife- Bénèdicle de Bourbon, petite-fille du grand Condé , & fceur de monfieur le duc , princeffe célèbre par fon efprit & par le goût des arts. Ceux qui ont feulement approché du palais royal & de Sceaux , favent combien font faux tous les bruits po-
Pai rêvé que nous étions fur le grand efcalicr de Verfailles : Je montais: vous defeendie^; je m'élevai jufqu'aux nues : vous allâtes à Fontevrault.Ce conte eft renouvelle d'après le fameux duc d' Epernon, qui rencontra le cardinalde Richelieu fur l'efcalierdulouvre Tannée 1624. Le cardinal lui demanda s'il n'y avait rien de nouveau? Non , lui dit le duc } fencn que vous monte\ , & je defeends. Ce conte eft gâté en ajoutant que d'un efcalier on s'éleva jusqu'aux nues. Il faut remarquer que dans prefque tous les livres d'anecdotes , dans les ana , on attribue prefque toujours à ceux qu'on fait parler des chofes dites un fiècle &. même planeurs fiècles auparavant.
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pulaires , recueillis dans tant d'hiitoires concernant ces mariages. ( 1 )
Avant la célébration du mariage de monfieur le duc avec mademoifelle de Nantes , le marquis de Seignelai , à cette occafion , donna au roi une fête digne de ce monarque , dans les jardins de Sceaux plantés par h Nôtre , avec autant de goût que ceux de Verfailies, On y exécuta l'idylle de la paix , compofée par Racine. Il y eut dans Verfailies un nouveau carroufel ; oc après le mariage, le roi étala une magnificence fmguîière , dont le cardinal Ma^arin avait donné la première idée en 1656. On établit dans le fallon de Marli quatre boutiques, remplies de ce que l'induitrie des ouvriers, de Paris avait produit de plus riche & de plus recherché. Ces quatre boutiques étaient autant de décorations fuperbes, qui repréfentaient les quatre faiions de l'année. Madame de Monte/pan en tenait une avec Monfeigneun Sa rivale madame de Maintenon en tenait une autre avec le duc du Maine. Les deux nouveaux mariés avaient chacun la leur; monfieur le duc avec madame de Tiange & madame la duchefTe , à qui la bienféance ne permet tait pas d'en tenir avec un homme à caufe de fa grande jeuneffe , était avec la ducheife de Chèvreufe. Les dames & les hommes nommés du voyage tiraient au fort les bijoux dont ces boutiques étaient garnies. Ainiï le roi fit des préfens à toute la cour d'une manière digne d'un roi. La loterie du carnial Ma\arin fut moins ingénieufe & moins brillante. Ces loteries avaient été.
(1) Il y a plus de vingt volumes , dans lefquels vous verrez que la maifon ^Orléans & la maifon de Condé s'indignèrent de, ces propofitions ; vous lirez que la princeffe mère du duc de Chartres menaça fon fils; vous lirez même qu'elle le frappa. Les anecdotes de ia conftitution rapportent férieufement * que le roi s'étant fervi de l'abbé du Bois, fous-précepteur du duc de Chartres , pour faire il réuffir la négociation , cet abbé n'en vint à bout qu'avec peine, & jf qu'il demanda pour récompenfe le chapeau de cardinal. Tout ce qui jg regarde la cour eft écrit ainfi dans beaucoup d'Jiiftoires. J*
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rnifes en ufaage autrefois par les empereurs Romains mais aucun d'eux n'en releva la tant de galanterie.
Après le mariage de fa fille , madame de Montefpan ne reparut plus à la cour. Elle vécut à Paris avec beaucoup de dignité. Elle avait un grand revenu , mais viager , & le roi lui fit payer toujours une penfion de mille louis d'or par mois. Elle allait prendre tout les ans les eaux à Bourbon, & y mariait des filles du voifinage qu'elle dotait. Elle n'était plus dans 1 '"âge où l'imagination frappée par de vives imprefiions envoie aux carmélites. Elle mourut à Bourbon en 1707.
Un an après le mariage de mademoifeîle de Nantes avec monfieur le duc, mourut à Fontainebleau le prince de Condé, à l'âge de foixante-fix ans , d'une maladie qui empira par l'effort qu'il fit d'aller voir madame la ducheffe qui avait la petite vérole. On peut juger par cet empreffement qui lui coûta la vie , s'il avait eu de la répugnance au mariage de fon petit-fils avec cette fille du roi & de madame de Montefpan , comme l'ont écrit tous ces gazetiers de menfonges , dont la Hollande était alors infectée. On trouve encor dans une hifloire du prince de Condè , fortie de ces mêmes bureaux d'ignorance & d'impoftures , que le roi fe plaifait en toute occafion à mortifier ce prince, & qu'au mariage delà princeffede Conti , fille de madame de la Valière, le fecrecaire-d'éfcat lui refufa le titre de haut & puijjant Jeigneur -, comme fi ce titre était celui qu'on donne aux princes du fang. L'écrivain, qui a compofé l'hiitoire de Louis XIV» dans Avignon , en partie fur ces malheureux mémoires , pouvait - il affez ignorer le monde & les ufages de notre cour, pour rapporter des fauffetés pareilles l
Cependant après le mariage de madame la ducheffe , après l'éclipfe totale de la mère , madame de Maintenon viclorieufe, prit un tel afeendant , & infpira à
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Xoi/ii XIV. tant de tendrefTe & de fcrupules, que le roi, par le confeil du père la Ckaife, l'époufa fecréternent au mois de Janvier 1686, dans une petite chapelle qui était au bout de l'appartement occupé depuis par le duc de Bourgogne. Il n'y eut aucun contrat, aucune ftipulation. L'archevêque de Paris Mariai de Chanvalon, leur donna la bénédiction; le confefleur y afiîfta ; Monte kevreuil ( 1 ) &. Bontems premier valet de chambre y furent comme témoins. Il n'eft plus permis de fupprimer ce fait , rapporté dans tous les auteurs, qui d'ailleurs fe font trompés fur les noms , fur le lieu & fur les dates. Louis XI V. était alors dans fa quarante - huitième année, & la perfonne qu'il époufait , dans fa cinquante-deuxième. Ce prince comblé de gloire , voulait mêler aux fatigues du gouvernement , les douceurs innocentes d'une vie privée : ce mariage ne l'engageait à rien d'indigne de fon rang : il fut toujours ^ problématique à la cour , fi madame de Maintenon était mariée. On refpeéhit en elle le choix du roi , fans la traiter en reine.
La deilinée de cette dame paraît parmi nous fort étrange , quoique Thiftoire fourniffe beaucoup d'exemples de fortunes plus grandes & plus marquées , qui ont eu des commencemens plus petits. La marquife de Saint- Sebaftien^ que le roi de Sardaigne Victor-Amédés époufa , n'était pas au defïus de madame de Maintenon :
(1) Et non pas le chevalier de Fourbin , comme le difent les mémoires de Choïfi. On ne prend pour confidens d'an tçl fecret que des domeftiques affidés , & très - attachés par leur fervice à la perfonne du maître. Il n'y eut point d'afte de célébration ; on n'en fait que pour conftater un état ; & il ne s'agiffait ici que dece qu'on appelle un mariage de confeience. * Comment peut-on rapporter qu'après la mort de l'archevêque de Paris , Hurlai, en ï6?ç , près de dix ans après le mariage , fes laquais trouvèrent dans fes vieilles culotes l'acte de célébration? Ce conte , qui n'eft pas même fait pour des laquais , ne fe trouve que dans les mémoires de Maintenon ,
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l'impératrice de Ruffie Catherine était fort au detfous ; & 1: première femme de Jacques IL roi d'Angleterre , lui était bien inférieure, félon les préjugés de l'Europe, inconnus dans le refte du monde.
Elle était d'une ancienne maifon, petite - fille de Théo dore- A grippa £ Aubigné , gentilhomme ordinaire de la chambre de Henri IV. Son père, Confiant a" Au* îigné , ayant voulu faire un établiffement à la Caroline, & s'étant adrefTé aux Anglais , fut mis en prifon au château Trompette, & en fut délivré par la fille du gouverneur nommé de Cardillac , gentilhomme Bordelais. Confiant d'Aubigné époufa fa bienfaitrice en 1627, $c h mena à la Caroline. De retour en France, avec elle au bout de quelques années, tous deux furent enfermés à Niort en Poitou par ordre de la ccur. Ce fut dans cette prifon de Niort, que naquit en 163 5 Francoife d'Aubigné , deftinée à éprouver toutes les rigueurs & toutes les faveurs de la fortune. Menée à l'âge de trois ans en Amérique , laiîTée par la négligence d'un domefrique fur le rivage^ prête à y être dévorée d'un ferpent, ramenée orpheline -a Page de douze ans, élevée avec la plus grande dureté chez madame de Neuillant, mère de la duchefTe de Navailles fa parente , elle fut trop heureufe d'époufer en 1.6 51 , Paul Scarron , qui logeait auprès d'elle dans la rue d'Enfer. Scarron était d'une ancienne famille du parlement , illuftrée par de grandes alliances ; mais le burlefque , dont il faifait profefîion , l'avilifîait en le faifant aimer. Ce fut pourtant une fortune pour mademoifelle d'Aubigné , d'époufer cet homme difgracié de la nature , impotent , & qui n'avait qu'un- bien très - médiocre. Elle fit avant ce mariage abjuration de îa religion calvinifte , qui était la Tienne comme celle de {es ancêtres. Sa beauté & fon efprit la firent bientôt diflrnguer. Elle fut recherchée avec emprefTemeht de la meilleure compagnie de Paris : & ce tems de fa jeuneffe fut fans doute le plus heureux de
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fa vie. ( I ) Après la m3rt de fon mari arrivée en 1060, elle fît long-tems folliciter auprès du roi une petite penfion de quinze cents livres, dont Scarron avait joui. Enfin au bout de quelques années, le roi lui e» donna une de deux mille , en lui difont : « Madame , je vous » ai fait attendre long-tems : mais vous avez tant » d'amis , que j'ai voulu avoir feul ce mérite auprès » de vous. »
Ce fait m'a été conté par le cardinal de Fleuri , qui fe plaifaità le rapporter fouvent , parce qu'il difait que Louis* XIV. lui avait fait le même compriment , en lui donnant l'évêché de Fréjus.
Cependant il pft prouvé, par les lettres même de madame de Maintenon , qu'elle dut à madame de Monte fpan , ce léger fecours qui la tira de la misère. On fe refîbuvint d'elle quelques années après ; lorfqu'il faltt lut élever en fecrer. le duc du Maine, que le roi avait ^ eu en 1670 de la marquife de Mon te fpan. Ce ne fut certainement qu'en 1672 qu'elle fut choifie pour préfixer à cette éducation fecrete : elle dit dans une de fes lettres : Si les enf ans font au roi, je le veux bien ; car je ne me chargerais pas fans fcrupule de ceux de madame de Montefpan : ainfi il faut que le roi me Vordonne ; voilà mon dernier mot. Madame de Montejpan
(i) Il efl: dît dans les prétendus mémoires de Maintenons tome I. pag. 216, qu'elle n'eut long-tems qu'un mime lit avec la célèbre Ninon Lenclos ,fur les ouï- dire de l abbé de Château» euf '&• de l'auteur du fiècle de Louis XIV. Mais il ne fe trouve pas un mot de cette anecdote chez l'auteur du fiècle de Louis XIV. ni dans tout ce qui nous refte de M. l'abbé de Châteauneuf. L'auteur des mémoires de Maintenon ne cite jamais qu'au hafard. Ce fait n'en: rapporté que dans les mémoires du fftarquis de la F are , page 190, édition de Roterdam. C'était encor la mode de partager ion lit avec fes amis : 6c cette mode , qui ne fubfifte plus , était très-ancienne , même à la cour. On voit dans l'hiftoire de France que Charles IX. pour fau-. ver le comte de Bnjfac des maffacres de la St. Barthelemi , lui propofa de coucher au louvre dans fon lit ; & que le duc de Guife Sç 1$ prince de Condé avaient long-tems couché ç-niemble.
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n'avait deux enfans qu'en 167a, le duc du Maine & le comte de Vexin. Les dates des lettres dé madame de Maintcnon de 1670 , dans lefquelles elie parle de ces deux en/ans , dont l'un n'était pas encor né , font donc évidemment fautes. Prefque toutes les dates de ces lettres imprimées font erronées. Cette infidélité pourrait donner de vioiens foupçons fur l'authenticité de ces lettres , fi d'ailleurs on n'y reconnaifTait pas un caractère de naturel & de vérité qu'il efî prefqu'impofîible de contrefaire.
Il n'eit pas fort important de favoir en quelle ^nnée cette dame fut chargée du foin des enfans naturels de Louis XIV. mais l'attentiou à ces petites vérités fait voir avec quel fcrupule on a écrit les faits principaux; de cette hifîoire.
Le duc du Maine était né avec un pied difforme. Le premier médecin d'Acquin, qui était dans la confidence , jugea qu'il fallait envoyer l'enfant aux eaux de Barége. On chercha une perfonne de confiance , qui pût fe charger de ce dépôt. ( 1 ) Le roi fe fou vint de madame Scarron. Monfieur de Louvois alla fecrétement à Paris lui propofer ce voyage. Elle eut foin depuis ce tems-là de l'éducation du duc du Maine , nommée à cet emploi par le roi , & non point par madame de Montefpan , comme on l'a dit. Elle écrivait au roi directement ; fes lettres plurent beaucoup. Voilà l'origine de fa fortune : fon mérite fit tout le refte,
Le roi qui ne pouvoit d'abord s'accoutumer à elle , paris de l'averfîon à la confiance, & de la confiance à l'amour. Les lettres que nous avons d'elle font un monument bien plus précieux qu'on ne penfe : elles découvrent ce mélange de religion & de galanterie , de dignité & de faibleife, qui fe trouve fi fouvent dans le cœur
(1) L'auteur du roman des mémoires de madame de Maintenon, lui fait dire , à la vue du château Trompette : Voilà où j'ai çté éUfée , &ç, Cela eft évidemment faux : elle avait été élevée à Niort.
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humain, & qui était dans celui de Louis XIV. Celui de madame de Mainte non paraît à la fois plein d'une ambition & d'une dévotion qui ne fe combattent jamais. Son confefïeur Gobelin approuve également l'une & l'autre; il eu directeur & courtifan; fa pénitente devenue ingrate envers madame de Monte/pan fe difîimuîe toujours fon tort. Le confefïeur nourrit cette illufion, elle fait venir de bonne foi la religion au fecours de fes charmes ufés, pour fupplanter fa bienfaitrice devenue fa rivale.
Ce commerce étrange de tendreffe & de fcrupule de la part du roi, d'ambition & de dévotion de la part de la nouvelle maîtrefïe , paraît durer depuis 1681 jufqu'à 16S6 qui fut l'époque de leur mariage.
Son élévation ne fut pour elle qu'une retraite. Renfermée dans fon appartement qui était de plain-pied à celui du roi , elle fe bornait à une fociété de deux ou trois dames retirées comme elle ; encor les voyait-elle ^; rarement. Le roi venait tous les jours chez elle après fon dîner , avant & après le fouper , & y demeurait jufqu'à minuit. Il y travaillait avec fes minifrres , pendant que madame de Maintenon s'occupait à la lecture , ou à quelque ouvrage de main ; ne s'empreffant jamais de parler d'affaires d'état , paraifTant fouvent les ignorer , rejetant bien loin tout ce qui avait la plus légère apparence d'intrigue & de cabale , beaucoup plus occupée de complaire à celui qui gouvernait , que de gouverner; & ménageant fon crédit en ne l'employant qu'avec une circonfpection extrême. Elle ne profita point de fa place , pour faire tomber toutes les dignités & tous les grands^ emplois dans fa famille, Son frère, le comte a VAubighé , ancien lieutenant-général , ne fut pas même maréchal de France. Un cordon bleu, & quelques parts fecretes ( 1 ) dans les fermes générales ,
(1) Voyez les lettres à fon frère. «Je vous conjure de vivre » commodément , & de manger les dix-huit mille francs de l'affaire » que nous avons faite ; nous en ferons d'autres. ->•>
# ka%fori "'^"- — '-- '-'■" ""yr^y&^r— ~-^=***=**-~'mT^'%
furent fa feule fortune ; auîîi di fait-il au maréchal de Vivonne , frère de madame de Monttfpan , qu'// # v# z> eu fin bâton de maréchal en argent comptant.
Le marquis de Villette fon neveu , ou fon coufin , ne fut que chef-d'efcadre. Madame de Cailus , jfilîe de ce marquis de Villette , n'eut en mariage , qu'une penfion modique donnée par Louis XIV. Madame de Maintenait en mariant fa nièce d'Aubtgné au fils du premier maréchal de No ailles , ( i ) ne lui donna que deux cent mille francs : le roi fit le relte. Elle n'avait elle - même que la terre de Maintenon qu'elle avait achetée des bienfaits du roi. Elle voulut que le public lui pardonnât fon élévation en faveur de fon deTintérefTement. La féconde femme du marquis de Villette , depuis madame Bolingbroke, ne put jamais rien obtenir d'elle. Je lui ai fouvent entendu dire qu'elle avait reproché à fa coufme, le peu qu'elle faifaitpour fa famille ; & qu'elle lui avait dit en colère : ce Vous voulez jouir » de votre modération, & que votre famille en foit la » victime. » Madame de Maintenon oubliait tout, quand elle craignait de choquer les fentimens de Louis XIV, Elle n'ofa pas même foutenir le cardinal de Noailles , contre le père le Tellier. Elle avait beaucoup d'amitié pour Racine; mais cette amitié ne fut pas affez courageufe , pour le protéger contre un léger reffentiment du roi. Un jour touchée de l'éloquence avec laquelle il lui avait parlé de la misère du peuple en 1698 , misère toujours exagérée, mais qui fut portée réellement depuis jufqu'à une extrémité déplorable , elle engagea fon ami à faire un mémoire , qui montrât te mal & le re-
(ij Le compilateur des mémoires de madame de Maintenon , dit tome IV. page 100. Roujfeau, vipère acharnée contre fes bienfaiteurs^ fit des couplets fatiriques contre Le maréchal de Noailles. Cela n'eft pas vrai : il ne faut calomnier perfonne. Roujfeau , très-jeune alors, ne connaiffait pas le premier maréchal de Noailles. Les chanfons fatiriques dont il parle étaient d'un gentilhomme nommé de Cabanacy qui les avouait hautement.
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mède. Le roi le lut ; & en ayant témoigné du chagrin , elle eut la faibleiTe d'en nommer l'auteur, & celle de ne le pas défendre. Racine , plus faible encor , fut pénétré d'une douleur qui le mit depuis au tombeau. ( 1 )
Du même fonds de caractère , dont elle était incapable de rendre fervice, elle l'était auflï de nuire. L'abbé de Choifi rapporte, que le miniftre Louvois s'était jeté aux pieds de Louis XIV, pour l'empêcher d'époufer la veuve Scarron. Si l'abbé de Choiji favait ce fait, madame de Maintenon en était inftruite ; & non-feulement elle pardonna à ce miniftre, mais elle appaifa le roi dans les mouvemens de colère que l'humeur brufque du marquis de Louvois infpirait quelquefois à fon maître. ( 2 )
(1) Ce fait a été rapporté par le fils de l'illuftre Racine , dans la vie
{jl de fon père.
^ (2) Qui croirait que dans les mémoires de madame de Maintenon ,
tome Ilf. page 273 , il eft dit que ce miniftre craignait que le roi ne l'empoifonnât. Il eft bien étrange qu'on débite à Paris des horreurs fi infenfèes , à la fuite de tant de contes ridicules.
Cette fottife atroce eft fondée fur un bruit populaire qui courut à la mort du marquis de Louvois. Ce miniftre prenait des eaux que Séron fon médecin lui avait ordonnées , & que la Ligerie fon chirurgien lui faifait boire. C'eft ce même la Ligerie qui a donné au public le remède qu'on nomme aujourd'hui la poudre des chartreux. Ce la Ligerie m'a fouvent dit qu'il avait averti monfieur de Louvois qu'il rifquait fa vie s'il travaillait en prenant des eaux. Le miniftre continua fon travail: il mourut prefque fubitement le 16 Juillet 1691 , ôc non pas en 1692, comme le dit l'auteur des faux mémoires. La Ligerie l'ouvrit , & ne trouva d'autre caufe de fa mort que celle qu'il avait prédite. On s'avifa de foupçonner le médecin Séron d'avoir empoifonné une bouteille de ces eaux. Nous avons vu combien ces funeftes foupçcms étaient alors communs. On prétendit qu'un prince voifin , que Louvois avait extrêmement irrité & maltraité , avait gagné le médecin Séron. On trouve une partie de ces anecdotes dans les mémoires du marquis de la F are , pag. 249. La famille même de Louvois fit mettre en prifon un Savoyard qui frottait dans la maifon : mais ce pauvre homme très-innocent lut bientôt relâché. Or fi on foupçonna , quoique très-mal-à-propos, un prince ennemi de la France d'avoir voulu attenter à la vie d'un miniftre de Louis XIV. ce n'était pas certainement une raifon
^ pour en foupçonner Louis XIV > lui-même» ^S
Louis XïV en époufant madame de Maintenon , ne fe donna donc qu'une compagnie agréable & foumife. La feule difHnction publique qui faifait fentir fon élévation fécrete , c'était qu'à la méfie elle occupait une de ces deux petites tribunes ou lanternes dorées, qui ne fèmblaient faites que pour le roi & la reine. D'ailleurs , nul extérieur de grandeur. La dévotion qu'elle avait infpirée au roi, & qui avait fervi à fon mariage, devint peu-à-peu un fentiment vrai & profond , que l'âge & l'ennui fortifièrent. Elle s'était déjà donnée à la cour & auprès du roi , la confédération d'une fondatrice, en raffembîant à Noifi plufieurs filles de qualité; & le roi avait affecté déjà les revenus de l'abbaye de St. Denis à cette communauté naifTante. Saint-Cyr fut bâti au bout du parc de Verfailles en 1686. Elle donna alors à cet. établiiTement toute fa forme, en fit les réglemens avec Godet Defmarêts évêque de Chartres , & fut elle-même fupérieure de ce couvent. Elle y allait fouvent paffer quelques heures ; &» quand je dis que l'ennui la déterminait à ces occupations , je ne parle que d'après elle. Qu'on life ce qu'elle écrivait à madame de la Maifonfort , dont il efl parlé dans le chapitre du quiétifme.
Le même auteur qui dans les mémoires de Maintenon a raffemblé tant de fauffetés , prétend , au même endroit , que le roi dit , qu'iZ avait été défait La même année de trois hommes qu'il ne pouvait fouffrir , le maréchal de la Feuillade , le marquis de Sei%nelai , & le marquis de Louvois, Premièrement , monfieur de Seignelai ne mourut point la même année 169 1 , mais en 1690. En fécond lieu , à qui Louis XIV. qui s'exprimait toujours avec circonfpeâion & en honnête homme, a-t-il développé une amefi ingrate & fi dure, à qui a-t-il pu dire qu'il était bien aife d'être défait de trois hommes qui l'avaient fervi avec le plus grand zèle? Efl-il permis de calomnier ainfi ,, fans^la plus légère preuve , fans la moindre vraifemblance , la mémoire d'un roi , connu pour avoir toujours parlé fagement ? Tout lefteur fenfé ne voit qu'avec indignation ces recueils d'impoftures , dont le public eft furchargé; & l'auteur des mémoires de Maintenon mériterait d'être châtié , fi le mépris dont il abufe ne le fauvait de la punition.
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« Que ne puis-je vous donner mon expérience ! que » ne pub - je vous faire voir l'ennui qui dévore les » grands , & la peine qu'ils ont à remplir leurs jour- » nées ! Ne voyez-vous pas que je meurs de trifteffe, » dans une fortune qu'on aurait eu peine à imaginer? » J'ai été jeune & jolie ; j'ai goûté les plaifirs; j'ai été » aimée par-tout. Dans un âge plus avancé, j'ai pailé » des années dans le commerce de l'efprit ; je fuis venue » à la faveur; & je vous protefte, ma chère fille, que » tous les états laiffent un vuide affreux. ( 1 ) »
Si quelque chofe pouvait détromper de l'ambition, ce ferait affurément cette lettre. Madame de Maintenon , qui pourtant n'avait d'autre chagrin que l'uniformité de fa vie auprès d'un grand roi , difait un jour au comte cCAubigné fon frère : « Je n'y peus plus tenir ; je vcu- » drais être morte.» On fait quelle réponfe il lui fit: Vous ave% donc parole d'épou fer Dieu le père.
A la mort du roi , elle fe rerira entièrement à Saint- Cyr. Ce qui peut furprendre, c'eft que le roi ne lui avait prefque rien affuré. Il la recommanda feulement au duc d'Orléans. Elle ne voulut qu'une penfion de quatre-vingt mille livres , qui lui fut exactement pavée jufqu'à fa mort, arrivée en 17 19 le 15 d'Avril. On a trop affecté d'oublier dans fon épîtaphe le nom de Scarron : ce nom n'eft point aviliffant, & l'omiffion ne fert qu'à faire penfer qu'il peut l'être.
La cour fut moins vive & plus férieufe , depuis que le roi commença à mener avec madame de Maintenon une vie plus retirée ; & la maladie confidérable qu'il eut en 1686, contribua encor à lui ôter le goût de ces fêtes galantes, qui avaient jufques - là fignalé prefque toutes fes années. Il fut attaqué d'une fiflule dans le dernier des inteftins. L'art de la chirurgie, qui fit fous ce règne plus de progrès que dans tous le refre
(1) Cette lettre eft authentique , & l'auteur l'avait déjà vue en manufcrit avant que le fils du grand Racine l'eût imprimée.
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de l'Europe, n'était pas encor familiarifé avec cette maladie. Le cardinal de Richelieu en était mort, faute d'avoir été bien traité. Le danger du roi émut toute la France. Les églifes furent remplies d'un peuple innombrable , qui demandait la guérifon de fon roi, les larmes aux yeux. Ce mouvement d'un attendrifiement général fut prefque femblable à ce que nous avons vu , lorfque fon fucceiTeur fut en danger de mort à Metz en 1744. Ces deux époques apprendront à jamais aux rois , ce qu'ils doivent à une nation qui fait aimer ainfi.
Dès que Louis XIV. refTentit les premières atteintes de ce mal , fon premier chirurgien Félix alla dans les hôpitaux chercher des malades qui fufîent dans le même péril ; il confulta les meilleurs chirurgiens ; il inventa avec eux des inftrumens qui abrégeaient l'opération, & qui la rendaient moins douloureuie. Le roi la foufrrit || fans fe plaindre. Il fit travailler fes miniftres auprès de fon lit le jour même ; & afin que la nouvelle de fon danger ne fît aucun changement dans les coursv de l'Europe, il donna audience le lendemain aux ambaffadeurs. A ce courage d'efprit fe joignait la magnanimité avec laquelle il récompenfa Félix ; il lui donna une terre , qui valait alors plus de cinquante mille écus. Depuis ce tems , le roi n'alla plus aux fpeftacles. La dauphine de Bavière , devenue mélancolique & attaquée d'une maladie de langueur qui la fit enfin mourir en 1690, fe refufa à tous les plaifirs , & reïïa obflinément dans fon appartement. Elle aimait les lettres ; elle avait même fait des vers, mais dans fa mélancolie, elle n'aimait plus que la folitude.
Ce fut le couvent de Saint-Cyr , qui ranima le goût des ehofes d'efprit. Madame de Maintenon pria Racine , qui avait renoncé au théâtre pour le janfénifme & pour la cour , de faire une tragédie qui pût être repréfentée par fes élèves. Elle voulut un fujet tiré de la bible.
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Pleine compofa EJîher. Cette pièce , ayant d'abord été jouée d?ns la maifon de Sarnt-Cyr , le fut enfuite plufieurs fois à Verfailîes devant le roi dans l'hiver de 1689. Des prélats, des jéfuites , s'emprerTaient d'obtenir la permilTion de voir ce fingulier fpeciacle. Il paraît rerriirquable , que cette pièce eut alors un fuccès univerfel ; & que deux ans après , Athalie jouée par les mêmes perfonnes, n'en eut aucun. Ce fut tout le con.traire , quand on joua ces pièces à Paris , long-tems après la mort de l'auteur, & après le tems des partialités. Athalie , répréfentée en 17 17, fut reçue comme elle devait l'être, avec tranfport ; & EJîher en 1721 n'infpira que de la froideur , & ne reparut plus. Mais alors il n'y avait plus de courtifans , qui reconnuiTent avec flatterie EJîher dans madame de Maintenon , & avec malignité Vajîhi dans madame de Montefpan , ^h Aman dans monfieur de Louvoisy & fur-tout les hu- %k guenots perfécutés par ce miniftre , dans la proferiprion des Hébreux. Le public impartial ne vit qu'une aventure fans intérêt & fans vraifemblance ; un roi infenfé , qui a p.îfïé fix mois avec fa femme fans favoir , fans s'informer même qui elle eft ; un minifrre afTez ridiculement barbare pour demander au roi qu'il extermine toute une nation , vieillards , femmes , enfans , parce qu'on ne lui a pas fait la révérence : ce même miniftre allez bête pour fignifier l'ordre de tuer tous les Juifs dans onze moig, afin de leur donner apparemment le tems d'échapper ou de fe défendre : un roi imbécille qui fans prétexte figne cet ordre ridicule, & qui fans prétexte fait pendre fubitement fon favori ; tout cela, fans intrigue , fans action , fans intérêt , déplut beaucoup à quiconque avait du fens & du goût. ( 1 ) Mais
(1) 11 eft dit dans les mémoires de Maintenon , que Racine voyant le mauvais fuccès d'Ejîher dans le public, s'écria, pourquoi m'y fuis-je expofé ? pourquoi m'a-t-on détourné de me faire chartreux? Mille louis le confolèrent.
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malgré le vice du fujet, trente vers SEJiher valent mieux que beaucoup de tragédies qui ont eu de grands fuccès.
Ces amufemens ingénieux recommencèrent , pour l'éducation à' Adélaïde de Savoie duchefle de Bourgogne , amenée en France à l'âge de onze ans.
C'eft une des contradictions de nos mœurs , que d'un côté on ait laiffé un refte d'infamie attaché aux fpe&acles publics, & que de l'autre on ait regardé ces repréfentations comme l'exercice le plus noble & le plus digne des perfonnes royales. On éleva un petit théâtre dans l'appartement de madame de Maintenon. La ducheffe de Bourgogne, le duc d'Orléans, y jouaient avec les perfonnes de la cour qui avaient le plus de talens. Le fameux acteur Baron, leur donnait des leçons , & jouait avec eux. La plupart des tragédies de Duché , U valet chambre du roi , furent compofées pour ce théâtre ; & l'abbé Genêt, aumônier de la ducheffe d'Orléans, en faifait pour la ducheffe du Maine , que cette princeife & fa cour repréfentaient.
Ces
1°. Il eft faux qn'E/lher fut alors mal reçue.
a0. Il eft faux ôcimpoffible que Racine ait dit qu'on l'avait empêché alors de fe faire chartreux , puifque fa femme vivait. L'auteur qui atout écrit au hafard & tout confondu, devait confulter les mémoires fur la vie de Jean Racine par Louis Racine fon fils. Il y aurait vu que Jean Racine voulait fe faire chartreux avant fon mariage.
30. Il eft faux que le roi lui eût donné alors mille louis d'or. Cette fauffeté eft encor prouvée par les mêmes mémoires. Le roi !ui fit préfent d'une charge de gentilhomme ordinaire de fa chambre en 1690, après la repréfentation à'Athalie à Verfailles. Ces minuties acquièrent quelque impoatance quand il s'agit d'un aufli grand homme que Racine. Les fauffes anecdotes fur ceux qui illuftrèrent le beau fiècle de Louis XIV. font répétées dans tant de livres ridicules , & ces livres font en fi grand nombre , tant de lecteurs oilifs & mal inftruits prennent ces contes pour des vérités , qu'on ne peut trop les prémunir contre tous ces menfonges. Et fi on dément fouvent l'auteur des mémoires de Maintenon , c'eft que jamais auteur n'a plus menti que lui. — -
Chapitre XXVII
Ces occupations formaient l'efprit. & animaient la fociécé. ( 1 )
Aucun de ceux qui ont trop cenfuré Louis XIV. ne peut difconvenir , qu'il ne fut , jufqu'à la journée d'Hochftet, le feul puiffant , le feuî magnifique, lefeul grand prefque en tout genre. Car quoiqu'il y eut des héros, comme Jean Sobieski & des rois de Suède, qui efFaçafTent en lui le guerrier, perfonne n'effaça le monarque. Il faut avouer encor , qu'il foutint fes m .lheurs & qu'il les répara. Il a eu des défauts ; il a fait de grandes fautes : mais ceux qui le condamnent , Tauraient-ils égalé, s'ils avaient été à fa place?
La ducheiïe de Bourgogne croiffait en grâces & en mérite. Les éloges qu'on donnait à fa fœur en Efpagne, lui infpirèrent une émulation qui redoubla en elle le talent de plaire. Ce n'était pas une beauté parfaite ; J mais elle avait le regard tel que fon fils; un grand air, une taille noble. Ces avantages étaient embellis par fcn efprit , & plus encor par l'envie extrême de mériter les fufFrages de tout le monde. Elle était , comme Henriette d'Angleterre , l'idole & le modèle de la cour, avec un plus haut rang : elle touchait au trône : la France attendait du duc de Bourgogne un gouvernement, tel que les fages de l'antiquité en imaginèrent , mais dont l'auftérité ferait tempérée par les grâces de cette princeiTe, plus faites encor pour être fenties que la
(1) Comment le marquis de la Fare peut-il dire dans fes mémoires , que depuis la mort de Madame, ce ne fut que jeu , confufion & impoliteJJ'e. On jouait beaucoup dans les voyages de Marli & de Fontainebleau , mais jamais chez madame de Maintenon ; & la cour fut en tout tems le modèle de la plus parfaite politeffe. La ducheffe d'Orléans alors ducheffe de Chartres , .la ducheffe du Maine, la princeffe de Conti , madame la ducheffe , démentaient bien ce que le marquis la Fare avance. Cet homme , qui dans le commerce était de la plus grande indulgence , n'a prefque écrit qu'une fatire. Il était mécontent du gouvernement : il paffait fa vie dans une fociété qui fe faifait un mérite de condamner la cour ; & cette fociété fit d'un homme très-aimable » un hiftorien quelquefois injufte.
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philofophie de fon époux. Le monde fait , comme toutes ces efpérances furent trompées. Ce fut le fort de Louis XIV. de voir périr en France toute fa famille par des morts prématurées , fa femme à quarante-cinq ans, fon fils unique à cinquante; (1) & un an après que nous eûmes perdu fon fils , nous vîmes fon petitfils le dauphin duc de Bourgogne , la dauphine fa femme , leur fils aine le duc de Bretagne , portés à St. Denis au même tombeau , au mois d'Avril 1711, tandis que ledernier de leurs enfans, monté depuis furie trône, était dans fon berceau aux portes delà mort. Le duc de Eerri , frère du duc de Bourgogne, les fuivit deux ans après ; & fa fille , dans le même tems paffa du berceau au cercueil.
Ce tems de défclation laiffa dans les cœurs une im- 4 prefilon fi profonde , que dans la minorité de Louis XV. % j'ai vu plufieurs perfonnes , qui ne parlaient de ces || $ pertes qu'en verfant des larmes. Le plus à plaindre de % tous les hommes , au milieu de tant de morts précipitées, était celui qui femblait de voir hériter bientôt du royaume.
Ces mêmes foupçons , qu'on avait eus à la mort de
! (1) L'auteur àes mémoires de Maintenon , tome IV. dans un chapitre intitulé , mademoifelte Choin , dit que Monfeigneur fut amoureux d'une de Tes propres fceurs , & qu'il époufa enfuite roademoifel'e Choin. Ces contes populaires font reconnus pour faux ehez tous les honnêtes gens. Il faudrait être non-feulement contemporain , mais être muni de preuves , pour avancer de telles anecdotes. Il n'y a jamais eu le moindre indice que Monfeigneur eût époufé mademoifelle Choin. Renouveller ainfi , an bout de foixante ans , des bruits de ville , fi vagues , fi peu vraifemblables , fi décriés, ce n'eft point écrire Phiftoire ; c'eft compiler au hafard des fcandales pour gagner de l'argent. Sur quel fondement cet écrivain a-t-il le front d'avancer, page 244, que madame la duchefîe de Bourgogne dit au prince fon époux : Si j'étais morte , aurie\-vous fait 4e troifisme tome de votre famille? Il fait parler Louis XIV. tous les princes , tous les mimftres , comme s'il les avait écoutés. On trouve peu de pages dans ces mémoires qui ne foient remplies de c es menfonges hardis qui foulèvent tous les honnêtes gens.
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Madame & à celle de Marie- Louife reine d'Efpagne , le réveillèrent avec une fureur fingulière. L'excès de la douleur publique aurait prefque excufe' la calomnie , fi elle avait été excufable. Il y avait du délire à penfer, qu'on eût pu faire périr par un crime tant de perfonnes royales , en laifTant vivre le feul qui pouvait les venger. La maladie , qui emporta le dauphin duc de Bourgogne , fa femme & fon fils , était une rougeoie pourprée épidémique. Ce mal fit périr à Paris en moins d'un mois plus de cinq cents perfonnes. Monfieur le duc de Bourbon. , petit-fils du prince de Conâé , le duc de la Trimouille , madame de la Vrilliere , madame de Liflenaï , en furent attaqués à la cour. Le marquis de Qondrin , fils du duc à'Antin , en mourut en deux jours. Sa femme , depuis comtelTe de Touloufe , fut à l'agonie. Cette maladie parcourut toute la France. Elle fit périr en Lorraine les aines de ce duc de Lorraine t François , deftiné à être un jour empereur & à relever la maifon $ Autriche.
Cependant , ce fut afTez qu'un médecin nommé Boudin, homme de plaifir , hardi & ignorant , eût proféré ces paroles : « Nous n'entendons rien à de pareilles raa- » ladies : » c'en fut afTez , dis- je , pour que la calomnie n'eût point de frein.
Un prince avait un laboratoire , & étudiait la chymie, ainfi «;ue beaucoup d'autres arts : c'était une preuve farts réplique. Le cri public était affreux ; il faut en avoir été témoin pour le croire. Plufieurs écrits & quelques malheureufes hiftoires de Louis XIV. éterniferaient les foupçons , fi des hommes inftruits ne prenaient foin de les détruire. J'ofe dire , que frappé de tout tems de l'injuftice des hommes , j'ai fait bien des recherches pour favoir la vérité. Voici ce que m'a répété plufieurs fois le marquis de Canillac , l'un des plus honnêtes hommes du royaume , intimement attaché à ce prince foupçonné, dont il eut depuis beaucoup à fe plaindre. tJ Nn 2 Q
Le marquis de Canillac , au milieu de cette clameur publique , va le voir dans fon palais. Il le trouve étendu à terre, verfant des larmes, aliéné par le défefpoir. Son chymifte Eombert court fe rendre à la baftille, pour fe confKtuer prilonnier : mais on n'avait point (f ordre de le recevoir ; on le refufe. Le prince ( qui le croirait ? ) demande lui-même , dans l'excès de fa douleur , à être mis en prifon ; il veut que des formes juridiques éclairciiTent fon innocence ; fa mère demande avec lui cette juftincation cruelle. La lettre de cachet s'expédie , mais elle n'elt point fignée : & le marquis de Canillac , dans cette émotion d'efprit , conferva feul affez de fang-froid pour fentir les conféquences d'une démarche fi défefpérée. Il fit que la mère du prince s*oppofa à cette lettre de cachet ignominieufe. Le monarque qui l'accordait , & fon neveu qui la demandait , étaient également malheureux. ( i )
(i) L'auteur de la vie du duc d'Orléans eft le premier qui ait parlé de ces foupçons atroces : c'était un jéfuite nommé la Motte , le même qui prêcha à Rouen contre ce prince pendant fa régence , & qui fe réfugia enfuite en Hollande fous le nom de la Hode. Il était inttrait de quelques faits publics. Il dit, tome I. page 112, que le prince fi injuftement foupçonné demanda à fe constituer prifonnier ; & ce fait eft très- vrai. Ce jéfuite n'était pas à portée de favoir comment M. de Canillac s'oppofa à cette démarche trop injurieufe à l'innocence du prince. Toutes les autres anecdotes qu'il rapportefont fauffes. Reboulet qui l'a copié , dit d'après lui , page 142 , tome VIII. que le dernier enfant du duc & de la ducheffe de Bourgogne fut fauve par du contrepoifon de Venife. Il n'y a point de contrepoifon de Venife qu'on donne ainfi au hafard. La médecine ne connaît point d'antidotes généraux qui puiffent guérir un mal dont on ne connaît point la fource. Tous les contes qu'on a répandus dans le public en ces tems malheureux , ne font qu'un amas d'erreurs populaires.
C'eft une faute de peu de conféquence dans le compilateur des mémoires de madame de Maintenon , de dire que le duc du Maine fût alors à l'agonie ; c'efi: une calomnie puérile de dire , que l'auteur du fiècle de Louis XIV. accrédite ces bruits plus qu'il ne les détruit.
Jamais Phiftoire n'a été déshonorée par de plus abfurdes menfonges , que dans ces prétendus mémoires. L'auteur feint de lesécrire en 1553. II s'avife d'imaginer que le duc & la ducheffe de Bourgogne , & leur fils aine , moururent de la petite vérole ; il
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Ouïs XIV. dévorait fa douleur en public; il fe laifïa voir à l'ordinaire ; mais en fecret les reiTentimens de tant de malheurs le pénétraient & lui donnaient des convulfions. Il éprouvait toutes ces pertes domefliques à la fuite d'une guerre malheureufe , avant qu'il fût affuré de la paix, & dans un tems où la misère défilait le royaume. On ne le vit pas fuccomber un moment à fes afflictions.
Le refte de fa vie fut trifte. Le dérangement des finances , auquel il ne put remédier, aliéna les cœurs. Sa confiance entière pour le jéfuite le TelUtr, homme trop violent , acheva de les révolter. C'efl une chofe très-remarquable , que le public , qui lui pardonna toutes fes maîtreiïes , ne lui pardonna pas fon confeffeur. Il perdit , les trois dernières années de fa vie , dans l'efprit de la plupart de fes fujets, tout ce qu'il avait fait de grand 6ç de mémorable.
Privé de prefque tous fes enfans , fa tendreffe , qui redoublait pour le duc du Maine & pour le comte de Touloufe fes fils légitimés , le porta à les déclarer héritiers de la couronne , eux & leurs defcendans , au défaut des princes du fang , par un édit qui fut enrégiftré fans aucune remontrance en 1714. Il tempérait
avance cette faïuTeté pour fe donner un prétexte de parler de l'inoculation qu'on a faite au mois de Mai 1756. Ainfi dans la même page il fe trouve qu'il parle en 1773 de ce qui eft arrivé en J75^. _
La littérature a été infe&ée de tant de fortes d'écrits calomnieux » on a débité en Hollande tant de faux mémoires , tant d'impoftures fur le gouvernement & fur les citoyens , que c'eft un devoir de précautionner les lç&eurs contre cette foule de libelles,
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ainfi, par la loi naturelle , la févéritédes loix de convention , qui prive les enfans nés hors du mariage , de tous droits à la fucceflion paternelle. Les rois difpenfent de cette loi. Il crut pouvoir faire pour fon fang , ce qu'il avait fait en faveur de plufieurs de fes fujets. II crut fur-tout pouvoir établir pour deux de fes enfans, ce qu'il avait fait pafTer au parlement fans oppofition , pour les princes de la mai fon de Lorraine. Il égala enfuire leur rang à celui des princes du fang en 171 5. Le procès, que les princes du fang intentèrent depuis aux princes légitimés , eft connu. Ceux-ci onr confervé pour leurs perfonnes & pour leurs enfans les honneurs donnés par Louis XIV. Ce qui regarde leur poftérité dépendra du tems , du mérite & de la fortune.
Louis XIV. fut attaqué vers le milieu du mois d'Août g 171 5 , au retour de Marîi , de la maladie qui termina CE fes jours. Ses jambes s'enflèrent ; la gangrène commença à fe manifefter. Le comte de Stair ambaftadeur d'Angleterre paria , félon le génie de fa nation , que le roi ne pafferait pas le mois de Septembre. Le duc d'Orléans , qui au voyage de Marli avait été abfolument feuï, eut alors toute la cour auprès de fa perfonne. Un empirique, dans les derniers jours de la maladie du roi, lui donna un élixir qui ranima fes forces. Il mangea, & l'empirique affura qu'il guérirait. La foule , qui entourait le duc d'Orléans , diminua dans le moment. « Si » le roi mange une féconde fois , dit le duc d'Orléans, » nous n'aurons plus perfonne. » Mais la maladie était mortelle. Les mefures étaient prifes , pour donner la régence abfoîue au duc d'Orléans. Le roi ne la lui avait laiffée que très -limitée par fon teïrament dépofé au parlement, ou plutôt il ne l'avait établi que chef d'un confeil de régence, dans lequel il n'aurait eu que la voix prépondérante. Cependant il lui dit : Je vous ai confervé tous les droits que vous donne votre naïf-
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fance (1) Ceft qu'il ne croyait pas qu'il y eût de loi fondamentale qui donnât dans une minorité un pouvoir fans bornes à l'héritier préfomptif du royaume. Cette autorité fuprême , dont on peut abufer , eft dangereufe ; mais l'autorité partagée l'eil encor davantage. Il crut qu'ayant été fi bien obéi pendant fa vie , il le ferait après fa mort, & ne fe fou venait pas qu'on avait cafle le teftament de fon père.
D'ailleurs perfonne n'ignore avec quelle grandeur d'ame il vit approcher la mort , difant à madame de Maintenon: Pavais cru qu'il était plus difficile de1 mourir -; difant à fes domeftiques : Pourquoi pleurezvous? niave^vous cru immortel ? donnant tranquillement fes ordres fur beaucoup de chofes , & même fur fa pompe funèbre. Quiconque a beaucoup de témoins de fa mort, meurt toujours avec courage. Louis XIV. dans $. fa dernière maladie, avait mis en mufique le De proft fundis , qu'on devait chanter pour lui. Le courage d'efprit avec lequel Louis XIV. vit fa fin, fut dépouillé de cette orientation répandue fur toute fa vie. Ce courage aUa jufqu*à avouer fes fautes. Son fuccelfeur a toujours confervé écrites au chevet de fon lit , les paroles remarquables que ce monarque lui dit , en le tenant fur fon lit entre fes bras ; ces paroles ne font point telles qu'elles font rapportées dans toutes les hifioires. Les voici fidèlement copiées :
« Vous allez être bientôt roi d'un grand royaume. » Ce que je vous recommande plus fortement , efl de » n'oublier jamais les obligations que vous avez à Dieu. » Souvenez-vous que vous lui devez tout ce que vous
(1) Les mémoires de madame de Mainunon , tome V. page 194 , difent que Louis XIV. voulut faire le duc du Maine lieutenant-général du royaume. 11 faut avoir de garans authentiques pour avancer une chofe auflï extraordinaire & auflï importante. Le duc du Maine eût été au deffus du duc d'Orléans : c'eût été tout bouleverfer; auffi ^ le fait eft* il faux.
» êtes. Tâchez de conferver la paix avec vos voifms. » J'ai trop aimé la guerre; ne m'imitez pas en cela, » non plus que dans les trop grandes dépenfes que j'ai » faites. Prenez confeil en toutes chofes , 6k cherchez » à connaître le meilleur pour le fuivre toujours. » Soulagez vos peuples le plus tôt que vous le pourrez , » & faites ce que j'ai eu le malheur de ne pouvoir faire » moi-même , &c. »
Ce difcours eft très-é!oigné de la petitefTe d'efprit qu'on lui impute dans quelques mémoires. On lui a reproché d'avoir porté fur lui des reliques les dernières années de fa vie. Ses fentimens étaient grands , mais fon confefleur qui ne l'était pas , l'avait afîujetti à ces pratiques peu convenables , & aujourd'hui défufitées , pout l'affujettir plus pleinement à fes infinuations. Et d'ailleurs ces reliques qu'il avait la faiblefle de porter , ^( lui avaient été données par madame de Maintenon. H Quoique la vie & la mort de Louïs XIV. euiîent
j été gîorieufes , il ne fut pas aufîi regretté qu'il le méritait. L'amour de la nouveauté, rapproche d'un tems de minorité, où chacun fe figurait une fortune, la querelle de la conjîitution qui aigriifait les efprits ; tout fit recevoir la nouvelle de fa mort avec un fentiment qui allait plus loin que l'indifférence. Nous avons vu ce même peuple, qui en 1686 avait demandé au ciel avec larmes la guérifon de fon roi malade , fuivre fon convoi funèbre avec des démonltrations bien différentes. On prétend que la reine fa mère lui avait dit un jour dans fa grande jeunefie : Mon fils , rejfemble[ à votre grandpère , & non pas à votre père. Le roi en ayant demandé la raifon ; c'e/? , dit-elle, qu'à la mort de Henri IV. on pleurait, & qu'on a ri à celle de Louis XIII. ( 1 )
(1) J'ai vu de petites tentes dreffées fur le chemin de St. Denis , On y buvait , on y chantait , on y riait. L-es fentimens des citoyens de Paris avaient parlé jufqu'à la populace. Le jéfuite le Tellier était Ja principale caufe de cette joie universelle» J'entendis pluMeurs
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Quoiqu'on lui ait reproché des petite/Tes, des duretés dans fon zèle contre le janféniime , trop de hau:eur avec les étrangers dans fes fuccès, delà faiblefle pour plufieurs femmes , de trop grandes févérités dans des chofes perfonnelles , des guerres légèrement entreprifes , l'embrafement du Palatinat , les perfécutions contre les réformés; cependant fes grandes qualités & fes actions mifes enfin dans la balance, l'on: emporté fur fes fautes. Le tems qui mûrit les opinions des hommes a mis le fceau à fa réputation ; & malgré tout ce qu'on a écrit contre lui , on ne prononcera point fon nom fans refpeâ, & fans concevoir à ce nom l'idée d'un fiècle éternellement mémorable. Si l'on confidère ce prince dans fa vie privée, on le voit à la vérité trop plein de fa grandeur , mais affable , ne donnant point à fa mère de part au gouvernement , mais rempli ffant avec elle tous les devoirs d'un fils , & obfervant avec fon époufe ^i tous les dehors de la bienféance; bon père , bon maître, ï& toujours décent en public, laborieux dans le cabinet, exact dans les affaires , penfant jufte , parlant bien , & aimable avec dignité.
J'ai déjà remarqué ( 1 ) ailleurs , qu'il ne prononça jamais les paroles qu'on lui fait dire , Iorfque le premier gentilhomme de la chambre & le grand-maître de la gardc^robe fe difputaient l'honneur de le fervir : qu'importe lequel de mes valets me ferve ? Un difcours fi groffier ne pouvait partir d'un homme aufîi poli & aufîi attentif qu'il l'était , & ne s'accordait guère avec ce qu'il dit un jour au duc de la Roc/iefoucault, au fujet de fes dettes : que ne parlez-vous à vos amis ? Mot bien différent , qui par lui-même valait beaucoup , ôc qui fut accompagné d'un, don de cinquante mille écus.
{pe&ateurs dire qu'il fallait mettre le feu aux maifons des jéfuite* avec les flambeaux qui éclairaient la pompe funèbre.
(1) Tout cela eft tiré des anecdotes imprimées parmi les mélanges du même auteur , &. fondues dans cette hiftoire.
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Il n'eft pas même vrai , qu'il ait écrit au duc de la Roche foucault : « Je vous fais mon compliment comme » votre ami , fur la charge de grand-maître de la garde- » robe, que je vous donne comme vorre roi. » Les hiftoriens lui font honneur de cette lettre. C'eft ne pas fentir combien il eft peu délicat , combien même il eft dur de dire à celui dont on eft le maître , qu'on eft fbn maître. Cela ferait à fa place , fi on écrivait à un fujet qui aurait été rebelle : c'eft ce que Henri VI. aurait pu dire au duc de Mayenne avant l'entière réconciliation. Le fecretaire du cabinet Rofe écrivit cette lettre; & le roi avait trop de bon goût pour l'envoyer. C'eft ce bon goût qui lui fit fupprimer les infcriptions faftueufes , dont Charpentier de l'académie Françaife avait chargé les tableaux de le Brun dans la galerie de Verfailles ; V incroyable paffage du Rhin ; la merveilleufe ^u prife de Valenciennes , &c. le roi fentit que la prife |J de Valenciennes , le pafTage du Rhin , difaient davantage» Charpentier avait eu raifon d'orner d'infcriptions en notre langue les monumens de fa patrie ; la flatterie feule avait nui à l'exécution.
On à recueilli quelques réponfes , quelques mots de ce prince, qui fe réduifent à très-peu de chofe. On prétend, que quand il réfolut d'abolir en France le calvinifme , il dit : « Mon grand-père aimait les hu- » guenots , & ne les craignait pas ; mon père ne les » aimait point , & les craignait ; moi je ne les aime , » ni ne les crains. »
Ayant donné en 1658 la place de premier préfident du parlement de Paris à M. de Lamoignon alors maître des requêtes , il lui dit : « Si j'avais connu un phis » homme de bien & un plus digne fujet, je l'aurais » choifi. » Il ufa à-peu-près des mêmes termes avec le cardinal de Noailles , lorfqu'il lui donna l'archevêché de Paris. Ce qui fait le mérite de ces paroles , c'eft qu'elles étaient vraies , & qu'elles infpiraient la vertu.
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On prétend qu'un prédicateur indifcret le défigna un jour à Verfaiiles : témérité qui n'eft pas permife envers un particulier , encor moins envers un roi. On affure que Louis XIV. fe contenta de lui dire : Mon père , j'aime bien à prendre ma part d'un fermon , mais je n'aime pas qu'on me la fajfe. Que ce mot ait été dit ou non , il peut fervir de leçon.
Il s'exprimait toujours noblement & avec précifion , s'érudiant en public à parler comme à agir en fouverain. Lorfque le duc d'Anjou partit pour aller régner en Efpagne , il lui dit , pour marquer l'union qui allait déformais joindre les deux nations : // n'y a plus de Pyrénées.
Rien ne peut apurement faire mieux connaître fon caractère que le mémoire fuivant qu'on a tout entier écrit de fa main. ( I )
» Les rois font fouvent obligés à faire des chofes » contre leur inclination, & qui bleiTent leur bon na- « turel. Ils doivent aimer à faire plaifir , & il faut qu'ils » châtient fouvent & perdent des gens à qui naturelîe- » ment ils veulent du bien. L'intérêt de l'état doit » marcher le premier. On doit forcer fon inclination , » & ne pas fe mettre en état de fe reprocher , dans »> quelque chofe d'importance , qu'on pouvait faire » mieux. Mais quelques intérêts particuliers m'en ont » empêché, & ont déterminé les vues que je devais » avoir pour la grandeur, le bien & la puiffance de » l'état. Souvent il y a des endroits qui font peine ; il » y en a de délicats qu'il eft difficile de démêler. On » a des idées confufes. Tant que cela eft , on peut de- » meurer fans fe déterminer ; mais dès que l'on fe » £xe l'efprit à quelque chofe , Se qu'on croit voir le » meilleur parti , il faut le prendre. C'eft ce qui m'a » fait réufîir fouvent dans ce que j'ai entrepris. Les » fautes que j'ai faites , & qui m'ont donné des peines (1) Il eft dépofé à la bibliothèque dix roi depuis quelques années. ^
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» infinies, ont été par complaifance, & pour me biffer » aller trop nonchalamment aux avis des autres. Rien » n'eft fi dangereux que la faibleffe de quelque nature » qu'elle foit. Pour commander aux autres il faut s'éle- » ver au défais d'eux; & après avoir entendu ce qui » vient de tous les endroits , on fe doit déterminer » par le jugement qu'on doit faire fans préoccupation , » & «penfant toujours à ne rien ordonner ni exécuter » qui foit indigne de foi , du caractère qu'on porte , ni » de la grandeur de l'état. Les princes qui ont de bonnes » intentions & quelque connaiffance de leurs affaires , » foit par expérience , foit par étude & une grande » application à fe rendre capables , trouvent tant de » différentes chofes par lefqueîles ils fe peuvent faire » connaître , qu'ils doivent avoir un foin particulier & » une application univerfelle à tout. Il faut fe garder $\ » contre foi-même , prendre garde à fon inclination , |ji » & être toujours en garde contre fon naturel. Le » métier de roi eft grand, noble & flatteur , quand on » fe fent digne de bien s'acquitter de toutes les chofes » auxquelles il engage ; rryûs il n'eft pas exempt de » peines , de fatigues , d'inquiétude. L'incertitude dé- » fefpère quelquefois ; & quand on a paffé un tems » raifonnable à examiner une affaire , il faut fe déter- » miner & prendre le parti qu'on croit le meilleur, (i) » Quand on a l'état en vue , on travaille pour foi ; » le bien de l'un fait la gloire de l'autre. Quand le
(i) L'abbé Cafielde St. Pierre , connu par plufieurs ouvrages finguliers , dans Iefquels on trouve beaucoup de vues philofophiques , & très-peu de praticables , a laifle des annales politiques depuis 1658 jufqu'à 1739. Il condamne févérement , en plufieurs endroits, l'adminiltration de Louis XIV. II ne veut pas fur-tout qu'on l'appelle Louis le Grand. Si grand fignifle parfait , il eft sûr que ce titre ne lui convient pas : mais par ces mémoires écrits de la main , de ce monarque , il paraît qu'il avait d'auffi bons principes de gouvernement , pour le moins , que l'abbé de St. Pierre, Ces mémoires de l'abbé de St. Pierre n'ont rien de curieux que la bonne foi grofîîère avec laquelle cet homme fe croit fait pour gouverner.
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» premier efl heureux , élevé & puifîant , celui qui » en efl caufe en efl glorieux , & par conféquent doit » plus goûter que fes fujets , par rapport à lui & à » eux , tout ce qu'il y a de plus agréable dans la vie. » Quand on s'efl mépris, il faut réparer fa faute le » plutôt qu'il efl pofîible , & que nulle confidération » n'en empêche , pas même la bonté.
» En 1671 un homme mourut qui avait la charge dé » fecretaire-d'état , ayant le département des étrangers. » Il était homme capable , mais non pas fans défauts. Il » ne laiiïai: pas de bien remplir ce pofre , qui efï très- » important.
» Je fus quelque tems à penfer à qui je ferais avoir » cette charge ; &; après avoir bien examiné, je trouvai » qu'un homme qui avait long-tems fervi dans des am- » baffades , était celui qui la remplirait le mieux. (1)
» Je lui fis mander de venir. Mon choix fut approuvé *Â » de tout le monde , ce qui n'arrive pas toujours. Je » le nis en pofTefîion de cette charge à fon retour. Je » ne le connaiffais que de réputation & par les com- » millions dont je l'avais chargé , & qu'il avait bien exé- » cutées ; mais l'emploi que je lui ai donné s'efl trouvé » trop grand & trop étendu peur lui. Je n'ai pas profité » de tous les avantages que je pouvais avoir , & tout » cela par complaifance & bonté. Enfin il a fallu que » je lui ordonne de fe retirer , parce que tout ce qui » parlait par lui , perdait de la grandeur & de la force » qu'on doit avoir en exécutant les ordres d'un roi de
f» France. Si j'avais pris le parti de l'éloigner plutôt , » j'aurais évité les inconvéniens qui me font arrivés, » & je ne me reprocherais pas que ma complaifance » pour lui a pu nuire à l'état. J'aie fait ce détail pour » faire voir un exemple de ce que j'ai dit ci-devant. » Ce monument fi précieux, & jufqu'à préfent inconnu , dépofe à la poftérité en faveur de la droiture & de -la (1) M. de Pompone»
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magnanimité de Ton ame. On peut même dire qu'il fe juge trop févérement, qu'il n'avait nul reproche à fe taire fur monfieur de Pompone , puifque les fervices de ce miniïtre & fa réputation avaient déterminé le choix du prince confirmé par l'approbation univerfelle ; & s'il fe condamne fur le choix de monfieur de Pompone , qui eut au moins lé bonheur de fervir dans les tems les plus glorieux , que ne devait-il pas fe dire fur monfieur Chamillard , dont le miniftère fut fi infortuné & condamné fi univerfellement ?
Il avait écrit plufieurs mémoires dans ce goût , foit pour fe rendre compte à lui-même , foit pour l'inftruction du dauphin duc de Bourgogne. Ces réflexions vinrent après ies événemens. Il eût approché davantage de îa perfection où il avait le mérite d'afpirer , s'il eût pu fe former une philofophie fupérieure à la politique ordinaire & aux préjugés ; philofophie que dans le cours de tant de iiècles on voit pratiquée par fi peu de fouverains , & qu'il eft bien pardonnable aux rois de ne pas connaître , puifque tant d'hommes privés l'ignorent.
Voici une partie dès inftruclions qu'il donne à fon petit-fils Philippe V. partant pour l'Efpagne. Il les écrivit à la hâte , avec une négligence qui découvre bien mieux l'âme , qu'un difcours étudié. On y voit le père & le roi.
« Aimez les Efpagnols & tous vos fujets attachés à » vos couronnes & à votre perfonne. Ne préférez pas » ceux qui vous flatteront le plus ; eftimez ceux qui » pour le bien hafarderont de vous déplaire. Ce font-là » vos véritables amis.
» Faites le bonheur de vos fujets ; & dans cette vue » n'ayez de guerre que lorfque vous y ferez forcé , » & que vous en aurez bien confédéré & bien pefé » les raifons dans votre confeil.
% ^Çjçiw* uSm i wiMiMiija 1 nTTf^j^r^F^^^^-'j.tiMi * *+ 1 -VJ/?&a t*.
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» Effayez de remettre vos finances ; veillez aux Indes » & à vos flottes ; penfei aux commerce ; vivez dans » une grande union avec la France ; rien n'étant fi » bon pour nos deux puiflances , que cette union à la- » quelle rien ne pourra réfuter. (1)
» Si vous êtes contraint de faire la guerre, mettez- » vous à la tête de vos armées.
» Songez à rétablir vos troupes par-tout , & com- » mencez par celles de Flandres.
» Ne quittez jamais vos affaires pour votre plaifir ; » mais faites-vous une forte de règle qui vous donne » des tems de liberté & de divertiflement.
» II. n'y en a guère de plus innocens que la chaffe » & le goût de quelque maifon de campagne, pourvu » que vous n'y fafîiez pas trop de dépenfe.
» Donnez une grande attention aux affaires quand » on vous en parle ; écoutez beaucoup dans le commen- <j » cernent , fans rien décider.
» Quand vous aurez plus de connaiffance , fouvenez- » vous que c'eft à vous à décider : mais quelque expé- » rience que vous ayez , écoutez toujours tous les avis » & tous les raifonnemens de votre confeil , avant que » de faire cette décifion.
» Faites tout ce qui vous fera poîîîble pour bien » connaître les gens les plus importans, afin de vous » en fervir à propos.
» Tâchez que vos vice-rois & gouverneurs foient » toujours Efpagnols.
» Traitez bien tout le monde ; ne dites jamais rien » de fâcheux à perfonne ; mais difHnguez les gens de » qualité & de mérite,
» Témoignez de la reconnaiffance pour le feu roi , » & pour tous ceux qui ont été d'avis de voua choifir » pour lui fuccéder.
(1) On voit qu'il fe trompa dans cette conjon&ure.
SU Q
5> Ayez une grande confiance au cardinal Porto- » Carrero , & lui marquez le gré que vous lui favez » de la conduite qu'il a tenue.
» Je crois que vous devez faire quelque chofe de » considérable pour i'ambaffadeur qui a été affez heureux » pour vous demander & pour vous faluer le premier » en qualité de fujet.
» N'oubliez pas Bedmar, qui a du mérite , & qui » eft capable de vous fervir.
» Ayez une entière croyance au duc tfHarcoiirt\ il » eft habile homme , & honnête homme , & ne vous » donnera des confeils que par rapport à vous.
» Tenez tous les Français dans l'ordre.
» Traitez bien vos domeftiques , mais ne leur donnez » pas trop de familiarité, & encor moins de croyance. » Servez-vous d'eux tant qu'ils feront fages : renvoyez- % » les à la moindre faute qu'ils feront , & ne les fou- » tenez jamais contre les Efpagnols.
» N'ayez de commerce avec la reine douairière que » celui dont vous ne pouvez vous difpenfer. Faites en » forte qu'elle quitte Madrid , & qu'elle ne forte pas » d'Efpagne. En quelque lieu qu'elle foit , obfervez fa » conduire , & empêchez qu'elle ne fe mêle d'aucune » affaire. Ayez pour fufpecls ceux qui auront trop de » commerce avec elle.
» Aimez toujours vos parens. Souvenez-vous de la » peine qu'ils ont eu à vous quitter. Confervez un » grand commerce avec eux dans les grandes choies » & dans les petites. Demandez-nous ce que vous auriez » befoin ou envie d'avoir qui ne fe trouve pas chez » vous ; nous en uferons de même avec vous.
» N'oubliez jamais que vous êtes Français, & ce qui
» peut vous arriver. Quand vous aurez affuré la fuc-
» ceffion d'Efpagne par des enfans , vifitez vos royau-
» mes , allez à Napîes & en Sicile, parlez à Milan &
£j » venez Çj£
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» venez en Flandre; (1) ce fera une occafion de nous » revoir : en attendant vifitez la Catalogne , l'Arragonj » & autres lieux. Voyez ce qu'il y aura à faire pour Ceuta.
» Jetez quelque argent au peuple quand vous ferez » en Efpagne, & fur-tout en entrant à Madrid.
» Ne paraiffez pas choqué des figures extraordiaaires » que vous trouverez. Ne vous en moquez point. » Chaque pays a fes manières particulières ; & vous » ferez bien-tôt accoutumé à ce qui vous paraîtra d'à- » bord le plus fùrprenant.
» Evitez autant que vous pourrez de faire des grâces » à ceux qui donnent de l'argent pour les obtenir. » Donnez à propos & libéralement ; & ne recevez » guère de préfens , à moins que ce ne foit des ba- » gatelles. Si quelquefois vous ne pouvez éviter d'en » recevoir , faites-en à ceux qui vous en auront <jj[ » donné , de plus confidérables , après avoir laifTé
» parler quelques jours. J|
» Ayez une caflette pour mettre ce que vous aurez » de particulier , dont vous aurez feul la clef.
» Je finis par un des plus importans avis que je » puiffe vous donner. Ne vous laiffez pas gouverner. » Soyez le maître ; n'ayez jamais de favori ni de pre- » mier miniflre. Ecoutez , confultez votre confeil , mais » décidez. Dieu qui vous à fait roi , vous donnera les » lumières qui vous font nécefTaires, tant que vous au- » rez de bonnes intentions ». (1)
Louis XIV. avait dans l'efprit plus de juftefTe & de dignité , que de faillies ; & d'ailleurs on n'exige pas
(1) Cela feul peut fervir à confondre tant d'hifto riens qui fur la foi des mémoires infidèles écrits en Hollande , ont rapporté un prétendu traité ( figné par Philippe V. avant fon départ; par lequel traité ce prince cédait à fon grand père la Flandre & le Milanais.
(2) Le roi d'Efpagne profita de ces confeils : c'était un prince vertueux .
L'auteur des mémoires de Maintenon , tome V. page 200 & fuiv. l'accufe d'avoir fait un fouper fcandaleux avec la princeffe des Urfins 3ji. le lendemain de la mort de ja première femme , & d'avoir voulu Q Siècle de Louis XIV. Tom. V. Oo Q
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qu'un roi dife des chofes mémorables, mais qu'il enfaffe. Ce qui eu nécefîaire à tout homme en place , c'eft de ne lai (Ter fortir perfonne mécontent de fa préfence, & de fe rendre agréable à tous ceux qui l'approchent. On ne peut faire du bien à tout moment ; mais on peut toujours dire des chofes qui plaifent. Il s'en était fait une heureufe habitude. C'était entre lui & fa cour un commerce continuel , de tout ce que la majeflé peut avoir de grâces fans jamais fe dégrader , & de tout ce que l'empreflement de fervir & de plaire peut avoir de ftneffe, fans l'air de la barTeffe. Il était, fur- tout avec les femmes, d'une attention & d'une politefTe qui augmentait encor celle de fes courtifans ; & il ne perdit jamais Toccafion de dire aux hommes de ces chofes qui flattent l'amour propre en excitant l'émulation, & qui laifTent un long fouvenir.
Un jour madame la duchefle de Bourgogne encor fort jeune , voyant à fouper un officier qui était très-laid , plaifantait beuucoup & très-haut fur fa laideur • « Je le » trouve , madame , dit le roi encor plus haut , un des » plus beaux hommes de mon royaume ; car c'eft un » des plus braves. »
Un officier général , homme un peu brufque , & qui n'avait pas adouci fon caractère dans la cour même de Louis XIV. avait perdu un bras dans une adion, & fe plaignait au roi, qui l'avair pourtant récompenfé , autant qu'on le peut pour un bras caffé : « Je voudrais » avoir aufîi perdu l'autre, dit-il, & ne plus fervir votre » majefté : » J'en ferais bien fâché pour vous & pour moi, lui répondit le roi : & ce difçours fut fuivi d'une grâce qu'il lui accorda. Il était fi éloigné de dire des
époufer cette dame, qu'il charge d'opprobres. Remarquez que.... de la Trimouille princeffe des Ûrfins , dame d'honneur de la feue reine , avait alors plus de foixante ans. Ces contes populaires , qui ne méritent que l'oubli , deviennent des calomnies punhTabîes quand on les imprime , & qu'on veut flétrir les noms les plus reipe&és fans apporter la plus légère preuve.
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chofes defagréables, qui font des traits mortels dans la bouche d'un prince, qu'il ne fe permettait pas même les plus innocentes & les plus douces railleries ; tandis que des particuliers en font tous les jours de fi cruelles & de fi funeftes.
Il fe plaifait & fe connaiflak à ces chofes ingénieufes , aux impromptus , aux chanfons agréables ; 8c quelquefois même il faifait fur le champ de petites parodies fur les airs qui étaient en vogue, comme celle-ci:
Chez mon carlet de frère Le chancelier Serrant N'eft pas trop néceffairej Et le fage Boifranc Eft celui qui fait plaire.
Et cet autre, qu'il fit en congédiant un jour le confeil :
Le confeil à (es yeux a beau fe préfenter 5 Si-tôt qu'il voit fa chienne , il quitte tout pour elle : Rien ne peut l'arrêter , ££ Quand la chaffe l'appelle.
Ces bagatelles fervent au moins à faire voir ^ que les agfemens de l'efprit faifaient un des plaifirs de fa cour, qu'il entrait dans ces plaifirs, & qu'il favait dans le particulier vivre en homme , aulTi-bien que repréfenter en monarque fur le théâtre du monde.
Sa lettre à l'archevêque de Reims au fujet du marquis de Barbefieux , quoiqu'écrire d'un ftyle extrêmement négligé , fait plus d'honneur à fon caractère, que les penfées les plus ingénieufes n'en auraient fait à fon efprit. Il avait donné à ce jeune homme la place de fecretaire d'état de la guerre , qu'avait eu le marquis de Louvois fon père. Bientôt mécontent de la conduite de fon nouveau fecretaire d'état , il veut le corriger , fans le trop mortifier. Dans cette vue il s'adreffe à fon oncle l'archevêque de Reims ; il le prie d'avertir fon neveu. C'eft un maître inftruk de tout, c'eft un père qui parle.
« Je fais 3 dit - il , ce que je dois à la mémoire de
Go ^
» monfieur de Louvois ; (1) mais fi votre neveu ne » change de conduite, je ferai forcé de prendre un » psrti. J'en ferai fâché ; mais il en faudra prendre un. Il y> a. des talens ; mais il n'en fait pas un bon ufage. Il » donne trop fouvent à fouper aux princes , au lieu de & travailler; il néglige les affaires pour fes plaifirs; il » fait attendre trop long-tems les officiers dans fon anti- & chambre; il leur parle avec hauteur, & quelquefois ?? avec dureté. „
Voilà ce que ma mémoire me fournit de cette lettre, que j'ai vue autrefois en original. Elle fait bien voir , que Louis XIV. n'était pas gouverné par fes miniftres comme on l'a cru , & qu'il favait gourverner fes miniftres.
Il aimait les louanges ; & il efl à fouhaiter qu'un roi les aime , parce qu'alors il s'efforce de les mériter. Mais Louis XlV. ne les recevait pas toujours, quand elles étaient trop fortes. Lorfque notre académie, qui lui h jp-i! rendait toujours compte des fujets qu'elle propofait pour *'' fes prix , lui fit voir celui-ci Quelle efi de toutes les vertus 'du roi , celle qui mérite, la préférence ? Le roi rougit , & ne voulut pas qu'un tel fujet fût traité. Il fouifrit les prologues de Quinault ; mais c'était dans les plus beaux jours de fa gloire , dans le tems où l'ivreife de la nation excufait la Tienne, Virgile & Horace par reçonnaifTance , &: Ovide par une indigne faiblefTe , prodiguèrent à Augufte des éloges plus forts , & , fi on fônge aux profcriptions , bien moins mérités.
Si Corneille avait dit dans la chambre du cardinal de Richelieu , à quelqu'un des çourtifans : Dites à M. le cardinal que je me connais mieux en vers que lui ; j m is ce miniftre ne lui eût pardonné; ceft pourtant ce quç Defpréaug dit tout haut au roi dans une difpute
(1) Ces mots démentent bien Pinfame calomnie de la Beaumelle » qui ofe dire que le marquis de Louvois avait craint que Louis XIV. ne i'empoifonnât.
Au refte cette lettre doit être encor parmi les manufçrits laiflë-s par M, le garde des fceaux ÇhauveUn. ç^
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qui s'éleva fur quelques vers que le roi trouvait bons , & que Defpréaux condamnait. Il a raifon, dit le roi, il s'y connaît mieux que moi.
Le duc de Vendôme avait auprès de lui Villiers , un de ces hommes de plàifir qui fe font un mérite d'une liberté cynique. Il le logeait à Verfailles , dans fon appartement. On l'appeUait communément, Villiers- Ven~ dôme. Cet homme condamnait hautement tous les goûts de Louis XIV. en mufique, en peinture, en architecture, en jardins. Le roi plantait -il un bofquet , meubbit-il un appartement , conftruifait-il une fontaine, Villiers trouvait tout mal entendu , & s'exprimait en termes peu mefurés. Il eft étrange, difait le roi, que Villie.s ait choifi ma maifon pour venir s'y moquer de tout ce que je fais. L'ayant rencontré un jour dans les jardins : Eh bien , lui dit-il , en lui montrant un de fes nouveaux ouvrages, cela n'a donc pas le bonheur de vous plaire? Non , répondit Villiers. Cependant , reprit le roi , il y ^ a bien des gens qui n'en font pas fi mécontens. Cela peut être , répartit Villiers , chacun a fon avis. Le roi en riant répondit : On ne peut pas plaire à tout le monde. Un jour Louis XIV. jouant au tric-trac, il y eut un coup douteux. On difputait ; les courtifans demeuraient dans le filence. Le comte de Grammont arrive. Jugeznous, lui dit le roi. Sire, c'eft vous qui avez tort, dit le comte. Et comment pouvez-vous me donner le tort , avant de favoir ce dont il s'agit ? Eh ! fire , ne voyezvous pas que pour peu que la chofe eût été feulement douteufe, tous ces meffieurs vous auraient donné gain de caufe? Le duc $Antin fe diflingua dans ce fîècie par un art fmgulier, non pas de dire des chofes fîatteufes, mais d'en faire. Le roi va coucher à Petit-Bourg ; il y cricique une grande allée d'arbres, qui cachait la vue de la rivière. Le duc à'Antin la fait abattre pendant la nuit. Le roi , à fon réveil , eft étonné de ne plus voir ces arbres qu'il avait condamnés. Ceft parce que V. M. j|
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les a condamnés , qu'elle ne les voit plus , répond le duc. Nous avons aufii rapporté ailleurs, que le même homme ayant remarqué , qu'un bois allez grand au bout du canal de Fontainebleau déplaifait au roi , il prit un moment d'une promenade , & tout étant préparé j il fe fit donner un- ordre de couper ce bois ; & on le vit dans l'inftant abattu tout entier. Ces traits font d'un courtifan ingénieux , & non pas d'un flatteur.
On a accufé Louis XIV. d'un orgueil infupportable , p^.rce que la bafe de fa ftatue, à la place des victoires, eit enourée d'efclaves enchaînés. Mais ce n'eft point lui qui fit ériger cette ftatue , ni celle qu'on voit à la place de vendôme. Celle de la place des victoires eft le monument de la grandeur d'ame & delà reconnaiffa : ce du premier maréchal de la Feuillade pour fon maître. Il y dépenfa cinq cent mille livres, qui font près d'un million d'aujourd'hui ; & la ville en ajouta autant pour rendre la -place régulière. Il paraît qu'on a ^ eu également tort d'imputer à Louis XIV. le faite de h cette ftatue , & de ne voir que de la vanité & de la flatterie dans la magnanimité du maréchal.
On ne parlait que de ces quatre efclaves ; mais ils figurent des vices domptés , aufîi-bien que des nations vaincues ; le duel aboli ; l'héréfie détruire ; les infcriptions le témoignent afTez. Elles célèbrent auiïi la jonction des mers , la paix de Nimègue ; elles parlent de bienfaits , plus que d'exploits guerriers. D'ailleurs c'eft un ancien ufage des fculpteurs , de mettre des efclaves aux pieds des ftatues des rois. Il vaudrait mieux y repréfenter des citoyens libres & heureux. Mais enfin on voit des efclaves aux pieds du clément Henri IV. & de Louis XI II. kVdùs ; on en voit à Livourne fous la ftatue de Ferdinand de Médias , qui n'enchaîna afTurément aucune nation ; on en voit à Berlin fous la ftatue d'un électeur, qui repoufTa les Suédois, mais qui ne fit point de conquêtes. Les voifins de la France , & les Français eux-mêmes ,
Chapitre XXVIII
ont rendu très-injuftement Louis XIV. refponfable de cet ufage. Viro immortalz, A V 'homme immortel , a été traité d idolâtrie; comme fi ce mot lignifiait autre chofe, que l'immortalité de fa gloire, L'infcription de Vivianiy à fa maifon de Florence , JEdes à Deo datœ , Maifon donnée par un Dieu , ferait bien plus idolâtrie : elle n'eft pourtant qu'une allufion au fur-nom de Dieu-donné^ & au vers de Virgile , Deus nobis hœc otia fecit.
A l'égard de la ftatue de la place Vendôme, c'eft la ville qui l'a érigée. Les infcriptions latines qui rempliffent les quatre faces de la baîe , font des flatteries plus grofîières que celles de la place des victoires. On y lit que Louis XIV. ne prit jamais les armes que malgré lui. Il démentit bien folemnellement cette adulation au lit de la mort, par des paroles dont on fe fou^iendra plus long-tems que de ces infcriprions ignorées de lui, & qui ne ^ font que l'ouvrage de la baflèifede quelques gensde lettres.
Le roi avait deftiné les bâtimens de cece place pour fa bibliothèque publique. La place était plus vafte ; elle avait d'abord trois faces , qui étaient celles d'un palais immenfe, dont les murs étaient déjà élevés, lorfquele malheur des tems en 1701 , força la ville de bâtir des maifons de particuliers fur les ruines de ce palais commencé. Ainfi le louvre npa point été fini ; ainfi la fontaine & l'obélifque , que Colbert voulait faire élever vis-àvis.le portail de Perrault, n'ont paru que dans les deflins ; ainfi le beau portail de St. Gervais eu demeuré offufqué; & la plupart des monumens de Paris laifTent des regrets.
La nation defirait, que Louis XIV. eût préféré fon louvre^ & fa capitale au palais de Verfailles * que le duc de Créqui appellait un favori fans mérite. 4-a poftérité admire avec reconnaiflance , ce qu'on a fait de grand pour le public ; mais la critique fe joint à l'admiration, quand on voit ce que Louis XIV. a fait de fuperbe & de défectueux pour fa maifon de campagne.
Il réfulte de tout ce qu'on vient de rapporter , que
fe:
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ce monarque aimait en tout la grandeur & la gloire. Un prince qui ayant fait d'aufïï grandes chofes que lui, ferait encor fimple & modefte , ferait le premier des rois , & Louis XI V. le fécond.
S'il fe repentit en mourant , d'avoir entrepris légèrement des guerres, il faut convenir, qu'il ne jugeait pas par les événemens ; car de toutes fes guerres , la plus jufte & la plusindifpenfïable, celle de 1 701, fut la feule malheureufe.
Il eut de fon mariage, outre Monfeigneur , deux fils & trois filles morts dans l'enfance. Ses amours furent plus heureux : il n'y eut que deux de fes enfans naturels qui moururent au berceau, huit autres vécurent, furent légitimés , & cinq eurent poftérité. Il eut encor d'une demoifelle attachée à madame de Monte/pan , une fille non reconnue, qu'il maria à un gentilhomme d'auprès de Verfailles , nommé de la Queue.
On foupçonna, avec beaucoup de vraifemblance, une & religieufe de l'abbaye de Moret , d'être fa fille. Elle était extrêmement bazanée , & d'ailleurs lui reffemblait. Le roi Ifci donna vingt mille écus de dot , en la plaçant dans ce couvent. L'opinion qu'elle avait de fa naiflance, lui donnait un orgueil dont fes fupérieures fe plaignirent. Madame de Maintenon , dans un voyage de Fontainebleau , alla au couvent de Moret; & voulant infpirer plus de modeftie à cette religieufe , elle fit ce qu'elle put pour lui ôter l'idée qui nourrirait fa fierté. « Madame , lui dit cette perfonne , la peine que prend » une dame de votre élévation, de venir exprès ici me dire » que je ne fuis pas fille du roi, me perfuade que je le fuis. » Le couvent de Moret fe fouvient encor de cette anecdote.
Tant de détails pourraient rebuter un philofophe. Mais la curiofité , cette faiblefTe fi commune aux hommes, ceiTe prefque d'en être une,quand elle a pour objet des tems & des hommes qui attirent les regards de la poflérké.
ERRATA
Pour h premier volume dufièclede Louis XIV.
Age 8, ligne 31, mort en 1699, #/è{ : mort en
Page 2.2, , ligne 7 , fils du précédent , /i/è{ : petitfils du précédent.
Page 23 , ligne 14, n'a écrit dépêches, life{ : n'a écrit des dépêches.
Page 25 , ligne 21 , 1679, lifel : I^*
if
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